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DE      L'  É  G  A  L  I  T  É 
LIVRE    CINQUIEME, 

JLjA  reli^on  joue  un  si  grand  rôle  dans 
les  institutions  sociales,  que  nous  i  e  pou- 
vons nous  dispenser  d'examiner  un  mo- 
ment les  opinions  de  ceux  qui  la  détruisent 
jusques  dans  ses  fondements  ,  en  niant 
Texistencede  Dieu.  Qu'est-ce  qu'un  athée  ? 
Nous  venons  de  le  dire  ;  c'est  celui  qui  nie 
l'existence  de  Dieu.  Rien  d'abord  ne  paroît 
plus  clair  et  plus  intelligible.  Mais  quand 
on  se  demande;  qu'est-ce  que  nier  l'exis- 
tence de  Dieu  ?  On  s'apperc^oit  bientôt  qu© 
cette  question  épineuse  rend  la  définition 
entièrement  illusoire.  En  effet,  donner  un 
corps  à  Dieu  ,  en  faire  un  être  matériel  , 
c'est  nier  son  existence  ;  et  c'est  d'après  ce 
préjugé  qu'Hobbes  et  Spinosa  sont  rangés 
dans  la  classe  des  athées.  Il  faudrait  en  cô 
cas  leur  réunir  le  peuple  qui  est ,  et  qui 
sera  toujours  antropomorphite;  &t  tous 
ceux  qui  se  représentent  la  Divinité  sous 
une  figure  humaine  comme  celle  d'uu  vieil- 
lard ou  tout  autre. 
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Vouloir  que  Dieu  ne  soit  pas  même  toui^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  ;  insister  sur  son 
immatérialité  absolue  :  en  faire  un  esprit 
pur  5  c^'st  l'égaler  à  rien  \  c'est  l'assimiler 
au  néant  ;  c'est  nier  son  existence  d'une 
manière  bien  plus  palpable  ;  c'est  être  en- 
core bien  plus  atbée.  Clarke  dans  ce  sens  , 
et  tous  ceux  qui  pensent  comme  lui  sont 
des  athées.  Faire  de  Dieu  un  être  qui  punit 
de  longues  peines  ,  des  fautes  passagères: 
çVst  le  supposer  bien  injuste.  Que  dis- je  ? 
ie  présenter  comme  un  élre  implacable  et 
cruel  qui  inflige  des  supplices  sans  fin  pour 
des  erreurs  qu'il  eût  pu  prévenir  ;  qui  se 
plaît  à  briser  ou  brûler  avec  des  douleurs 
intolérables  ,  et  dans  toute  l'éternité  ,  les 
ressorts  vivants  d'un  automate  sorti  de  ses 
mains,  pour  s'être  trompé  dans  quelques- 
uns  des  mouvements  ,  dont  le  premier  , 
imprimé  par  Dieu  même  ^  a  déterminé  tous 
les  suivants  jusqu'au  dernier  (i)  :  c'est  un  peu 

(i)  Nous  aurions  encore  ici  un  de  ces  sujets,  où 
deux  opinions  contradictoires  sont  prises  par  ceux 
qui  les  professent  pour  des  vérités  incontestables, 
L'un  dit  que  l'homme  est  libre  ;  l'autre  soutient  qu'lj 
ne  l'est  pas.  Le  premier  prononce  d'après  le  senti- 
ment et  l'illusion.  Le  second  plus  philosophe  s'élève 
au-dessus  des  apparences.  Le  premier  voit  une  causs 
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plus  que  nier  son  existence ,  c'est  l'outra- 
ger ,  le  Joiasphêmer. 

Quaurions- nous  dit  de  Vaucanson,  en 
supposant  son  flûteur  doué  de  sensibilité , 
s'il  l'eût  condamné  à  expirer  dans  les  tour- 
ments  pour   avoir   donné    quelques    faux: 
tons  ?  Cependant ,  ici ,  les  tourments  pas- 
sent rapidement ,  et  la  mort  les  terrriine  ; 
là  ,  on  n'expire  point.  C'est  un  malheureux 
sur  qui  l'action  du   feu  est  aussi  vive  au 
bout  de  plusieurs  milliards  de  siècles  qu'au 
premier  instant  qui  Ta  placé  sur  le  bûcher  : 
ce  n'est  qu'un  long  cri  d'horribles  souffran- 
ces toujours  renaissantes  et  qui  va  se  per- 
1:lre  dans  l'éternité.  Faire  de  Dieu  un  pareil 
être  ^  ah  !  c'est  Ijien  pis  que  d'être  athée. 
C'est  rassembler  tous  les  traits  qui  caracté- 
risent le  plus  épouvantable  monstre  :  c'est 
pourtant  là  le  Dieu  théologique. 


OLi  le  second  n'apperqoit  qu'un  effet.  L'un  s'arrête  à 
îa  roue  qui  fait  mouvoir  celle  qui  la  suit.  L'autre 
remonte  au  rouage  supérieur  qui  imprime  à  la  roue 
son  mouvemtnt.  Mais  l'illusion  sera  plus  forte  que 
la  réalité.  Rien  donc  n'est  moins  dangereux  que  là 
doctrine  du  fatalisme  et  de  la  prédestination ,  parce' 
que  ceux  qui  ne  croient  point  à  la  liberté  ne  cessf^ 
îont  de  se  gcuyerner  comme  s'ils  y  croyoient^ 
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Il  est  donc  cerlain  que  Fidée  de  Dieu 
nous  échappe  de  tous  côtés  ;  qu'elle  se  dé* 
robe  à  toutes  nos  recherches;  fuit  nos 
«fîbrts  pour  la  saisir  ,  et  cela  ne  peut  être 
autrement  :  comment  comprendre  ce  qui 
est  inconipréhensiljle  ?  D'où  il  résulte  ç\viu- 
tkéisme  est  un  de  ces  mots ,  comme  héiésie  , 
dont  le  sens  vague  et  indéterminé  se  dirige 
au  hasard  ,  et  s'applique  au  gré  de  l'igno- 
yance  et  de  ForgueiL 

Tout  homme  dont  les  idées  s'élèvent  au- 
dessus  de  celles  du  vulgaire  est  un  athée  :  il 
«^st  athée  parce  qu'il  pense  ,  et  il  sera  aussi 
athée,  s'il  ne  pense  pas  comme  les  autres. 
Nous  accusons  d'athéisme  tous  ceux  qui  ne 
se  font  pas  de  Dieu  la  même  idée  que  nous: 
et  en  réduisant  ,  il  se  trouvera  qu'on  ap- 
pelle athée  ,  en  général ,  toute  personne 
qui  en  matière  de  religion  s'écarte  des  opi- 
nions reçues.  Socrate  ne  fut  condamné 
comme  athée  que  parce  qu'il  ciojoil  en 
Dieu  dans  un  pays  où ,  pour  être  orthodoxe, 
il  falloit  en  adorer  plusieurs.  Les  hérétiques 
se  sont  traités  réciproquement  d'athées.  Les 
premiers  chrétiens  étoient  des  athées  aux 
yeux  des  infidèles,  parce  qu'ils  se  moquoient 
des*  idoles  et  des  f*^ux  Dieux  j  ils  devroisaî 
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Fêtre  encore ,  ainsi  que  plusieurs  pères  de 
Téglise,  aux  yeur  des  chrétiens  modernes  , 
qui  ont  entièrement  spirilualise  Fidée  de  la 
Divinité  :  en  les  supposant  conséquents  • 
parce  que  les  uns  et  les  autres  croyoient 
Dieu  corporel. 

Cependant  si  le  Dieu  que  Clarté  a  dé- 
layé en  trois  volumes ,  pleins  d'arguRes 
âchoiastiques  ,  d'assertions  gratuites ,  de 
contradictions,  de'sophismes  et  de  mau- 
vaise foi,  n'étoit  pas  le  vrai  Dieu:  si  ceux 
qui  attribuent  à  Dieu  une  étendue  infinie 
et  matérielle  se  rapprochoient  davantage  de 
ce  qu'il  est  en  effet  ;  alors ,  connue  nous 
^  avons  déjà  observé  ,  Plobbes  ,  Spinosa  et 
les  premiers  chrétiens  seroient  les  vrais- 
croyants  ;  et  Clarke  et  tous  ses  adhérents  ne 
seroient  que  :des  athées. 

Plusieurs  considérations  pourroient  faire 
croire  que  ce  n'e^t  ici  qu'une  dispute  de 
mots,  et  qu'à  proprement  parler  il  n'y  a. 
jx)int,  d'athées  ;  puisque  tous  les  philoso- 
phes admettent  une  première  cause;  et 
qu'ils  ne  diffèrent  entr'eux  que  dans  la  ma- 
nière dont  chacun  se  la  représente.  L'image 
qu'ils  s'en  forment  dépend  du  caractère  de 
lour  esprit,  de  la  structure  de  leur  cerveau^i 
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et  de  la  force  dés  organes  de  la  tête  qui 
lenr  servent  à   penser.    Les   uns  séparent 
cette    cause   de    l'univers  :  lés   autres  l'y 
réunissent;  et  né  savent  voir  Dieu  que  dans 
rimmensité  même  de  la  nature.  Plusieurs 
ne  veulent  point  qu'on  remonte  plus  haut 
que  la  matière  et  le  mouvement  pour  ren- 
dre   raison   des   phénomènes  ;  prétendant 
que  tout  ce  qui  est  au-delà  est  chimérique, 
liés  moins  raisonnables  de  tous  sont  sans 
contredit  les  métaphysiciens  modernes  qui, 
sous  leurs  procédés  abstraits  ,  ont  tellement 
raffiné  ,  subtilisé  leur  Dieu  ,  qu'au  bout  de 
leurs  opérationsyon  ne  sait  plus  ce  qu'il  est 
devenu.  Ensorte  que  parodiant  le  langage 
superbe  de   ce   romain.  Pour  être   un  roi  u 
crois^tu  quelque  chose?  On  seroît  tenté  de  leur 
dire.  Pour  être  un  Dieu  faut-ïl  donc  nêire  rien  ^ 
Si  on   vouloit  absolument    trouver   des 
athées,  on   pourroit  désigner  de   ce  nom 
ceux  qui  refusent  l'intelligence   à   la  pre- 
mière cause  quelle  qu'elle  soit.  Cette  intel- 
ligence est-elle  le  Dieu  qui  a  tiré  le  monde 
du  néant,  qui  a   tout   fait,  tout  disposé, 
tout  arrangé  ?  C'est   de   ce   Dieu  dont  ils 
nient  l'existence  ,  et  à  ce  titre  ils  sont  athées. 
Ils  pensent  que  cette    intelligence  est  la 
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Source  des  illusions  sacrées  et  surnaturelles 
où  les  malheureux  mortels  vîemient  puiser 
le  délire  5  et  s'enivrer  des  fureurs  du  fana- 
tisme. C'est  par  humanité  qu'ils  se  montrent 
impies  :  ils  ne  sont  ennemis  de  Dieu  quti 
parce   qu'ils  sont   amis  des  hommes.  Ces 
philosophes  ne  trouvent  déjà  que  trop  de 
ni  vs  ter  es  dans  les  choses  visibles  et  Scusi- 
blés  qui  les  environnent  :  ils  ne  veulent  pas 
les  multiplier  par  la  supposition  d'un  être 
Lien  plus  inconcevable.  Ils  pensent  qu'ex- 
pliquer des  mystères  par  un  mj^stère  en- 
core plus  grand ,  c'est    ne    rien  expliquer 
du  tout;  ce  n'est  que  reculer  la  difficuhé. 
Ils  ne  raisonnent  que  sur  ce  qui  est  ac- 
eessible  aux  sens.  Ils  regardent  la  nature 
comme  un  grand   tout  vivant  qui  se  con- 
serve et  se  soutient  par  sa  propre  énergie  ; 
qui  ne   peut  ni   acquérir ,  ni  perdre  ,  n'a 
point  eu  de  commencement  et  n'aura  point 
de  fin.  Ils  ne  nient  pasqiiîl  n'y  ait  de  Fin- 
îelligence  dans  le  monde;  mais  ils  ne  veu- 
lent la  reconnoître  que  là  où  elle   est  ;  ou 
leur  en  montre  dans  Thomme  ,  ils  y  croient; 
quand  on  leur  en  montrera  ailleurs  ,  ils  y 
croiront  de  même.  Ils  ne  considèrent  l'in- 
telligence que  comtti^  un  àccideiit  dé  la 
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matière  organisée  ;  comme  un  phénomène 
fugitif  propre  à  l'espèce  humaine, et  qui  brille 
dans  chaque  individu  à  des  degrés  divers. 

L'athéisme  ,  comme  opinion  philosophi- 
que ,  ne  sauroit  être  dangereux.  Il  est  le 
produit,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant, 
d'un  excès  de  réflexion:  et  de  tous  les  e^ftr 
ces  ,  c'est  celui  dans  lequel  le  gros  des  hom- 
mes donne  le  moins.  L'athée  se  croit  le  seul 
philosophe  conséquent  Quoi  !  diroit-il  volon- 
tiers au  déiste ,  tu  es  ainsi  que  moi  fiffroi 
du  superstitieux  ;  pourquoi  cette  timidité  et  cette 
incertitude  ?  Tu  oses  t  attaquer  ûvx  Dieux  ^  leur 
nombre  ne  t'effraie  pas  ;  et  qu-and  il  nen  restt 
plus  qu'un  ,  il  te  fait  peur ,  tu  trembles  devant  lui, 
Va^  tu  nés  au  un  lâche  et  mauvais  raisonneur, 

11  y  a  deux  sortes  d'athées  ;  les  athées 
qui  ont  la  science  de  leur  ignorance  ;  ces 
ignorants  sont  ceux  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peller  les  gens  instruits  ;  ils  ne  sont  point 
à  craindre ,  je  le  répète ,  et  peuvent  être 
fort  utiles  comme  antidotes  de  la  supers- 
tition. Si  vous  ne  leur  montrez  pas  Dieu, 
et  que  vous  exigiez  qu'ils  y  croient ,  vous 
êtes  des  tyrans.  Si  vous  le  leur  montrez  et 
qu'ils  persistent  à  n'y  pas  croire;  il  faut  les 
plaindre  ,  ou  les  traiter  comme  des  imbé- 
cilles  et  dçs  fous  à  qui  l'on  rit  au  nez. 
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Il  y  a  ensuite  les  athées  sur  parole ,  ce 
çont  ceux  qui  veulent  ignorer  qu'il  y  a  iia 
Dieu ,  sans  elre  en  état  de  raisonner  leur 
ignorance  ;  ils  peuvent  être  dangereux  ;  le 
nombre  en  est  petit  jusqu'à  présent  ;  mais  1^ 
profession  publique  d'athéisme,  telle  qu'elle 
a  été  faite  par  plusieurs  membres  de  la 
Convention  au-devant  d'un  peuple  nom- 
breux,  pourroit  les  multiplier,  et  ce  ne 
seroit  point  sans  en  faire  ressentir  des  elïets 
funestes  à  la  société. 

J'ai  vécu  avec  bien  des  athées  de  la  pre- 
mière espèce  :  je  leur  au  rois  confié  mon 
honneur  ,  ma  vie  et  ma  fortune.  Je  n'en 
dirois  pas  autant  des  dévots  à  qui  des  pra- 
tiques superstitieuses  tiennent  lieu  de  pro- 
bité et  de  vertu.  Les  dévots  et  les  théolo- 
giens sont  à  l'autre  extrémité  de  l'athéisme. 
Les  dévots  croient  savoir  ce  qu'ils  ne  savent 
pas:  et  les  théologiens,  pour  la  plupart, 
savent  très  -  bien  c|u'ils  ne  savent  pas  ce 
qu'ils  disent  savoir. 

Le  droit  de  ne  rien  croire  et  de  rejetter 
toute  révélation  naturelle  et  surnaturelle  , 
est .  un  droit  acquis  ,  mais  seulement  aux 
hommes  c]ui  ne  peuvent  en  abuser  ;  tels 
sont  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang  dans 
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la  société  parleur  lumière  ,  leur  naîs^anc^  ; 
leur  richesse  et  leur  éducation.  Ils  sont 
contenus  par  l'ambition  de  l'estime  publi- 
que ,  riionneur ,  le  désir  de  la  gloire ,  la 
sensibilité  exercée  ,  Inmour  des  lettres  et  de 
l'étude;  le  goût  de  l'ordre  et  de  l'honnêteté 
qui  en  est  la  suite  ordinaire.  Ce  sont  là  des 
freins  pour  eux  bien  autrement  puissants  que 
ceux  que  pburroit  leur  fournir  la  religion. 

L'on  ne  pourra  point  m'accuser  de  par- 
tialité dans  ce  que  je  viens  de  dire  sur 
l'athéisme  ;  car  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
athée.  Je  crois  qu'on  peut  raisonner  avec 
autant  de  rectitude  que  les  athées  ,  et  arri- 
ver à  un  résultat  très-différent.  J'observe- 

* 

rai ,  et  j'en  ai  déjà  touché  quelque  chose  , 
que  le  plus  haut  degré  de  déraison  et  d'ex- 
travagance ,  où  les  hommes  soient  jamais 
parvenus ,  est  celui  d'avoir  imaginé  ,  sous 
le  nom  d'esprit ,  im  être  fantastique  et  op- 
posé à  la  matière  ;  d'avoir  cru  honorer 
TEtre  Suprême  ,  en  lui  donnant  la  qualité 
et  le  titre  d'esprit;  lors  qu'esprit,  dans  ce 
sens  ,  ne  présente  d'autre  idée  que  l'absence 
de  l'être;  et  d'avoir  reconnu  par  consé- 
quent l'existence  d'une  première  cause  tout 
en  la  dépouillant  de  tous  les  moyens  d'éxis- 
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fer.  Gar  enfin  pour  exister  ,  il  faut  être  quel- 
que chose,  et  pour  être  quelque  chose  ^ il 
faut  appartenir  à  une  portion  de  matjèis 
€]uelconqne. 

Pour  l'homme  ,  et  pour  tous  les  é(r2S 
inteUigents  plus  excellents  que  lui  ,  s'il  j 
en  a  ;  il  implique  ,  et  il  implivquera  toujours 
contradiction,  que  l'opposé  de  matière  puisse 
avoir  quelque  réalité:  c'est  vouloir  qu'ans 
chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  tems.  Etre 
immatériellement,  c'est  n'être  rien.  L'inexis* 
tence  et  l'immatérialité  sont  deux  mots  par- 
faitement svnonimes  :  et  la  seule  définition 
qu'il  soit  possible  de  donner  du  néant,  c'est 
la  privation  de  toute  matière  ,  ou  de  tout 
ce  par  quoi  on  existe. 

Lorsque  vous  relirez  à  un  sujet  toute 
matière  ;  vous  lui  ôtez  le  substratum  sur  lequel 
il  repose  ,  vous  attaquez  le  fondement  même 
de  son  existence.Prenez  une  particule  si  sub- 
tile et  déliée  soit  elle  ;  elle  occupe  une  place  • 
elle  a  de  l'étendue.  Otez  -  lui  l'espace  et 
l'étendue,  vous  la  privez  de  ce  qui  la  rend 
divisible  ;  elle  n'a  plus  rien  de  matériel  , 
o'est-à-dire  qu'elle  n'est  plus  rien  ;  qu'elle 
est  un  pur  néant.  Ne  pas  en  convenir  ^  c'esi 
fermer  les  yeux  volontairement  à  l'évidence, 
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La  matière  est  la  source  de  Texistencc,  Làl 
seule  notion  sous  laquelle  nous  puissions  sai- 
sir Têtre  ,  est  de  correspondre  à  un  point  de 
rétendue  ou  de  l'espace;  et  il  n  y  a  que  des  nié- 
tapliysiciens  en  délire  qui ,  touten  affirmant 
que  l'être  nécessaire  remplit  Timmensité  de 
la  nature ,  qu'il  est  présent  par-tout  ;  en  affir- 
mant, par  conséquent ,  qu'il  correspond  par 
sa  présence  à  chaque  point  de  l'étendue  sans 
borne  ,  et  occupe  lui  seul  l'infinité  même 
de  l'espace,  aient  pu  soutenir  néanmoins  que 
cet  être  est  dénué  totalement  d'étendue  > 
d'espace  et  de  matière. 

J'ai  donc  eu  raison  d'avancer  que  Clarke 
et  tous  les  théologiens  et  métaphysiciens 
modernes  se  perdent  dans  des  contradictions 
«t  des  difficultés  inextricables,  et  font  de 
la  JOivinité  un  pur  néant.  îls  font  plus  en-, 
core  ;  et  pour  combler  la  mesure  de  l'ab- 
surdité ,  ils  considèrent  cet  être  immatériel 
et  inexistant ,  comme  la  source  et  la  cause 
première  de  l'existence  :  c'est-à-dire  ,  qu'ils 
font  découler  la  matière  de  la  non-matière , 
l'être  du  non-être  ;  sortir  de  rien  Tunlvers 
infini. 

Mais ,  disent  et  repètent  sans  cesse  les 
métaphysiciens ,  la  matière  ne  peut  penser* 
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tJii  phîîosôplie ,  pour  toute  réponse  h  Zenon 
qui  lui  nioit  la  possibilité  du  mouveuienî ,  se 
lève  et  marche.  Je  montrerois  de  me  me  à 
ces  Messieurs ,  dans  l'homme  ,  le  seul  être 
pensant ,  une  matière  qui  pense  ,  et  je  leur 
dirois  :  «  Ecoutez-vous ,  et  voyez  si  vous- 
«  mêmes  n'êtes  pas  des  êtres  matériels  ,  qui 
a  pensez^  raisonnez  ,  réfléchissez»  :  à  moins 
que  vous  rendant  justice ,  vous  ne  conve- 
niez que  celui  qui  refuse  à  la  matière  orga- 
isisée  la  faculté  de  penser  ,  ne  pense  pas 
lui  -  même  ,  déraisonne  ,  et  ne  réfléchit 
point. 

Voici,  ce  me  semble,  la  route  qu'on 
peut  suivre  pour  remonter  à  la  Divinité , 
sans  crainte  de  s'égarer.  Un  premier  phé- 
nomène se  présente  à  mes  regards  :  c'est 
moi-même.  Que  suis-je?  Un  point  matériel , 
doué  de  la  faculté  de  réfléchir  et  de  con- 
noiîre.  Cette  faculté  fuible  et  bornée  en 
moi  ,  en  suppose  une  plus  étendue  quelque 
part;  et  comme  j'exerc'e  la  mienne  par  le 
moN^ea  de  mes  organes ,  auxquels  elle  est 
Intimement  unie,  et  dont  je  ne  ceux  la 
séparer  :  j'attribuerai  de  même  à  la  connois- 
âaiice  plus  étendue  ,  des  organes  qui  ea 
seroiat  inséparables.  Si  je  me  représente 
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celle  faeulié  de  connoiire ,  sîiocneureà  is 
ïnienne ,  comme  n'ayant  point  de  bornes; 
les  organes  qne  je  lui  donnerai  n'en  auront 
point  non  plus.  Mais  que  peuvent  être  des 
organes  sans  limites  que  l'univers  même? 
C'est  ainsi  qu'en  agrandissant  et  en  exagé- 
rant ce  point  matériel  organisé  et  pensanè 
f|ui  porte  le  nom  d'homme,  je  parviens^ 
par  voie  d'analogie,  à  Fidée  d'un  tout  ani- 
ïiié  ,  intelligent ,  étemel  et  immense. 

Ce  n'est  point  ici  un  apperçu  nouveau; 
c'est  à  peu  pues  le  mens  agitât  molcm  des 
anciens,  il  est  très-possible  que  îa  Divinité 
ne  soit  point  cela  ;  qu'elle  soit  très-éioignée 
de  l'être.  Néanmoins  ,  de  toutes  les  idées 
qu'on  peut  s'en  faire,  c'est ,  sans  contredit, 
la  plus  simple  ,  la  plus  raisonnable  et  la 
plus  naturelle.  Et  si ,  enfin  ,  ce  n'éloit  là 
qu'une  illusion  ,  elle  seroit  du  moins  la 
plus  sublime  de  toutes^  Essayons  mainte- 
nant de  convertir  cet  apperçu  en  démons- 
tration. C'est  ce  que  les  anciens  n'ont  pas 
tenté. 

J'établirai  d'abord  pour  principe  qu'il 
v\y  a  point  d'effet  sans  cause  ,  et  personne 
ne  me  le  disputera.  Je  continuerai ,  et  je 
dirai:  je  pense   et  ne  suis  pas  la  cause  de 
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2ïia  pensée  ;  elle  n'est  qu'un  effet.  Je  ne  me 
suis  pas  donné   cette  faculté.  Je   la  tiens 
donc  de  queque  cause  extérieure  à  moi- 
inême.  Cette  cause  ji'a  pu  me  communL- 
quer  ce  qu'elle  n'a  voit  pas  :  il  y  auroit  à 
le  supposer  de  la  contradiction.  Cette  cause 
pense  donc.    Puisqu'elle   pense  ,   elle  est  ; 
comme,  parce  que  je  pense,  je  suis.  Elle 
ne   peut  exister  sans  l'intervention  de  la 
matière,  puisque  l'absence  de  la  matière 
est  le  néant.   Elle  est  donc ,  comme  moi  , 
un  composé  de  matière  et  d'intelligence.  Si 
ce  composé  étoit  un  être  fini ,  il  seroit ,  il  est 
vrai,  d'une  nature  supérieure  à  la  mienne  j 
mais  il  n'en  faudroit  pas  moins  qu'il  tînt 
d'une    cause  étrangère  et  l'existence  et  la 
pensée  que  j'ai  reçues  de  lui.  Je  suis  donc 
obligé  de  concevoir   ce  composé  comme 
cause  infinie    et   nécessaire  de  sa  propre 
•existence  et  de  la  mienne.  Ensorte  que  du 
seul  mot  y'tf  pense  ^  j'en  déduis  deux  consé- 
quences égales  en  évidence,  et  liées  Tune 
à  l'autre  d'une  manière. indissoluble.  L'une 
est  la  certitude  que  j'existe;  l'autre  est  la 
certitude  qu'il  existe  un  être  plus  grand  que 
moi ,   dont  je  tiens  mon  existence  et  ma 
pensée. 
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Js  croirois  qu'asseoir  les  preuves  qii'fî 
existe  une  première  cause  intelligente  sur 
le  sentiment  mêaie  que  chaque  bomnae  a 
de  sa  propre  existence  ;  seule  vérité  abso- 
lue ,  comme  nous   Tavons  vu  ;  c'est  avoir 
fait  une  démonstralion  qui  mérite  éminein- 
ment  ce  titre.  Cependant ,  telle  est  la  va- 
riété infinie  dans  les  manières  de  voir ,  de 
concevoir  :  telle  est  la  désespérante  foiblesse 
de  l'esprit  humain ,  et  cette  incertitude  en 
tout  geure,  dans  laquelle  la  nature  semlJe 
l'avoir  comme  plongé;  que  cette  démons- 
tration ,  péremptoire  poar  quelques-uns, 
ne  le  sera  pas  pour  tous.  Prétons -lui  une 
nouvelle  force  qui  concilie  les  divers  points 
de  vue  ,  et  triomphe  ,  s'il  est  possible  ,  de 
toute  résistance  ,  et  emoruntons  la  des  con- 
î>idérations  suivantes. 

f)uelle  apparence  que  la  nature  soit  aveu- 
gle ?  qu'elle  ne  voie  pas  ses  propres  mer-- 
veiUes?  qoi'eUe  ne  se  conçoive  pas  elle-même? 
Quelle  apparence  même  que  dans  la  va- 
riété infinie  de  ses  eifets ,  il  n'j  en  ait  pas 
un  très^rand  nombre ,  autres  que  l'homme, 
qui  puissent  remonter ,  s'élancer  vers  la 
€;ause .  la  scruter  avec  plus  de  profondeur,^ 
la  contempbr  ,  l'admirer  ;  diiûger  vers  elle 

leurs 


Livre  cincjuiïme'i  17 

leurs  regards  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  ?  Quelle  apparence  qu'elle  soit  inac- 
cessible à  tous  les  sens,  voilée  à  tous  les 
entendements?  Je  le  demande  aux  athées: 
la  veille  du  jour  où  New^ton  devina  le  sys- 
tème du  monde  (en  supposant  qu'il  l'ait 
en  effet  deviné),  n'étoit-il  donc  connu 
d'aucun  autre  être  ?  N'y  avoit-il  aucune  in- 
telligence à  qui  il  eût  été  révélé  ?  Quoi  î 
tant  de  prodiges  sans  témoins  s'exerceroient 
dans  les  déserts  de  l'espace  ,  et  au  milieu 
d'une  solitude  profonde  î  Le  plus  beau  des 
concerts  n'auroit  point  d'auditeurs  ?  Que 
seroit-ce  qu'un  ma gni tique  opéra  ,  orné  de 
danses  et  de  ballets  ingénieux  ,  soutenu  par 
le  jeu  imposant  des  machines  ,  le  tout  cxé- 
\cuté  à  grands  frais ,  et  qui  n'auroit  pour 
spectateurs  que  les  murailles  de  la  salle: 

Si  la  nature  est  aveugle  et  dépourvue 
d'intelligence;  Thomme  qui  ,  par  sa  foible 
faculté  de  connoîlre  ,  jouit  du  moins  de 
quelques-unes  de  ses  apparences  :  l'homme 
qui  l'observe ,  l'épie  ;  qui  quelquefois  par- 
vient à  soulever  des  fragments  impercep- 
tibles du  rideau  qui  la  couvre  :  l'homme 
seroit  donc  au-dessus  de  la  nature?  Quelle 
injure  à  la  droite  raison  !  Quel  renversement 
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de  toutes  les  convenances  !  Des  choses  dont 
personne  n'a  Fidée  ,  sont  comme  si  elle? 
ji'exisloient  pas.  Qu'est  -  ce  que  Funivers 
physique  ,  s'il  est  étranger  à  la  perception 
lie  toute  espèce  d'intelh'gence  ?  Autant  vaut 
le  néant- 

On  peut  considérer  Funivers  infini  comme 

composé  de  deux  parties  étroitepent  unies 

et  inséparables  :  la  partie  phjsique  ,  c'est 

Funivers  sensible  ;  et  la  partie  morale  ,  c'est 

Funivers  intellectuel  et  invisible.  L'univers 

physique  doit  toute  son  existence  à  Funivers 

jnoraL  De  ces  deiix  univers  ,  Fun  est  la  con* 

ception   de  Fautre.    Et  vu  l'ignorance  où 

nous  sommes  sur  toute  autre  intelligence 

que  la  nôîr^ ,  on  peut ,  j'en  conviens  ,  et 

jusqu'à  ce  que  nous  soyons  mieux  instruils  , 

regarder  Funivers  moral  comme   contenu 

•lout  entier  dans  la  îéte  de  l'homme.  L'athée 

,  décide  qu'il  ne  peut  être  ailleurs  ;  et  il  réduit 

ainsi  Fimmensilé  de  la  nature  aux  étroites 

dimensions  du  cervpau  humain.  Mais  com»- 

me  la  plus  ibible  iî^telligence  est  au-dessu£ 

d'mi  assemblage  même  infini  d'êti'es  qui 

en  seroient  dépourvus ,  l'homme,  je  le  rér 

pète  ,  se  trouveroit  supérieur  à  l'univers  ;, 

eu  apposant  celui-ci  privé  xi  e  coiiuoissjuice: 
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Âh  !  donnons  un  sens  plus  vaste  h  l'uni- 
vers moral ,  et  disons  qu'il  est  et  qu'il  doit 
être   la  comioissance    intime    et   intuitive 
de  toutes  les  parties  et  de  l'ensemble  du 
monde  matériel;  qu'il  en  est  la  représen- 
tation   intellectuelle.    Cette   représentation 
n'existeroit-elle  nulle  part?  Ne  s'étendroit- 
elle  pas  au-delà  des  petites  conceptions  hu- 
maines? Ne  seroit-elle  qu'une  peinture  foibl^, 
et  décolorée ,  vue  à  travers  la  misérable 
optique  d'une  tête  d'homme?  Ne  serolt-elle 
que   celte  grossière    image    que  Famé   en 
apperçoit  du  fond  des  cases  ténébreuses 
du  cerveau?  Non,  cette  représentation  est 
éternelle  ,  immuable  ,  infinie  comme  l'uni- 
vers :  elle  doit  le  rendre  et  l'exprimer  dans 
ses  plus  petits  détails.  Et  alors  ,  où  la  cher- 
cher ailleurs  que  dans  la  nature  même  ? 
que  dans  ce   vaste    ensemble  qui  doit  se 
comprendre ,  se  pénétrer ,  se  connoître  lui- 
même  ? 

Voilà  mes  preuves.  Je  les  ai  dépouillées 
des  formes  et  du  jargon  barbare  de  l'école* 
Elles  attaquent  la  question  dans  le  point 
central ,  dans  le  vrai  point  qui  sépare  l'athée 
du  théiste  :  elles  me  paroissent  claires ,  dé- 
cisives ;  propres  à  être  saisies  et  senties  par 

B  a 


2#  De  tE^aVuL 

û 

tous  les  bons  esprits.  Il  n'y  a  là  ni  supersîjV 
tlon ,  ni  subliliië ,  ni  sophisme;  el  de  plus 
elles  sont  en  quelques  lignes  ,  au  lieu  d'être 
on  plusieurs  volumes.  Mieux  j'ai  établi  que 
la  vérité  nous  est  inaccessible,  plus  j'ai  donné 
de  force  et  de  prix  à  ma  démonstration.  Les 
rayons  de  la  divinité  se  font  jour  ici  à  travers 
l'obscurité  qui  nous  environne  ,  et  en  re- 
çoivent plus  d'éclat.  C'ost  le  fond  rembruni 
d'un  tableau  qui  donne  à  la  figure  céleste 
et  principale  un  merveilleux  relief. 

Mes  preuves  sont  du  genre  de  celles  que 
(es  docteurs  appellent  a  priori.  J'avoue  que 
toutes  celles  qui  portent  le  nom  d'^  payu- 
non  ,  et  c[ui  sont  tirées  de  la  sj^mméîrie  , 
de  l'ordre  ,  de  l'arrangement  des  parties  de 
l'univers ,  et  de  la  justesse  des  rapports  de 
leurs  diverses  structures  à  leurs  usages  et 
à  leurs  fins  ,  ne  me  touchent  nullement^ 
Les  causes  finales  sont  si  souvent  en  défaut  1 
Il  y  a  tant  de  choses  qui  troublent  enappar 
rence  l'harmonie  du  monde  et  qui  en  dé^ 
rangent  les  proportions  ,  que  ces  preuves 
doivent  éîre  mises  de  coté  comme  suspec- 
tes ,  ou  du  moins  comme  ne  pouvant  pro- 
duire un  assentiment  général  et  se  concilier 
jùu»  les  esprits. 
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D  ailleurs ,  ces  preuves  ne  sont  que  trop 
«onfestées  ,  et  il  s'en  faut  qu'elles  soient  à 
l'abri  de  tout  reproche  ;  et  quand  elles  le 
seroient ,  elles  ne  sufïiroient  pas  pour  opérer 
la  conviction  ,  parce  que  la  rature  pourroit 
être  dépourvue  d'intelligence,  et  oEVir  néan- 
moins à  nos  regards  des  phénomènes  de 
régularité  ,  d'ensemble  et  d'harmonie.  La 
nature  est  impénétrable  pour  nous  ;  elle  ne 
nous  environne  que  de  mystères.  Comment, 
dans  notre  ignorance  profonde ,  oserions- 
nous  nier  ou  affirmer  d'elle  quelque  chose  ? 
décider  ce  qu'elle  peut  ou  ne  peut  pas  ? 
assigner  à  ses  forces,  qui  nous  sont  incon- 
nues ,  des  limites  qu'elle  ne  puisse  dépas- 
ser? On  doit  la  supposer  pourvue  de  tout 
ce  qui  lui  est  essentiel  pour  exister.  Ses 
ressources  sont  infinies  connne  elle-même; 
et  dès-lors ,  il  faut  bien  que  son  action  tende 
et  conspire  à  une  multitude  de  desseins  et 
de  buts  ;  et  c[U8  le  désordre  et  la  confusion  , 
qui  compromettroient  son  existence  ,  soient 
bannis  de  ses  diverses  combinaisons. 

L'univers  renferme  tous  les  possibles  :  ii 
en  est  l'immense  collection  :  chacune  de  ses 
parties  a*une  existence  nécessaire ,  et  ne 
peut  être  que  ce  qu'elle  est.  On  ne  peut  le: 
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concevoir  que  comme  une  grande  chaîne 
de  causes  et  d'effets  ,  où  tout  est  placé , 
fixé ,  déterminé  d'après  la  nature  éternelle 
des  choses.  Tout  a  dû  s'y  arranger  d'après 
des  loix  générales  ,  fondées  sur  les  proprié- 
tés inhérentes  à  la  matière  et  au  mouve* 
nient  ;  propriétés  dont  quelques-unes  nous 
sont  connues  par  leurs  effets  ,  telles  que  la 
pesanteur ,  Fattraction  ,  la  répulsion  ,  les 
diverses  affinités  ;  et  dont  les  autres  en  bien 
plus  grand  nombre  nous  sont  entièrement 
cachées. 

Si  par  ces  loîx  on  peut  rendre  raison  des 
phénomènes,  il  paroîtpour  le  moins  inutile 
de  recourir  à  un  agent  plus  mystérieux  et 
plus  obscur  que  tout  ce  qu'on  prétend  ex- 
pliquer par  lui.  Ici,  les  athées  sont  dans  leur 
fort.  Nous  n'avons  rien  de  solide  à  leur 
opposer.  Abandonnons  -  leur  donc  ce  que 
nous  ne  pouvons  défendre  ;  et  de  plus ,  lais- 
sons-les jouir  du  triomphe  facile  qu'ils  ob- 
tiennent sur  le  Dieu  théologique ,  sur  ce 
Dieu  jaloux,  vindicatif  et  méchant;  mais 
qui  heureusement ,  et  grâces  à  son  immaté- 
rialité ,  n'est  rien  qu'une  sombre  chimère 
de  la  théologie.  Au  reste ,  il  faut  lui  par- 
donner j  elle  a  ainsi  mis  elle-même  le  baume 
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Siir  îa  plaie  qu'elle  a  faite  au  sens  commun 
et  à  rhumanitë  ,  puisqu'elle  paroît  n'avoir 
créé  ce  Dieu  que  pour  le  condamner  à 
n'exister  jamais. 

C'est  le  Dieu  philosophique  que  je  viens 
de  crayonner,  c'est  ce  Dieu  que  je  défie  les 
athées  d'attaquer  avec  succès  :  c'est  à  ce 
^SsJ3ieu  qu'ils  ne  peuvent  porter ,  et  ne  por* 
^^  teront  jamais  que  des  coups  impuissants* 
^"^     Je  ne  mets  pas  au  nombre  des  athées 
<^|Hobbes,  et  encore  moins  Spinosa.  Ce  der- 
CNnier  reconnoît,  dans  vin^t  endroits  de  son 
'livre  ,   une   inielîigence   infinie.  S'il  se  lût 
contenté  d'en  publier  ce  qu'il  contient  de 
sensé  ,  il  l'eût  réduit  à  vingt  pages  ,  et  il  eût 
fait  un  bon  ouvrage  ,  mais  il  n'eût  pas  laissé 
un  nom   fameux.  Il  connoissoit  mieux  les 
hommes  que  celui  qu'il  vcuioit  leur  faire 
connoître.  11  savoit  bien  que  ce  qui  est  sim- 
plement sensé  et  raisonnable  n'a  jamais  fait 
grande  fortune  parmi  eux  :  que  c'est  de 
l'extraordinaire  qu'il  leur  faut.  Aussi  con- 
çut-il le  singuher  projet  de  transporter  dans 
son  sujet  les  formes  et  la  méthode  des  géo- 
mètres. Il  espéroit ,  et  ne  se  trompa  point , 
produire  plus  d'effet  et  s'attirer  plus  d'at- 
tention sous  cet  appareil  imposant.  Il  lui  a 
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du  ,   on  ne  peut  en  douter ,   ainsi  qu'à  la 
grosseur  de' son  volume,  la  meilleure  par- 
tie de  sa  grande  réputation  :  car,  d'ailleurs  , 
quoi  de  plus  absurde  d'imaginer  que  ,  parce 
que  les  formes  du  raisonnement  seront  géo- 
métriques ,  elles  transporteront  au  sujet  trai- 
té la  clarté  et  Tévidence  qui  suivent  le  rai- 
sonnement dans  la  combinaison  des  nom- 
bres ,  et  dans  le  rapport  des  figures  et  des 
grandeurs  ;  que  cette  clarté  l'accompagnera 
aussi  dans  le  dédale  obscur  d'une  question 
sans  point  d'appui  et  sans  donnée  :  de  croire 
pouvoir ,  par  l'adoption  de  ces  formes ,  assi- 
miler les  idées  sensibles  de  point ,  de  ligne  , 
de  cercle   et  de  triangle,  aux  mots  téné- 
breux d'essence ,  d'iiifini ,  d'éternité  et  de 
substance  ,  et  opérer   sur  les  uns  comme 
sur  les  autres. 

La  méthode  des  géomètres,  employée  à  la 
recherche  de  la  Divinité  ,  m'a  donc  toujours 
paru  un  des  monuments  les  plus  curieux 
de  la  folie  et  de  l'orgueil  de  l'homme.  Spi- 
nosa  et  Clarke  sont  intéressants  à  observer 
sous  ce  rapport.  - 

En  géométrie  ,  l'entendement  travaille 
sur  des  idées  qu'il  a  créées  lui-même  ;  elles 
sont  fixées,  déterminées  ,   complètement 
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définies:  îl  n'y  reste  ni  faces  à  considérer, 
Yiï  pipbabilités  plus  ou  moins  grandes  à 
peser  :  on  peut  les  prendre  une  à  une,  et 
les  considérer  séparcment,  procéder  de  l'une 
à  l'autre ,  sans  crainte  de  laisser  derrière  so^ 
Tien  d'équivoque  et  d'ambigu  :  elles  se  suc- 
cèdent et  se  transforment  les  unes  dans  \e^ 
autres  :  l'esprit  parcourt  une  chaîne  d'iden- 
tités ,  pour  arriver  enfin  à  une  proposition 
qui  n'estautre  cliose  que  la  traduction  fldelle 
de  toutes  les  précédentes. 

L\isage  de  ces  démonstrations  qui  fortifie 
la  justesse  de  l'esprit ,  mais  ne  la  donne  pas, 
lorsqu'il  est  transplanté  méchaniquement 
des  sciences  exactes  à  celles  qui  ne  sont  pas  , 
produit  un  effet  contraire  :  il  substitue  la 
subtilité  à  la  justesse  et  à  la  solidité.  L'esprit 
alors  a  recours  à  l'asluce  et  à  l'art ,  pour 
donaer  à  la  succession  des  propositions  mé- 
taphysiques ou  morales  ,  cette  identité  géo- 
métrique ([u'elles  sont  bien  éloignées  d'avoir. 
Il  s'épuise  à  leur  faire  violence  pour  les 
ajuster  aux  moules  qu'il  a  choisis  :  il  les  con- 
tourne ,  les  défigure,  les  dénalure;  et  tout 
enraisonnant  géométriquement,  il  parvient 
ainsi  à  cette  foule  de  résultats  bisarres  qui 
heurtent  plus  ou  moins  le  sens  commun. 
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Cîarke  et  Spînosa  en  sont  un  exemple ,  a  îâ 
différence  que  l'un  est  beaucoup  plus  philo-* 
sophe  que  l'autre.  Clarke  a  emprunté  de  Spi-* 
nosa  sa  méthode  pour  lui  répondre  ;  il  y  a 
joint  larme  scholastiquedu  sjdlogisme;  il  a 
renversé  tout  son  système.  Si  Spinosa  eût 
vécu  ,  il  auroit  pu  réfuter  son  adversaire  par 
la  même  méthode  avec  une  égale  facilitée 
Qu'en  seroit-il  arrivé?  Clarke  auroit  établi  son 
Dieu  sur  les  ruines  de  celui  de  Spinosa.  Spi- 
nosa eût  rétabli  le  sien  sur  les  ruines  de  celui 
de  Clarke  ;  ensorte  que  Spinosa  détruit  par 
Clarke  ,  et  Clarke  détruit  par  Spinosa  ,  n'au- 
roient  fait  qu'épaissir  le  brouillard  qui  cache 
la  Divinité ,  et  présenter  aux  athées  de  non* 
veaux  sujets  de  dérision  et  de  sarcasme. 

Dans  la  plupart  des  questions  morales-, 

politiques  et  métaphysiques  ,    où  chaque 

objet  présente  différentes  faces  ;  où  tout  est 

vagué  et  indéterminé  ;  où  Ion  donne  le  nom 

de  vérités  à  des  apparences  ;  où  les  plus 

grands  efforts  de  l'esprit  humain  vont  se 

perdre  dans  des  probabilités  ;  on  ne  doit 

point  procéder,  comme  en  géométrie,  par 

propositions  séparées  :  il  faut  que  les  idées 

se  soutiennent  et  s'étayent  réciproquement  -, 

en  réunir  un  grand  nombre ,  les  prés'enter 
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«n  masses,  et  disposer  le  raîsôhïicmetîlen 
phalanges  serrées.  Or ,  voici  le  vice  cssen- 
îiel  de  la  méthode  argiimeiitative  :  elle 
isole  les  idées  dont  l'union  faisoil  la  force  , 
«lie  en  délie  le  iaisceau  ;  elle  les  détache 
•l'une  de  l'autre  ;  dirige  ensuile  le  syllogisme 
ou  le  sophisme  sur  chacune  d'elles  prises 
à  part ,  et  les  bat  en  détaîL  On  s'applaudit 
d'être  vainqueur ,  lorsqu'il  y  a  fort  peu  à 
s'en  glorifier.  Avec  celte  méthode  ,  on  peut 
attaquer  et  défendre  avec  succès  tout  cô 
cju'on  veut  :  soutenir  surtout  le  pour  et  tô 
contre  :  son  méchanisme  est  le  vrai  moyeii 
de  perpétuer  les  disputes  ,  et  de  ne  s'enten- 
dre jamais.  Wolf,  Clarke,  Hobbes ,  Spî- 
nosa  ,  Toland  ,  hommes  d'ailleurs  d'un  vrai 
mérite ,  tous  dans  leurs  systèmes  sur  la 
Divinité,  ou  différents,  ou  opposés,  sont 
tombés  dans  la  méprise  des  médiodes  ,  et 
dans  l'abus  du  raisonnement  que  je  viens 
de  relever. 

Si  pour  donner  plus  d'importance  à  leurs 
démonstrations  ,  ils  vouloi^iit  tenir  quelque 
chose  de  la  géométrie ,  ils  dévoient  plutôt 
en  emprunter  l'analyse  que  la  synthèse. 
L'analyse  où  l'on  passe  du  connu  à  l'in- 
connu ,  e^  la  méthode  des  découvertes  ;  et 
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i\  eût  été  plus  naturel  d'en  espérer  quel- 
que succès  ,  puisqu'il  s'agit  ici  de  la  recher- 
eiie  du  plus  grand  des  inconnus.  En  elï'et  § 
la  première  donnée  ,  l'olDJet  le  mieux  connu 
pour  l'homme  ,  c'est  lui  -  même.  Partir  de 
V  nous-mêmes  pour  arriver  à  Dieu ,  est  donc  " 
«ne  route  que  la  droite  raison  avoue  ,  et 
que  tout  nous  invite  à  choisir:  c'est  celle  que- 
j'ai  prise. 

Mais  ensuite  cette  route  ne  seroit  -  elle 
pratiquée  qu'à  travers  un  désert  ?  Passe- 
roil-on  brusquement  d'un  atome  à  un  Dieu? 
Wy  auroit  -  il  point  d'êtres  supérieurs  à 
riiomme  en  connoissance  ,  et  qui  remplis- 
sent d'une  manière  progressive  cette  dis- 
tance prodigieuse  interposée  de  lui  à  nous? 
C'est  une,  induction  à  laquelle  nous  conduit 
la  variéîé  infinie  des  productions  de  la  na- 
ture ,  et  la  loi  des  gradations  qui  s'y  ob-- 
serve.  Cependant,  ce  n'est  là  qu'une  opi^ 
ïiion  probable  :  au  lieu  qu'il  est  presqu'in- 
dubilable,  et  que  tout  nous  porte  à  pen- 
ser qu'il  doit*  y  avoir  un  être  qui  fait  dans 
l'univers  une  fonctiou  analogue  à  celle  que 
rpme  exerce  dans  le  corps  humain  ,  et  dont 
on  ne  peut  pas  plus  le  séparer  sans  être  tkêL 
cidi  f  qu'ils  ne  nous  est  possible  de  détacher 
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Famé  d'un  corps  d'homme  vivant  sans  nous 
rendre  homicides. 

Le     Dieu    des     théo]og;iens    n'est    que 
l'homme  infini ,  divinisé  :  ce  n'est  point  là 
le  nôtre.    Nous  ne  le  dégradons  pas    à  ce 
point.  Ils  lui  attribuent  toutes-  les  qualités 
€t  toutes  les  passions   de  l'homme  bonnes 
et  mauvaises  ,  et  jusqu'à  ses  fonctions  poli- 
tiques de  président,  de  gouverneur  ,  en  les 
exagérant  :  nous   les  lui  refusons    toutes  , 
et  ne  croyons  que  mieux  l'en  honorer.  Nous 
ne  le  rabaissons  point  à  nos  petits  moyens 
de    choix,    de  volonté,  de   liberté.  Nous 
ne  pouvons  voir  rien  de    commun    entre 
l'homme  et  la  Divim'té  :  nous  nous  conten- 
tons de  la  certitude  qu'elle  existe.   Nous 
ne  prétendons  point   expliquer  ce  qui  est 
inexplicable.  Nous  laissons  de  côté  toutes 
les  difficultés  qui  environnent  la  notion  de 
cet  être%  ineffable  j  parce  qu'elles  sont  inso- 
lubles. Telle  est  la  limite  que  nous  croyons 
devoir  ne  point  franchir;   la  sagesse   nous 
l'ordonne  ,  ainsi  que  de  jetîer  un  voile  resr 
pectueux  sur  totit  le  reste. 

Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  est ,  mais 
nous  savons  ce  qu'il  n'est  pas.  Nous  savons 
gue  nous  ^omiuQ^  ^  nous    houimes,  des 
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êtres  finis  ,  et  que  la  cause  première  n'est 
pas  finie  :  qu'elle  est  par  conséquent  l'op- 
posé (lu  fini  :  que  par  une  suite  nécessaire  , 
sa  manière  de  connoîlre ,  et  Texercice  de 
toutes  ses  autres  facultés  doivent  être  entié-^ 
rement  diiTérents  des  nôtres.  Ensorte  que 
placé  au-  delà  de  toutes  nos  conceptions  , 
et  le  cpiitraire  peut  -  être  de  tout  ce  que  nous 
en  imaginons  ,  nous  pourrions  le  définir ,  un 
éfre  dont  l'homme  n'a  et  ne  peut  avoir 
aucune  idée.  Celui  qui  le  connoitroit  seroit 
liii-même.  Nous  et  tous  les  êtres  au-dessus 
de  nous  ,  s'il  y  en  a ,  nous  ne  pouvons  at- 
tCîindre  à  cette  cause  que  par  l'idée  néga- 
tive d'infini.  Cette  circonstance,  peu  remar- 
quée ,  est  le;  grande  raison  pourquoi  toutes 
}es  doçtriiies  positives  sur  la  Divinité  sont 
d'upe  rave  impertiqence.  Ecoutez  cepen- 
dant les  docteurs;  lisez  ceux  que  je  viens 
4e  nQmziier  y  et  voyez  avqç  quel  4)rofond 
saygir  ,  iJs  ^n  rai^onii^enî  ;  ils  l'analysent  ^ 
pénètrent  (Jans  son  essence ,  la  définissent 
avec  exactitude.  IJs  ont  fi?:é  au  juste  Ip 
degré  de  liberté  dont  ellç  peut  jouir  ; 
compté. ses  attributs  ,  déterminé  leur  éten- 
diye;  distingué  entre  cpyx  qui  sont  natur 
Tcls  et  c^xx^  qui  ^ç^\  moraux-  Ils  ont  fait  k 
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recensement  de  tout  ce  qui  lui  appartient 
à  l'exclusion  de  la  matière  ,  et  à  l'une  et  h 
l'autre  leur  part.  Ils  ont  assigné  les  bornes 
respectives  qu'elles  ne  doivent  point  pa^^- 
ser  ;  rien  ne  les  embarrasse  ;  rien  n'échappa 
à  leur  sagacité.  En  un  mot ,  on  diroit  à  les 
entendre  qu'ils  savent  aussi  bien  ce  qu'est 
Dieu  que  lui-même  (2). 

(2)  Veut-on  un  e??emple  entre  mille ,  ù^i  inepties 
5ans  nombre  ,  débitées  par  dçs  hommes  orgueilleux  , 
f  t  possédés  <de  la  manie  dç  rendre  raisor.  de  tout ,  et 
^e    tout   expliquer?  J'ouvre   au  hasard   le  premisc 
volume  d?  Clarke,  page  192.  J'y  trouvp  qu'il  est  bicîi 
femonté  de  rintelligcncc  humaine  S)  celle  de  U  pre- 
rnièrc  cause,  par  la  raison  que  rien  ne  peut  être  dans 
i'effçt ,  qui  ne  soit  aussi  dans  la  ciuse.  Mais  on  lui  ob- 
jecte quç  l'homme  est  figuré  et  divisible,  tout  comme 
il  est  intelligent  ;  et  que   pour  être  conséquent ,  il 
fiiU-t  donc  reconroître  ay$si  dans  \jl  cause  première  , 
figure  et  divi5;ibili:é  ;  ou  convenir  qu'il  peut  y  avoir 
^ans  I'effçt  <its  qualités  qui  ne  sont  pas  dans  la  cause  : 
cf  alors  ,  rien  n'enipêche  de  considérer  l'inteiligencp 
somme  un  phénoniène  particulier  de  ia  matière  orga- 
jPiis^e ,  ^ojii  la  cause  peut  elle-même  être  privée  d'in- 
.t^lligepce.  Comment  se  tirer  de»là  ?  Comoient  ajus- 
ter à  l'inîmatérialité  du  premier  être,  figure  et  divi- 
sibilité; un  esprit  ne  peut  être  figuré  ni  divisible.  Rien 
ii'srr.étc  yM.,  Çiaikç.  11  i^fo^yc  m^fl^e  çsUe  Qbje.ctjos 


Convenons  donc  avec  les  athées  qus  taitf 
n'est  pas  si  bien  réglé  dans  le  monde  par 

plus  aisée  à  résoudre  que  toutes  les  autres.  La  figure 
et  fa  divisibilité  t  dit-il ,  sont  des  qualités  négatives^ 
des  imperfections^  des  défectuosités.  On  ne  doit  pas 
les  supposer  dans  la  première  cause.  Ainsi  ^  parce  que 
t'univers  infini,  cet  ouvrage  superbe  du  plus  grand 
des  artistes  ,  cet  effet  unique  d'une  cause  parfaite,  est 
figuré  et  divisible,  M.  Clarlie  ne  veut  plus  voir  er^ 
lui  qu'un  résultat  défectueux.  L*i2nivers  est  la  collée 
tion  de  tous  les  possibles ,  l'assemblage  immense  de 
tout  ce  qui  existe.  Mais  comme  tout  ce  qui  exi^ste 
est  malheureusement  figuré  et  divisible,  c:  que  la 
figure  et  la  divisibilité  sont  des  qualités  négatives^  if 
s'ensuit  que  tout  ce  qui  existe  Cbt  négatif,  et  qu'il 
n'y  a  que  ce  qui  n'existe  pas  qui  soit  positit-  :  il 
s'ensuit  que  tout  ce  qui  existe  est  dcfectifosicéy  dé- 
faut ,et  qu'il  n'y  a  de  parfait  que  ce  qui  n'existe  p.»s.. 

On  voit  que  c'est  là  puissamment  raisonner,  et 
que  rien  n'est  plus  philosophique  que  la  solution- dé 
M.  Clarke,  et  que  sa  réponse  à  la  plus  foible  dts 
o'ojections.  Tout  son  livre  est  rempli  de  semblables 
raisonnements.  Voilà  pourtant  le  tirand  champion  , 
ie  champion  par  excellence  de  la  Divinité. 

Jean-Jaques  Rousseau  lui-même,  a  emprunté  tour- 
tes ses  armes  pour  combattre  les  athées  et  les  maté- 
rialistes ,  dans  la  profession  de  foi  du  Cure  Savoyard; 
à  la  vérité,  il  les  a  polies ,  et  s'en  est  servi  avec  plus 
d'art.  Séparez  l'univers  de  soa  amc ,  c'çst-à*dire ,  dii 

rappoifc 
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rapport  à  nous ,  qu'il  n'y  éclate  ^n^appa-^ 
rerice  beaucoup  d'imperfections  et  de*  ^é-  *  ^/ v 
sordres  physiques    et  moraux.  Ne  défen-^/y-  '  // 
dons  pas  les  causes  finales.  Accordons-leur        ^^Â 
qwe  Dieu  ne  peut  avoir  les  qualités  ni  les  -^ 

défauts  de  l'homme  :  que  l'idée  de  Texis- 
tence  ne  peut  être  séparée  de  celle  de 
matière  :  qu'un  effet  mal ériel  ne  peut  avoir 
été  produit  par  une  cause  immatérielle  ou 
inexistante  ;  ce  qui  feroit  dire  que  fout  a 
pu  sortir  de  rien  :  et  peut-être  convien- 
dront-ils avec  nous  ,  qu'un  effet  intelligent 

principe  qui  le  remplit,  le  meut ,  le  vivifie  et  le  coït» 
nolt  :  faites-en  deux  êtres  différents  et  opposés:  don- 
nez à  l'un  le  caractère  de  matière  et  de  corps ,  et  à 
l'autre  celui  d'çsprit  incorporel  ou  de  non-matière,  et 
vous  vous  lettez  dans  un  labyrinthe  inextricable  de 
contre-sens  et  de  difficultés  :  vous  accordez  ainsi  la 
victoire  à  l'athée ,  et  vous  enchaînez  le  déiste  à  son 
ohar  de  triomphe. 

Messieurs  les  docteurs,  qui  ne  se  trompent  jamais  , 
qui  jamais  n'ont  eu  tort ,  ne  conviendront  pas  de  tout 
cela.  Ils  m'opposeront  des  subtilités  :  ils  déployeront 
contre  moi  leurs  divisions,  leurs  distinctions  scholas- 
tiques ,  ils  entasseront  des  sophismes ,  et  quand  iîg 
m'auront  dit ,  pétition  de  principe  ,  cercle  vicieux  y 
pitoyable  objection ,  ils  croiront  m'avoir  réduit  au 
silence. 

Tome  11^  Q 


34  Dt  VEgdltL 

tel  que  I  homme  ne  peut  appartenir  à  une 
^     cause  aveugle  et  dépourvue  d'intelligence. 
Et  au  moyen  de  cette  transaction  la  paix 
sera  faite  entre  les  athées  et  les  déistes. 

La  question  de  l'existence  de  Dieu  a 
toujours  été  regardée  comme  la  première 
et  la  plus  importante  de  toutes  les  ques- 
tions. C'est -là  un  de  ces  préjugés  si  com- 
muns parmi  les  hommes  ,  pour  la  plupart 
inconséquents  ,  et  n'ayant  que  des  opinions 
décousues.  Et ,  c'est  aussi  une  des  petites 
superstitions  de  la  philosophie.  Il  est  cepen- 
dant bien  évident  que  cette  question  n'est 
qu'accessoire  et  secondaire  ;  et  qu'elle  est 
entièrement  subordonnée  à  celle-ci.  L'ame 
meurt-elle  avec  le  corps  ?  Et  n  y  a-t-il  plus 
rien  pour,  nous  au  sortir  de  la  vie?  Tel 
homme  espère  foiblement ,  ou  point  du 
tout,  jouir  de  l'immortalité  ,  qui  se  repro- 
cheroit  comme  une  pensée  criminelle  le 
moindre  doute  sur  l'existence  de  Dieu. 
Le  philosophe  Frédéric  ,  quoique  roi ,  ne 
croyoit  guères  à  l'autre  vie^,  et  vouloit  réfu- 
ter le  Sysiênc  de  la  Nature.  Les  Romains  qui 
se  piquolent  de  philosophie  et  allolent 
jusc[u'à  tourner  en  ridicule  l'opinion  de 
l'existence  de  l'ame  après  la  mort,  n'au-. 
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i'oient  osé  prendre  pour  objet  de  leur  încré- 
duliîé  le  Souverain  maître  des  Dieux , 
\op<imus  maximus.  Ils  auroieiit  craint  d'être 
frappes  comme  impies  de  la  foudre  dont  il 
dispose. 

Pour  moi,  je  déclare  que  si  tout  est  fini 
pour  nous  après  notre  misérable  et  courte 
apparition  sur  cette  terre;  je  ne  connoîs 
point  de  questions  plus  oiseuses  que  celle 
de  l'existence  de  Dieu.  Quyai-t-il  en  ce  cas 
de  commun  entre  lui  et  moi  ?  Le  néant 
nous  sépare  ,  et  me  soustrait  à  ses  vengean- 
ces ,  s'il  en  étoit  capable.  Que  m'importe 
Son  cpdmus  si  sa  toute  bonté,  sans  rejaillir 
sur  moi,  se  concentre  en  lui-même?  Que 
m'importe  son  'maximus^  si  sa  souveraine 
grandeur  est  impuissante  àm'arracher  des 
bras  de  la  mort  éternelle  ? 

Dans  tous  les  tems ,  et  par -tout;  les 
hommes  ,  sous  mille  formes  différentes  , 
plus  ou  moins  grossières  ,  et  selon  les  pro- 
grès qu'ils  ont  fait  dans  la  carrière  civile, 
se  sont  imaginés  ,  qu'il  y  avoit  des  êtres 
invisibles  et  supérieurs  à  eux  ;  et  des  ré- 
gions inconnues  qu'ils  iroient  habiter  pour 
y  jouir  d'une  nouvelle  vie  dont  la  mort 
n'est  que  le  passage.  Nous  avons  déjà  parié 

C  3 
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de  la  première  opinion  ;  examinons  en  pea 

de  mots  la   seconde ,  tant  en  elle  -  même 

que  dans  son  rapport  avec  les  institutions 

politiques. 

De  quelque  manière  que  l'Etre  Suprême 
exerce  son  empire  sur  la  nature  ;  il  paroît 
très-difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible  j 
de  concilier  avec  son  intelligence  infinie  ^ 
la  cessation  éternelle  des  facultés  iiîtellec- 
tuelles  de  l'homme. 

La  différence  des  facultés  de  connoître  , 
dans  l'homme  ,  et  dans  la  Divinité  ,  ne  sau- 
roit  sans  doute  être  plus  grande  puisqu'elle 
est  infinie:  cependant  l'intervalle  immense 
qui  sépare  ces  deux  connoissances  n'em- 
pêche pas  qu'elles  ne  soient  de  même  na- 
ture ,  puisque  l'une  est  une  émanation  de 
l'autre ,  comme  nous  l'avons  prouvé  ci- 
devant  :  et  alors  cette  différence  se  réduit 
à  ce  que  l'une  est  susceptible  d'accroisse- 
ment ,  et  que  l'autre  ne  l'est  pas. 

L'homme,  sur  cetie  lerre  ,  commence  à 
épelier  dans  le  grand  hvre  de  la  nature  : 
n'apprendroit-il  jamais  à  y  lire  ?  Pourquoi 
cette  préparation  et  des  exercices  prélimi- 
naires qui  n'aboutiroient  à  rien?  Ce  seroit 
nn  cours  d'histoire  naturelle ,  interrompu 
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pour  toujours  ,  après  la  première  leçon.  Si 
par   hasard ,   le  professeur    n'en  sait  pas 
davantage  ;  dans  ce  cas  c'est  un  grand  igno- 
rant. Si  au  contraire  ,  il  peut ,  sans  qu'il 
lui  en  coûte  la  moindre  peine  ,  continuer 
ce  cours  ,  le  prolonger  dans  toute  l'éternité  ; 
conduire  ses  élevés  de  merveille  en  mer-* 
veille  ;  les  faire  passer  par  une  progression 
toujours  croissante  de  connoissance  et  de 
ravissement  sans  fin  ,  et  qu'il  ne  le  veuille 
pas;  alors  c'est  un   être  malfaisant.  Mais 
comme  ces   deux   suppositions  sont  entiè- 
rement opposées  à   la  grande  et  sublime 
idée  de  l'être  auquel  nous  sommes  remon- 
tés par  l'analyse  ;  nous  devons  en  conclure 
que  la  flamme  de  l'entendement  humaitî , 
une  fois  allumée ,  ne  s'éteindra   jamais. 

Ainsi  l'existence  d'un  Dieu  intelligent  se 
trouve  intimement  liée  avec  l'immortalité 
de  l'ame  humaine.  Si  l'a  me  périt  avec  le 
corps  ,  cette  existence  devient  très-douteuse 
et  très-problématique.  Ces  deux  idées  insé- 
parables sont  compléments  nécessaires  l'une 
de  l'autre.  L'une  des  deux  s'écroule,  si 
l'autre  n'a  point  de  fondement.  Si  l'ame 
est  immortelle ,  il  existe  une  cause  pre- 
Bîière ,  intelligente  ;  et  si  cette  cause  existe  ^ 

C3 
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il  faut  que  Famé  soit  immortelle  ;  et  pour 
nous  conformer;  à  nos  préceptes  ,  recueil- 
lons ,  unissons  les  présomptions ,  les  vrai- 
semblances ,  et  fo;'tifions-les  l'une  par  l'au- 
tre ,  comme  nous  l'avons  fait  d^ns  nos 
preuves  sur  le  principe  de  toute  cpnnoisy 
sance. 

Rien  ne  se  perd,  pe  meurt  ni  ne  pérît. 
Un  corps  est  tout  aussi  vivant  dans  sou 
état  de  mort  et  dç  cadavre,  qu'il  l'éloit 
dans  l'état  précédent  :  les  apparences  seu- 
les ont  changé.  Il  n'est  pas  une  particule  eu 
lui  qui  ne  soit  en  mouvement ,  et  qui  dans 
une  direction  qui  lui  est  propre ,  ne  tepde 
à  un  nouveau  sj^stême ,  à  une  nouvelle 
aggrégation.  Nous  ne  cqnnoisspns  ni  les  élé- 
ments ,  ni  comment  ils  adhérent  et  se  dé- 
îachenî ,  ni  la  manière  dont  s'opèrent  tou- 
tes ces  transformations  ,  mais  elles  sont  pal- 
pables et  visibles.  Chaque  élément ,  dissem- 
blable à  tout  autre  ,  a  une  existence  indi- 
viduelle et  indestructible  que  son  aggréga- 
tion à  d'autres  éléments  ne  peut  lui  enle- 
ver. Or ,  quoique  nous  ne  sachions  pas  plus 
ce  que  sont  les  éléments  en  eux-mêmes , 
que  nous  ne  savons  ce  qu'est  une  a  me  ; 
leurs  effets  proclameni;  leur  existence.  Nou^ 
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(lîstînguons  dans  l'âme  tout  ce  qui  constitue 
un  élément.  Chaque  ame  humaine  est  dis- 
semblable à  toute  autre ,  a  un  caractère 
particulier ,  une  tendance  qui  lui  est  pro- 
pre,  et  jouit  d'une  existence  individuelle. 
L'arae  humaine  est  donc  indestructible 
comme  tout  autre  élément  de  l'univers. 

D'ailleurs  ,  ce  qui  connoît  doit  être  quel- 
que chose  ;  l'ame  connoît  ^  elle  est  donc 
quelque  chose  (  3  ).  Et  si  ce  qui  connoîfc 
pouvoit  cesser  de  connoître  ,  quelque  chose 
seroit  annihilé ,  ce  qui  est  absurde  à  sup- 
poser :  car  il  est  d'une  impossibilité  abso- 
lue que  rien  de  ce  qui  existe  puisse  cesser 
d'exister.  Et  si  la  saine  physique  accorde 
avec  raison  une  durée  éternelle  au  plus 
petit  atome  de  l'animal  le  plus  vil  ,  com- 
ment concevoir  que  ce  qui  a  produit  les 
Principes  mathématiques  ,  la  philosophie  de  la. 
Botanique  ,  les  deux  tiers  de  Julie  et  la  moitié 
d Emile  ;  les  vues  de  la  Nature  9t  le  roman  SU'^ 


(3)  Les  animaux  ont  des  sensations ,  et  même  des 
perceptions  ;  mais  ils  sont  dépourvus  d'idées ,  et  par 
conséquent  de  connoissance ,  pris  dans  le  sens  abs- 
trait et  métaphysique.  Nous  ignorons  d'ailleurs  !« 
6«rt  qoi  leur  est  réservé  par  l'auteur  de  la  Nature, 
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hlime  de  ses  époques  ^  i  Essai  sur  les  mœurs  et  tes-^ 
prit  des  Nations  ;  Zaïre ,  Mahomet  et  Canaide  ^ 
puisse  être  anéanti  ? 

Ajoutez  à  cette  considération ,  qui  seule 
pourroit  paroître  décisive  ,  cette  horreur  de 
i  ame  pour  une  destruction  totale ,  celte 
espérance  d'être  toujours,  cet  instinct  d'im- 
mortalité antérieur  à  toute  réflexion  ;  et  ces 
désirs  immenses  qui  Télancent  vers  l'éter- 
nité. Toutes  ces  affections  qu'elle  a  reçues 
€t  ne  s'est  point  données  ,  semblent  être 
pour  elle  le  gage  et  le  garant  de  sa  durée  , 
et  lui  présager  dans  l'avenir  la  plus  bril- 
lante destinée  (4). 
<■      >       ■  I  ■      I  II  11——» 

(4.)  Si  je  n'avoîs  d'autres  preuves  de  rimmortallté 
de  l'ame  que  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  fa- 
meux Fhedon  ,  où  Platon  fait  parler  Socrate  son  mai- 
tre  le  jour  même  de  sa  mort ,  j'avoue  que  j'y  croirois 
bien  foiblement.  Ce  dialogue  est  rempli  de  rêveries 
métaphysiques,  de  suppositions  gratuites,  et  n'est 
propre ,  ce  me  semble ,  qu'à  faire  des  superstitieux 
çt  des  fanatiques.  Telles  sont  la  préexistence  des 
âmes ,  la  doctrine  de  la  métempsycose ,  de  la  remi- 
jîiscence  dans  laquelle  Socrate  enseigne  qu'en  appre- 
nant ici  bas,  nous  ne  faisons  que  nous  ressouvenir  ; 
pt  sur-tout  cette  idée  plus  qu'extraordinaire  que  les 
philosophes  seuls  pourront  approcher  de   la  nature 
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Il  n*est  pas  une  seule  manière  de  con- 
cevoir l'être  nécessaire,  qui  ne  soit  exposée 
aux  plus  graves  objections.  Un  Dieu  intel=- 
ligentne  faisant  qu'un  avec  l'univers  infini, 
n'en  est  pas  à  l'abri ,  tant  s'en  faut  ;  mais 
c'est  encore  celle  dont  la  raison  s'accom- 
mode le  mieux.  Ce  n'est  pas  des  difficultés 
qui  environnent  la  notion  du  grand  être  , 
qu'il  faut  s'étonner  :  il  faut  bien  plutôt  être 
surpris ,  que  vu  l'impuissance  où  nous  som- 
mes, de  percer  le  voile  qui  est  entre  la 
vérité  et  nous;  l'esprit  humain  ,  malgré  tant 
de  foiblesse  ;  conservant  son  audace,  ose 
en  dépit  des  obstacles  s'élever  jusqu'à  l'idée 
sublime  de  la  Divinité,  et  qu'il  puisse  y 
atteindre. 

Or ,  nous  avons  vu  que  dans  ce  premier 

des  Dieux,  et  que  les  âmes  sans  tache  du  vulgaire, 
que  la  philosophie  néanmoins  n'a  ni  éclairées  ni  puri- 
îiées ,  seront  réduites  à  n'animer  que  des  guêpes  et 
des  fourmis.  Le  plus  sage  des  hommes  en  seroit  -  il 
aussi  le  plus  présomptueux  et  le  plus  vain  ?  Socrate , 
parce  qu'il  est  philosophe  ,  se  croit .  il  donc  d'une 
nature  supérieure  au  reste  àt%  humains  ?  Il  en  fait 
des  fourmis  ,  et  de  lui  une  Divinité  I  Mais  aussi,  cet 
orgueil  de  Socrate  est  peut-être  le  pins  bel  hommage 
^ï  ait  jamais  été  rendu  à  la  philosophie. 
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des. problêmes  ;  lorsqu'on  remonte  des  plié- 
lîomènes  qui  sont  en  nous  ,  aux  phénomè- 
nes analogues  qui  doivent  être  hors  de 
nous ,  et  de  l'effet  merveilleux  de  la  pen- 
sée à  sa  cause  extérieure  ;  on  peut ,  par  la 
plus  simple  des  analyses,  parvenir  à  dé- 
gager cette  grande  inconnue  du  nuage  qui 
la  cache  ,  non,  pour  la  concevoir  en  elle- 
même  ,  mais  pour  nous  assurer  qu'elle  est  ; 
et  même  pour  nous  en  assurer  dans  un 
degré  de  certitude  presqu'égal  à  celui  que 
chaque  homme  a  de  sa  propre  existence. 
Qu'importe  ensuite  l'obscurité  dès  que  la 
certitude  n'en  est  pas  altérée? 

Il  est  dans  la  géométrie  sublime  des  vé- 
rités auxquelles  l'analyse  nous  conduit,  et 
qui  n'en  sont  pas  moins  incompréhensi- 
bles pour  nous.  Nous  citerons  certaines  for- 
mules employées  dans  la  rectification  des 
courbes.  Quoi  de  plus  inconcevable  encore 
que  deux  lignes  puissent  s'approcher  sans 
cesse  sans  se  rencontrer  jamais  ?  Et  cepen- 
dant le  calcul  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter que  telles  soient  les  propriétés  de  l'a- 
symptote et   de  l'hyperbole. 

Si  la  valeur  de  l'inconnue  est  l'univers 
même,  ai^itaé  par  une  intelligence  infinie^ 


Livre  cînquilmel  4S 

Fhomme  qui  fait  partie  de  l'univers  est  donc 
une  portion  de  la  Divinité ,  et  l'esprit  qui 
le  meut  pourroit  aller  un  Jour  se  réunir  à 
l'ame  universelle.  Cesont-làles  conséquen- 
ces ,  ou  les  inconvénients  c[ui  paroissent 
attachés  à  la  solution  que  nous  avons  don- 
née du  grand  problème.  Cette  solution  sem* 
ble  exclure  encore  toute  idée  de  peines 
et  de  récompenses  ;  car  Dieu  se  puniroit 
et  se  récompenseroit  lui-même.  Que  répon- 
die  à  ces  objections  et  à  bien  d'autres  qu'on 
peut  lui  opposer  ?  Rien.  Il  est  des  objets  qui 
doivent  être  vus  en  grand  ,  et  sur  lesquels 
il  n'y  a  qu'un  coup-d'œil  à  donner  ,  qu'une 
vaste  conception  à  produire  ;  et  lorsque  par 
un  raisonnement  juste  ,  solide  et  bien  suivi, 
on  est  parvenu  à  un  résultat  satisfaisant , 
il  ne  faut  plus  s'effrayer  des  difficultés ,  ni 
s'embarrasser  des  conséquences.  On  laisse 
de  côté  ce  qui  est  insoluble ,  et  n'est  pro- 
pre qu'a  servir  d'aliment  aux  vaines  dis- 
putes ,  telles  qu'on  les  trouve  dans  les  écrits 
de  Clarke  et  de  Spinosa ,  de  Hobbes  et  de 
.Toland. 

Je  reprends  un  moment  ces  difficultés  , 
non  pour  y  répondre ,  mais  pour  les  exa- 
miner. Ne  nous  abusons   pasj  l'ame  hu- 
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mainc,  s'éohappant  de  sa  dépouille  mortelle 
pour  aller  se  rejoindre  à  1  ame  universelle 
du  monde ,  ne  seroit  que  le  néant  déguisé 
sous  un  beau  dehors.  Triste  honneur,  fu- 
neste privilège,  seroit  celui  qui  ne  nous  ren- 
droit  partie  de  la  Divinité  que  pour  nous 
ravir  l'existence  :  qui  ne  feroit  de  nous  des 
Dieux  en  apparence  que  pour  nous  replon- 
ger en  réalité  dans  la  nuit  éternelle. 

En  effet,  nous  avons  reconnu  à  i'arae 
tous  les  caractères  d'un  élément ,  et  nous 
avons  prouvé  par-là  qu'elle  est  indestruc- 
tible :  mais  un  élément  peut  se  combiner 
avec  d'autres  éléments ,  sans  perdre  son 
existence  individuelle  ;  au  lieu  que  la  chose 
est  impossible  pour  l'ame  :  c'est  ce  qu'il  est 
aisé  d'appercevoir. 

Qu'est  -  ce  que  l'ame  ?  La  collection  des 
idées  successives  de  chaque  homme  rap- 
portées à  un  centre  commun  appelle  moi  : 
mais  ce  moi  ne  subsiste  que  par  son  rap- 
port d'opposition  avec  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui  :  son  existence  individuelle  ne  lui  per- 
met aucune  combinaison  extérieure  à  lui- 
même  ;  le  mélanger ,  c'est  le  détruire.  On 
ne  possède  point  par  indivis  des  sentiments 
et  des  pensées.  Le  moi  humain  est  un  sjst 
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tême  à  part.  De  deux  moi  n'en  faites  qu'un  , 
c'est  un  nouveau  centre  d'idées  et  d'affec- 
tions, un  troisième  système  élevé  sur  la 
ruine  des  deux  premiers.  Le  moi  humain 
ne  pourroit  donc  aller  se  confondre  avec 
le  moi  universel ,  éternel  et  divin ,  sans 
cesser  d'être.  On  doit  en  conclure  que  ce 
ne  sera  point  là  sa  destination. 

Quant  aux  peines  et  aux  récompenses  ; 
il  est  certain    qu'elles  ne   trouvent  aucun 
emploi  dans  un  système ,  où  Ton  ne  peut , 
sans  stupidité  ,  supposer  des  fautes  ou  des 
erreurs  ;  qui  existe  par  une  nécessité  abso- 
lue ,  et  où  chaque  chose  est  à  sa  place ,  et 
ne  peut-être  ailleurs  ni  autrement.  Où  les 
placer  dans  la  rotation  de  ce  tout  immense 
et  animé,  sous  la  vue  duquel  l'avenir  est 
dessiné  avec  autant  de  précision    que    le 
passé  ;  parce  que  la  durée  la  plus  longue 
n'est  pour   lui  qu'un  instant.  Que  dis-je  ! 
il  n'y  a  pour  lui ,  ni  passé  ,  ni  futur  ;  tout 
est  présent  à  l'œil  qui  embrasse  l'infini  ;  la 
succession  des  choses  ;  les  divisions  du  tems; 
tout  va  se  perdre  dans  l'idée  de  l'éternité. 
La  philosophie  approuve  les  récompenses 
et  les  peines  comme  d'utiles  suppléments  à 
l'insuffisance  des  loix  pour  régir  la  multi- 
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tude  :  comme  moyens  politiques  d'établir 
l'ordre,  de  fortifier  les  liens  de  la  société 
et  les  maxinies  de  la  morale.  Mais  d'ailleurs 
rien  de  moins  philosophique  que  toutes  ces 
idées  d'un  Dieu  qui  gouverne,  qu'on  offense, 
qu'on  appaise ,  qui  juge  ,  punit  ou  récom- 
pense. Je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  homme 
gigantesque  présenté  à  l'adoration  des  mor- 
tels j  et  une  véritable  idolâtrie.  Toutes  Ces 
idées  sont  visiblement  empruntées  des  for- 
mes de  nos  petites  fourmiîlières  humaines  ; 
où  l'un  des  insectes  porte  le  titre  fastueux  de 
roi  ou  d'empereur  ^  un  autre  celui  de  Sophî , 
de  Sultan  ou  d'Emir  :  elles  dégradent  la 
majesté  suprême  ,  et  ne  sauroit  soutenir  un 
seul  instant  l'examen  de  la  raison. 

Le  Dieu  de  la  théologie ,  tant  ancienne 
que  moderne,  se  complait  à  montrer  sa 
puissance;  et,  comme  un  monarque  de  la 
terre ,  il  a  sous  lui  des  Dieux  inférieurs , 
des  lieutenants  et  des  vicaires  ;  il  punit ,  il 
se  venge  ,  lance  la  foudre  et  frappe  d'ana- 
thêmes. 

Le  Dieu  philosophique  se  suffit  à  lui- 
même  ,  et  n'a  pas  besoin  d'aides.  Il  répand 
autour  de  lui  la  vie  et  le  bonheur.  L'har-i 
qjQnie  des  sphères  anjiionce  sa  présence  4 
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il  ne  tient  pas  la  foudre  ,  il  nVst  armé  que 
de  bienfaits  :  de  quelque  côté  qu'il  lançât 
son  tonnerre ,  il  ne  pourroit  tomber  que  sur 
lui-même  ,  parce  qu'il  est  tout ,  et  que  rien 
n'est  hors  de  lui. 

Dans  ce  système ,  construit  sur  les  prin- 
cipes d'une  raison  trop  élevée  pour  être 
jamais  celui  du  peuple,  tous  les  hommes 
indistinctement  doivent  parvenir  à  un  bon- 
heur sans  fin  :  idée  consolante ,  propre  à 
élever  l'homme  ;  à  ses  propres  yeux  ,  eî; 
digne  de  celui  à  qui  tout  est  possible. 

M'opposerolt-on  le  spectacle  fréquent  sur 
cette  terre  du  vice  triomphant ,  de  la  vertu 
souffrante  ,  et  la  nécessité  d'un  ordre  ulté- 
rieur ,  ou  cette  irrégularité  soit  réparée  ? 
Je  répondrai  que  nous  ne  connoissons  pas 
le  grand  plan  ,  et  que  cette  injustice  ne  peut 
et  ne  doit  être  qu'apparente. 

D'ailleurs  ,  quel  est  c^onc  ce  triomphe  du 
vice  précédé  du  mépiis,  et  traitant  à  sa 
suite  les  regrets  ,  le  repeniir  et  les  remords  ? 
Si  un  homme  trouble  p^r  ses  e.icès  la  paix 
publique ,  la  loi  est  là  pour  le  frc^pper ,  et 
la  société  le  retranche  de  son  sein.  S'il  ne 
la  trouble  pas,  il  n'est  pas  bien  criminel. 
Faut-il  donc,  pour  que  la  justice  distriiju- 
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live  nous  paroisse  bien  observée,  poursuivre 

encore  l'infortuné  au-delà  du  trépas  ? 

Les  chances  de  la  vie  plus  ou  moins  avan- 
tageuses pour  chaque  individu,  sont  les  con- 
ditions de  son  immortalité.  Que  sont  donc  , 
auprès  de  cette  destinée  ,  les  courtes  tribu- 
lations que  peut  éprouver  dans  ce  monde 
i'horame  de  bien?  Et  la  vertu  n'est- elle 
donc  pas  assez  belle ,  pour  qu'on  puisse 
l'aimer  pour  elle-même?  Faut- il  la  flétrir 
par  la  crainte  et  l'avilir  par  l'intérêt? 

Si  une  existence  éternellement  heureuse 
est  réservée  à  tout  ce  qui  a  reçu  la  vie  et 
la  raison ,  cfuelqu'usage ,  bon  ou  mauvais  , 
qu'on  ait  pu  faire  de  l'une  et  de  l'autre,  quel 
est  le  juste  rnalheureux  en  ce  monde ,  qui 
osera  se  plaindre  de  voir  le  méchant  jouir 
du  même  sort  que  lui  ?  Quel  est  l'indigent 
qui  dans  une  distribution  d'immenses  ri- 
chesses ,  voyant  recevoir  à  un  homme  déjà 
dans  l'aisance  cent  milliards  de  pièces  d'or 
plus  quelques  sols,  s'estimeroit  lésé  de  ne 
toucher  que  cette  même  somme  moins  quel- 
ques sols  ?  Qui  pourroit  se  récrier  sur  l'in- 
justice de  cette  répartition  ?  Disputera-t-on 
pour  des  deniers  ,  lorsque  les  trésors  accor- 
dés seront  inépuisables  ?  Les  milliards  figu- 
rent 
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périt  îcî  réîernîté  :  les  sols  de  plus ,  les  Jouis- 
sances passagères  du  méchant  :  les  sols  d« 
moins  ,  sont  les  peines  du  juste. 

Est-il  un  seul  homme  sur  cette  terre  ,  sî 
maltraité  par  le  sort  et  la  nalure  qu'on 
puisse  le  supposer  ,  qui  croiroit  ,  au  prix 
de  ses  souffrances ,  avoir  payé  trop  cher 
le  privilège  de  puiser  à  une  source  intaris* 
sable  de  délices  ?  Faudroit-il  donc  à  la  féli- 
cité du  juste  l'horrible  complément  du  tour- 
ment de  ses  frères  plus  foibles  que  cou- 
pables ?  Ah  !  c'est  ici  que  j'invoque  la  sainte 
égalité  ;  c'est  ici  qu'elle  trouve  sa  place  :  c'est 
ici  qu'elle  peut  succéder  sans  danger  au 
règne  des  passions  :  c'est  ici  qu'elle  est  juste^ 
parce  que  le  bonheur  de  tous  ,  loin  de  nuir« 
à  personne ,  doit  ajouter  encore  à  celui  de 
chacun.  Qu'il  sera  doux  alors  de  voir  tous  le» 
hommes  né  former  qu'une  même  famille  ^ 
s'embrasser ,  se  pardonner  leurs  erreurs  et 
leurs  torts  réciproques  ;  oublier  à  jamais 
leurs  divisions  ^  leurs  haines ,  ne  rivalîsef? 
entr'eux  que  pour  la  gloire  de  se  surpasse!? 
les  uns  les  autres  en  connoissance  et  en  ver- 
tu. Je  pense  ,  d'après  ces  considérations  ^ 
que  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  l'aven 
nir^  et  tout  à  espérer,^ 
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Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais  ii  me 
semble  que  ces  vues,  que  je  crois  nou- 
velles ,  et  qui  donneront  peut-être  matière 
à  réfléchir  à  plus  d'un  philosophe  ^  présen- 
tent une  foule  d'avantages  ,  sans  avoir  rien 
de  nuisible  :  elles  sont  Faccord  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie ,  et  leur  réconci- 
liation aux  dépens  du  fanatisme  et  de  la 
superstition. 

L^opinion  d'une  autre  vie ,  selon  la  ma- 
nière dont  elle  est  interprêtée ,  élève  ou  abat 
les  courages  :  elle  ptoduisoit  le  premier  effet 
sur  les  Scythes  et  les  Gaulois  ,  parce  qu'ils 
ne  croyoient  qu'à  la  béatitude  ;  et  le  second 
sur  les  Komains  devenus  Chrétiens  ,  parce 
qu'ils  ne  voyoient  que  supplice  et  souffrance 
après  la  mort.  La  doctrine  des  châtiments 
est  d'ailleurs  une  arme  terrible  pour  la 
superstition.  Elle  est  donc  funeste  aux  hom- 
3nes  sous  plus  d'un  rapport:  et  comme  elle  est 
destituée  de  tout  fondement ,  le  plus  grand 
bien  de  la  société  civile  se  trouve  ici  con- 
forme avec  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable 
len  soi. 

Ce  seroît  donc  une  question  bien  inté- 
Tessante ,  que  relie  où  Ton  examincroit  si  ^ 
3cnême  pour  les  rehgions  vulgaires ,  il  ne 
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seroit  pas  plus  convenable  d'en  supprîmei? 
les  peines  ,  en  laissant  subsister  les  récom- 
penses ? 

Les  Thraces  ,  peuple  barbare ,  se  sont 
rendus  fam'eux  parla  persuasion  intime  où 
ils  étoient  de  rimmortalité  de  Famé  ;  et  ils 
ont  pour  pendant,  dans  Topinian  inverse, 
les  Juifs,  non  moins  agrestes  ,  qui  au  con- 
traire n  j  eroyoient  pas.  Et  ce  qu'on  auroit 
peine  à  imaginer ,  si  les  bisârreries  d^  l'es- 
prit humain  ne  frappoient  que  trop  souvent 
les  yeux  de  l'observateur  ,  c'est  qu'un  doc- 
teur en  a  conclu  la  vérité  de  la  religiori 
judaïque.  Il  a  pensé  que  parce  qu'une  peu- 
plade ignorante  et  ihélive,  esclave  de  l'E- 
gypte ,  ou  errant  dans  des  déserts ,  étoit 
assez  grossière  pour  ne  rien  voir  au  -  delà 
de  sa  misérable  existence  ,  tout  étoit  en  elle 
surnaturel  et  divin;  et  que  le  premier  mo- 
teur ,  le  Dieu  de  Tunivers  ,  s'en  étoit  réelle- 
ment fait  le  monarque  particulier  ,  lui  avoit 
dicté  des  loix ,  la  gouvernoit ,  la  diri^eoit 
d'une  manière  immédiate.  Ce  docteur  est 
M.  Warburton. 

Excepté  les  Juifs ,  tous  les  peuples  de  Itf 
terre  ont  cru  à  une  nouvelle  vie  et  au  pas- 
sage de  ce  monde  à  un  état  meilleur,  Ce^ 
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pendant  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
que  cette  opinion  s'est  afîoiblîe  chez  les 
nations  à  mesure  qu'elles  se  sont  plus  éclai- 
rées ,  et  que  jusqu'à  présent  Ja  philosophie 
l'a  mise  au  rang  des  illusions  de  l'ignorance. 
Elle  a  dit  que  la  nature  veut  que  ce  qui  a 
commencé  finisse,  et  prononcé  que  l'homme 
seroit  après  sa  mort  ce  qu'il  éîoit  avant  de 
naître.  Mais  cette  sentence  ne  serait  -  elle 
point  sujette  à  revision?  Pourquoi  un  pre- 
mier mouvement  entrain e-t-il  les  hommes 
vers  l'opinion  contraire  d'une  manière  sî 
uniforme  ?  Pourquoi  ce  pressentiment  con- 
fus et  si  universel  d'un  avenir?  Telle  est  la 
marche  de  l'esprit  humain  ,  que  souvent  5 
après  bien  des  circuits  ,  il  est  obligé  de  reve- 
nir au  point  d'où  il  étoit  parti.  L'instinct 
ce  montre  le  premier;  vient  ensuite  l'orgueil- 
îeuse  raison  ,  qui  traite  avec  dédain  les  ins- 
pirations de  l'instinct  :  à  peu  près  comme 
un  ministre  nouvellement  installé  casse  tout 
ce  que  son  prédécesseur  a  fait.  Cependant 
on  se  livre  à  un  nouvel  examen  ,  et  l'on 
voit  avec  élonnement  que  mieux  la  question 
.est  disculée  ,  plus  elle  est  approfondie  ,  et 
|)lus  la  solution  se  rapproche  de  cet  instinct 
tant  méprisé. 
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J'aî  promis  de  prendre  en  d(^faut  cette 
superbe  philosophie  qui  a  îa  haute  préten- 
tion de  ne  se  rendre  qu'à  l'évidence  ,  et  qui 
trace  entr'elle  et  le  vulgaire  une  ligne  de 
démarcation.  Il  est  utile  (quelquefois  d'hu- 
milier les  orgueilleux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  «î  de$  succès  des 
St.-Germain  ,  des  CagliosU'o ,  de  l'eippire 
qu'ils  ont  exercé  sur  les  esprits  ;  ni  des  prg- 
grès  qu'ont  fait  les  sectes  des  I^Iartinisles  et 
des  Illuminés.  Je  ne  dirai  poii^t  que  J^  fin  du 
fiix-huitième  siècle  a  vu  reparoîlre  ?ur  1^ 
scène  des  alliages  monstrueux  de  wagiç,' 
évocation,  astrologie  et  alchj^mie;  ^t  des 
fourbes  adroits  qui  unissant ,  sous  (}c^  for- 
mes nouvelles ,  les  rêveries  égyptien^^ies  aux 
révélations  judaïques  et  aux  procédas  Q^ba^; 
iistiques  ,  ont  su  se  faire  suivre  avec  enthou- 
siasme ,  et  persuader  que  le  cours  ordinaire 
des  choses  pouvoit  être  suspendu  ,01^  iTpris 
au  gré  de  leurs  puissants  e.nchantje.menî$  : 
qu'à  cette  même  époque ,  on  a  cru  possible 
de  communiquer  avec  des  intellîgen,ce5 
célestes,  de  reculer  d'un,e  mai;iière  indé- 
finie le  terme  que  la  mort  a  fixé  à  notre 
fragile  exj^tepce ,  et  ^Q  pvii§er  à  une  pleine 
source  For  et  la  vie, 
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Des  imposteurs  ,  sachant  très  -  bien  que 
s'il  y  a  des  bornes  à  la  vie  que  rien  ne  peut 
franchir  ,  il  n'y  en  a  point  à  la  crédulité 
quand  on  sait  prendre  les  hommes  par  leur 
foible  ,  ont  assuré  que  quelques  adeptes 
autrefois  ontpossédé  ces  secrets  merveilleux; 
qu'il  ne  s'agissoit  que  d*en  suivre  la  trace 
""et  de  les  retrouver  ;  et  une  foule  d'êtres  pen- 
isants ,  de  gens  instruits  de  tout  état  les  ont 
crus  sur  leur  parole. 

Je  passerai  sous  silence  ces  assemblées 
ténébreuses ,  où  ,  au  milieu  des  visions  et 
y  es  apparitions ,  on  élève  des  trônes  à  la 
ietreur  ,  à  l'ignorance  ;  où  l'on  paroît  avoir 
€u  le  projet  d'abrutir  la  raison ,  d'asservir 
îe  genre -humain  aux  pratiques  des  plus 
Iviles  superstitions ,  et  d'éteindre  la  lumière 
naturelle  ,  pour  ne  marcher  désormais  qu'à 
!a  lueur  des  prodiges  ,  et  ne  rencontrer  sur 
sa  route  que  des  esclaves  tremblants  et 
prosternés,  (û) 

Je  pourrois  demander  où  sont  donc  ces 
progrès  de  la  raison  humaine  ;  où  est  la 
supériorité  de  ce  siècle  philosophique  tant 

(a)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  de  Luchct  sur  les  IIIu- 
jaiinés. 
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Yfinté  ?  Ce  sont  toujours  de  nouvelles  extra-* 
vagances  qui  ne  diffèrent  des  anciennes  que 
par  des  nuances.  Chaque  siècle  lève  les 
épaules  sur  ce  qui  faisoit  l'admiration  du 
siècle  précédent ,  se  moque  des  choses  dont 
les  ajeux  tiroient  gloire  et  vanité ,  et  apprêt^ 
à  rire  au  siècle  suivant. 

Mais  je  me  hâte  de  venir  à  l'observation 
que  j'ai  annoncée.  Elle  mérite  de  trouver 
place  dans  les  fastes  de  l'esprit  humain.  Ello 
confirme  tout  ce  que  j'ai  dit  de  sa  foiblesse  ^ 
de  ses  écarts  et  de  ses  disparates.  Je  veux 
parler  du  magnétisme  animal  et  de  la  re-; 
cherche  des  sources  d'eau  et  des  richesse^ 
minérales.  Ce  ne  sont  plus  ici  seulement  des 
gens  du  monde ,  des  gens  de  lettres  même  ,' 
qui,  n'ayant  que  des  connoissances  et  de 
i'jgsprit ,  peuvent ,  à  la  rigueur  ,  être  entraî- 
nés par  d'habiles  imposteurs  :  ce  sont  des 
philosophes.  Oui,  je  déclare  que  Mesmer 
et  Bleton  ont  trouvé  une  foi  implicite  jus-, 
ffues  dans  d'intrépides  incrédules  et  de  pro- 
fonds penseurs  ;  que  des  philosophes  ont  été 
dupes  de  leurs  jongleries;  et  que  c'est  là  un 
phénomène  dont  mes  yeux  ont  été  les  té- 
moins. 

Pour  le  comprendre  et  l'expliquer,  il 
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iani  remarquer  que  les  charlatans  ont  ordî» 
iiaîrement  deux  masques  ;  l'un  est  pour  le 
peuple ,  et  pour  ceux  qui  n'étant  pas  de  la 
classe  du  peuple  ,  y  rentrent  par  leur 
giniplicité  et  leur  crédulité;  c'est  celui  dix 
prodige  :  l'autre  est  pour  les  philosophes  , 
c'est  celui  de  la  nature»  C'est  avec  ce  dernier 
ïnasque  qu'on  parvient  à  les  tromper  et  à 
les  attirer  dans  le  piège  :  car ,  pendant  que 
le  peuple  superstitie  tout ,  le  philosophe  tend 
au  contraire  à  tout  naturaliser^ 

Deux  hommes  simples  et  sans  lettres  , 
sans  considération  dans  leurs  pays ,  arri- 
vent à  Paris,  L'un  parle  du  magnétisme  ani- 
mal comme  d'un  agent  qu'il  a  découvert  ^ 
avec  lequel  il  rétablit  l'équilibre  dans  les 
humeurs  du  corps  humain ,  d'où  dépend 
la  santé.  L'autre ,  à  la  présence  des  eaux  et 
des  métaux  ,  éprouve  une  espèce  de  frisson 
dont  l'intensité  et  la  direction  varient  selon 
leur  plus  ou  moins  de  profondeur. 

Des  gens  d'esprit  sont  là  qui  les  écoutent. 
Séduits  eux-mêmes,  ou  cherchant  à  séduire, 
îls  voient  d'un  coup  -  d'oeil  le  parti  qu'ils 
peuvent  tirer  pour  leur  fortune  ou  pour 
leur  gloire  ,  de  deux  idées  qui  seroient  res- 
tjécs  infertiles  dans  la  tête  de  leurs  auteurs  ^ 
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excellents  pantomiines  à  la  vérité,  fi^aîs ,  ,^ 
dénués  des  moyens  du  génie  pour  les  faire ^.,^^. 
valoir.  Ils  s'en  emparent.  La  plupart  sont  •'^       ^ 
des  médecins ,  des  physiciens.  Les  rôles 
se  distribuent.  Les  médecins  sont  derrière 
Mesmer  et  Bleton ,  et  disent  la  parole  pen- 
dant que  ceux-ci  font  les  gestes.  Bientôt 
paroissent  des  mémoires  aussi  savants  qu'in- 
génieux. Dans  les  uns  ,  on  x'éduit  en  système 
les  sensations  particulières  de  Eleton  ;  elles 
sont  un  phénomène  nouveau  ,  olfert  à  la 
contemplation  du  physicien.   Bleton  jouit 
d'une  organisation  extraordinaire.  U  reçoit 
des  impressions   des   métaux  cachés  souj> 
terre.  De  légers  spasmes  l'avertissent  qu'il 
est  près  d'une  source  ,  et  il  se  sent  électrisç 
par  le  courant  des  eaux,  id) 

Dans  les  autres  ,  on  présente  le  magnc^ 
iLsmc  animal  comme  une  grande  découverte  ^ 
'  comme  une  nouvelle  médecine  ,  un  art  nou-r 
veau  de  procurer  des  crises  et  des  coctionç 
par  l'introduction  d'un  fluide  réparateur, 
dont  l'action  sur  les  corps  organisés  a  été 
inconnue  jusqu'à  présent.  On  ne  tarde  pas 
à  y  ajuster  le  phénomène  plus  extraordi- 
naire encore  du  somnambulisme ,  oii  un 
pnfant  dormant ,;  tout  imprégné  de  ce  fluide^ 
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devient  tout-  à-  coup  savant  physiologiste  J 
fait  la  médecine  en  rêvant,  voit  dans  l'in- 
térieur du  corps  malade  ,  et  désigne ,  sans 
se  tromper  ,  Tobstacle  qui  s'oppose  à  la  gué- 
rison. 

Mais  ensuite  le  magnétisme  animal ,  pas- 
sant d'une  tête  à  l'autre  par  les  filières  de 
plusieurs  cerveaux  exaltés ,  prend  un  vol 
beaucoup  plus  élevé.  Chaque  mémoire  mis 
au  jour  renchérit  sur  les  merveilles  du  pré- 
cédent. On  le  voit  successivement  être  uii 
sixième  sens  artificiel  entre  les  mains  de 
îvlesmer  :  l'agent  de  l'influence  réciproque 
entre  les  êtrf  s  animés  et  la  nature  entière  : 
un  rapprochement  de  la  médecine  et  de 
l'astronomie  :  l'instrument  subtil  d'une  gra- 
vitation universelle  :  un  fluide  unique  :  une 
seule  idée,  principe  de  tout,  qui  pénètre, 
modifie  ,  meut  et  entraîne  tous  les  êtres  : 
enfin  ,  un  grand  système  de  physique  et  de 
métaphysique  où  le  mojide  figure  comme 
un  vaste  baquet  magnétique  dont  toutes 
les  parties  reçoivent  des  pôles  ,  paroii  passe 
et  repasse  ce  fluide  délié ,  auquel  l'univers 
même  est  soumis. 

Et  comme  l'initié  dispose  de  ce  fluide  ; 
pourvu  qu'il  ait  une  foi  vive  et  une  volonté 
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ferme  d'en^faire  un  bon  usage ,  et  que  ce 
Suide  r^glt  toute  la  nature  ,  les  plus  grands 
enchanteurs  de  la  féerie  se  sont  plus  rien 
auprès  du  magnétiseur  ,  armé  de  son  tube 
de  verre.  On  magnétise  des  forêts  entières. 
Des  miracles  sans  nombre  s'opèrent  sous 
leurs  ombres  salutaires;  et  les  chênes  de 
Dodone  prophétisant  et  rendant  des  oracles, 
ne  sont  plus  que  des  jeux  d'enfant ,  com- 
parés à  ces  forêts  mises  sous  le  charme  du 
magnétisme,  [a) 

Les  hommes  ,  je  le  répète  ,  ne  se  laissent 
subjuguer  par  les  illusions  qu'autant  qu'elles 
sont  revêtues  pour  eux  des  apparences  de 
la  vérité.  Des  philosophes  n'auroient  pas  cru 


(a)  Voyez  Précis  Historique  du  magnétisme  ani- 
mal, 1781. 

Analyse  raisonnée  des  rapports  des  Commissaires, 
par  Bonnefoi. 

Lettre  sur  le  Magnétisme  animal,  de  Galan  de 
Mont  joie. 

Considérations  sur  îc  Magnétisme  animal  par  Ber- 
gasse,  ces  trois  brochures  de  17S4. 

Voyez  encore  les  Lacunes  de  la  Philosophie  >[pagc 
5^.-61. 
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en  Mesmer  et  Bleton  ,  s'ils  ne  s'étoîent  pas 
rendus  à  eux-mêmes  des  raisons  plausibles 
et  naturelles  des  phénomènes  qu'on  leur 
annonçoÎL  Et  rien  ne  prouve  mieux  com- 
bien est  fondé  ce  que  j'ai  dit  sur  la  vérité , 
qu'elle  n'est  qu'un  mot ,  qui  pour  l'homme 
n'exprime  rien  de  réel  que  ces  couleurs 
spécieuses  et  ces  vernis  de  vraisemblance , 
dont  tout  homme  d'esprit  peut  enduire  le 
fij'^stênie  le  plus  ridicule  et  le  plus  absurde. 

Ici ,  je  placerai  une  réflexion  qui  me  pa- 
roît  importante.  Combien  ne  doit-il  pas  être 
aisé  d'égarer  le  peuple  ,  de  le  jet  ter  dans  le 
délire  par  des  discours  artificieux  ou  exal- 
tés ,  puisqu'on  peut  séduire  et  entraîner 
jusqu'à  des  philosophes  ? 

Il  n'est  donc  que  trop  certain  que  les  illu- 
sions sont  tellement  inhérentes  à  Fesprit 
humain  ..  et  comme  l'élément  dans  lequel 
il  nage  ,  que  les  philosophes  eux-mêmes  qui 
croyent  s'en  être  entièrement  dégagés ,  en 
foulant  aux  pieds  toutes  les  choses  surna- 
turelles ,  en  s'élevant  au-dessus  des  préjugés 
d'une  autre  vie  ,  et  coupant ,  disent-ils  ,  par 
la  dénégation  formelle  d'une  première  cause 
intelligente  ,  la  racine  de  tous  les  prestiges, 
y  retoiT-ient  de  leur  propre  poids ,  et  S3 
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trouvent  ramenés  ,  sans  s'en  appetcevoîr  ,  à 
la  superstition  par  le  naturalisme. 

Supposons  un  moment  que  Mesmer  et 
Eleton ,  à  qui  les  philosophes  out  accordé 
et  reconnu  des  propriétés  qui  les   distin- 
guent   éminemment   des  autres  hommes  ^ 
laissent   postérité  ;   ces  propriétés    doivent 
naturellement  lui  êlre  transmises  avec  le 
sang.  Voîlà  deux  races  d'hommes  privilé- 
giés.  Que   ces   deux   races  s'allient   entre 
elles ,    elles   se  commlmiqueront  récipro- 
(Tuement  les   dons  merveilleux  dont  elles 
furent  avantagées,  et  les  perfectionneront 
par  l'exercice.  Les  individus  issus  de  ces 
deux  races  mêlées,  réuniront  au  maniement 
d'un  fluide   qui  rappelle  à  la  vie  et  régit 
l'univers  ,  la  commotion  électrique  qui  ré- 
vèle les  trésors  de  la  nature  les  plus  cachés 
et  les  plus  invisibles.  Que  pourront  contes- 
ter nos  incrédules  et  nos  athées  ?  Une  pre- 
mière superstition  mène  à  toutes  les  autres. 

Je  vois  tout  de  suite  une  caste  rairacu- 
îeuse,  fasciner  tous  les  yeux ,  dicter  des  loix 
au  nom  du  ciel,  et  concentrer  en  elle  tous 
les  pouvoirs. 

A  quel  effroyable  despotisme  ne  pour- 
toit  point  être  conduite  l'espèce  imiiiâine^ 


t'%  De  PEgalité.  ' 

sous  des  hommes  en  commerce  avec  les" 
Dieux  ;  partageant  leur  puissance  ,  et  com- 
mandant à  la  nature  ?  Et  que  seroient  au- 
près d'eux  ,  les  Brames  ,  les  Lamas ,  les 
Lévites  5  les  Prêtres  de  l'Egypte ,  les  des- 
cendants de  Mahomet ,  les  Eares  de  la  mer 
du  Sud  ;  et  toutes  ces  races  surnaturelles 
et  sacrées  qui  ont  inondé  la  terre  de  pré* 
Jugés  funestes ,  d'impostures  et  de  supers- 
titions ! 

Lorsqu'on  croît  aux  spasmes  de  Bletoti 
et  au  sixième  sens  de  Mesmer ,  on  a  mau- 
vaise grâce  de  ne  pas  croire  en  Dieu. 

Je  voudrois  qu'on  me  dit  encore  ,  sî  un 
athée  n'est  pas  un  superstitieux  ,  lorsque 
dans  la  vue  de  laisser  après  lui  de  bnllarits 
souvenirs  ;  il  fait  le  sacrifice  de  sa  vie ,  se 
dévoue  au  bien  public  ,  s'immole  à  sa  patrie; 
lorsqu'il  travaille  à  tirer  s  on  nom  de  l'ou- 
bli ,  ou  se  consume  en  efforts  pour  arri- 
yer  à  l'immortalilé? 

Si  le  néant  l'attend  au  sortir  de  la  vie ,  rien 
ne  doit  lui  être  plus  indiffèrent  que  de  lais- 
ser après  lui  bonne  ou  mauvaise  renom- 
mée. Que  lui  importe  les  malédictions  et 
les  oulrages  ,  ou  les  honneurs  rendus  à  sa 
mémoire  ?  Il  les  ignorera  toujours*  Qu'im- 
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porte  d'avoir  été  Titus  ou  Néron  ,  Socrate 
ou  Erostrate  ?  Nous  n'avons  connu  aucun 
de  ces  personnages.  Quand  nous  flétrissons 
la  mémoire  de  Néron ,  nous  flétrissons  un 
mot,  auquel  nous  ne  pouvons  attacher  que 
l'idée  d'un  homme  en  général;  mais  cet 
homme  peut  être  également  Titus  ,  car  nous 
ne  connaissons  m  l'un  ni  l'autre.  Cepen- 
dant par  la  plus  grande  des  inconséquen* 
ces  ;  l'athée  se  transporte  en  idée  au  tems 
®ii  il  ne  sera  plus.  Là  ,  il  écoute  son  éloge  ; 
reçoit  les  hommages  dûs  à  ses  talents  ou  à 
ses  vertus  :  il  s'imagiine  qu'il  jouira  de  sa 
gloire ,  lorsqu'une  froide  tombe  lui  ravira 
pour  jamais  tout  sentiment  de  jouissance. 

S'il  n'a  pas  cessé  de  vivre ,  tout  change 
alors  de  face  ;  et  il  n'est  pas  ég^l  de  se  sen- 
tir chéri"  ou  détesté  ,  d'éîrc  un  objet  d'hor- 
reur ou  d'admiration.  L'une  de  ces  afFec- 
tions  ou  conditions  est  douce,  l'autre  est 
amère  et  douloureuse. 

L'athée  peut ,  j'en  conviens ,  se  passion- 
ner pour  la  vertu ,  parce  qu'il  est  suscep- 
tible comme  un  autre  homme  de  sentiments 
honnêtes  ,  de  grandeur  d'ame  et  de  déli- 
catesse ;  et  que  d'ailleurs  l'homme  de  biea 
jouit  d'une  satisfaction  intérieure  doat  le 
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méchant  doit  nécessairement   être   privée 

Mais  s'il  veut  s'élever  au-dessus  de  toutes 

les  illusions;  il  ne   peut  désirer  la  gloire 

^ue  dans  le  court  espace  qui  circonscrit  son 

existence  ;  il  ne  peut  Faimer  que  pour  en 

jouir  pendant  qu'il  vit  :  si  pourtant  on  jouit 

de  sa  gloire  :  plus  elle  est  méritée  plus  elle 

'  est  dispntée.L'homme  de  génie,  troublé  sans 

cesse  dans  cette  jouissance ,  est  réduit  à  la 

pressentir  pour  l'avenir  ;  et  il  est  rare  qu'il 

ait  pu  se  voir  véritablement  grand  que  dans 

la  postérité. 

De  deux  législateurs  qm  se  proposeront 
également  de  former  des  républicains;  de 
leur  donner  une  morale  austère  ;  de  les 
enflammer  d'une  ardeur  généreuse  ,  de  Ifeur 
inspirer  le  mépris  de  la  vie  ,  l'amour  de  la 
patrie  ,  lequel  atteindra  le  mieux  son  but? 
Lequel  montrera  dans  ses  institutions  le 
plus  de  jugement  et  dé  philosophie?  Dô 
celui  qui  fera  une  profession  publique  d'à- 
ihéisme,  et  qui  écrira  sur  le  tombeau  des 
citoyens  :  La  mort  est  un  sommeil  éternel  {ji)  ; 
ou  de  celui  qui  gravera  sur  leurs  sarco- 
phages :  «La  mort  est  le  commencement 

i<  -  — — ■ ' * 

(c)  Voyez  le  Moniteur  du  18  octobre  179^ 

«  d'une 
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«  d'une  nouvelle  vie ,  où  la  vertu  et  le  gé^ 
«  nie  seront  couronnés  d'une  gloire  immor- 
«  telle  «? 

Pour  répandre  un  nouveau  jour  sur  cettô 
question  ,  et  la  décider  sans  retour  :  j'ad- 
mets qu'il  soit  démontré  aux  athées  que 
l'existence  de  Dieu  et  Timmortalité  de  Fam© 
sont  des  chimères.  J'ai  balancé  l'évidence 
de  leurs  raisonnements  par  une  démons- 
tration de  la  proposition  inverse  qui  peut 
paroître  tout  aussi  évidente. 

Prenons  maintenant  les  quarante  plus 
forts  penseurs  qui  existent  en  Europe ,  et 
supposons  ;  ce  qui  peut  être  ;que  vingt  d'en- 
tr'eux  se  rangent  à  l'opinion  des  Jacobins  ; 
et  que  les  vingt  autres  se  déclarent  pour  la 
mienne.  Que  résultera-t-il  de  ce  conflit  ? 
Que  deux  démonstrations  qui  sur  un  même 
sujet  produisent  des  convictions  diamétra- 
lement opposées,  se  détruisent  réciproque- 
ment :  qu'il  faut  de  part  et  d'autre  les  con- 
sidérer comme  nulles  ou  égales  à  i^éro. 

Si  d'ailleurs  les  recherches  de  la  vérité  vieil» 
nent  presque  toutes  aboutir  pour  l'homme 
à  ce  téro  fatal ,  commô  nous  l'avons  mon- 
tré ci-devant ,  alors  il  est  indubitable  qu'il 
H^  faudra  plu-â  s'occuper  âé  là  vérité  *6 
Tome  IL  £ 
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elle  -  même  ,  puisqu'elle  est  inaccessible  ^ 
jaiais  seulement  regarder  à  ce  qui  est  utile. 
Or ,  Topinion  qui  accorde  à  Thomme  une 
vie  éternellement  heureuse  comme  consé- 
quence nécessaire  d'une  intelligence  sou- 
veraine y  est  infiniment  plus  favorable  à 
tous  les  effets  que  le  législateur  doit  cher- 
cher à  produire  dans  ses  institutions  que 
l'athéisme;  puisque  nous  venons  de  voir 
que  l'athée  ne  peut ,  sans  superstition  et 
sans  inconséquence,  remplir  les  devoirs  de 
citoyen ,  lorsqu'il  s'agit  de  ces  actes  héroi- 
ques  ,  et  de  ces  sublimes  dévouements  ; 
où  l'on  fait  avec  la  patrie  l'échange  de  l<i 
vie  avec  sa  reconnoissance  ,  et  un  noni 
illustre  dans  l'avenir. 

La  perspective  de  l'immortalité  enfle 
Famé  de  courage  ,1a  dilate  et  l'étend  sar  la 
durée  indéfinie  des  siècles.  La  perspective 
du  néant  l'intimide,  la  contracte  et  la  res- 
serre sur  le  petit  nombre  d'instants  dont  se 
compose  notre  existence.  D'où  il  suit  que 
l'athéisme  est  une  doctrine  anti-civique. 

Je  n'accuse  point  les  intentions  du  légis» 
lateur  qui  veut  tout  ramener  à  la  nature. 
Frappé  des  maux  causés  par  la  supersti- 
tion ,  il  cherche  à  en  couper  la  racine  pouï 


Livre  cinqu'âmç,  0§ 

le  bonheur  des  hommes  :  il  veut  les  en 
afFranchir  entiéremeni  ;  mais  II  se  trompe  • 
car  ou  il  réussira  dans  le  dessein  qu'il  se 
propose,  ou  il  \\j  réussira  pas.  S'il  réus- 
sit ,  il  expose  la  république  à  périr  faut» 
de  défenseurs.  Le  fanatisme ,  enlant  de  la 
superstition ,  fut  de  tout  tems4e  soutien  de» 
Etats  libres  ,  parce  que  sans  fanatisme  et 
sans  exaltation ,  les  hommes  ne  se  portent 
à  rien  de  grand,  {a)  S'il  ne  réussit  pas  ,il 
retombe  dans  les  Inconvénients  qu'il  a  voulii 
éviter  ,  et  d'une  manière  bien  plus  grave 
encore  ;  en  ce  qu'ayant  la  preuve  qu'il  y, 
a  des  superstitions  utiles  ,  et  ne  les  ayant 
ni  fait  entrer  daHS  sa  législation ,  ni  pré'- 
vues  et  déterminées  ,  les  citoyens  seront  U 
cet  égard  ,  livrés  à  leurs  propres  chimères,; 
et  qu'il  n  y  a  ni  écarts ,  ni  excès  mons- 
trueux dans  lesquels  ils  ne  puissent  donner» 
Il  me  reste  à  parler  d'un  phénomène 
moral  qui  n'a  été  remarqué  par  aucun  phi- 
losophe. On  a  vu  à  combien  peu  de  chos© 
^e  réduit  la  vérité.  L'imagineroit  -  oii  ?  LaJ 


(a)  Voyez  ce  que  nous  aVons  dit  fur  ce  sujet  dans" 
k  onzième  lettre  de  la  Correspondance  d'un  hàbitoj^ 
de  FariSyCtG,  etc.  sur-tout  p ag.  366  et  suivantes. 
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première  des  prétentions  de  l'homme  es| 
de  croire  la  connaître  :  sa  manie  unlver* 
selle  a  pour  objet  la  vérité.  Il  n'est  pas  ua 
Xnortel  sur  la  terre  qui  ne  soit  persuadé 
qu'il  tient  la  vérité  ,  qu'il  la  possède.  Et  si 
Ton  veut  pénétrer  plus  avant  dans  ce  qui 
fait  agir  les  hommes  ;  on  verra  que  l'inté- 
rêt personnel ,  bien  ou  mal  entendu  ,  et 
regardé  jusqu'à  présent  comme  le  principe 
premier  des  déterminations  ,  ne  l'est  point ^ 
qu'il  est  un  autre  mobile  auquel  celui  de 
l'intérêt  personnel  est  subordonné  ,  et  que 
ce  mobile  antérieur,  ce  premier  mobile  de 
toutes  les  actions  humaines ,  c'est  encore 
la  vérité. 

En  effet ,  Il  seroît  contradictoire  que  les^ 
directions  de  la  volonté  puissent  partir  d'un 
motif  reconnu  faux.  Lorsque  les  hommes 
agissent  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  examiné 
le  rapport  de  l'action  avec  la  vérité  :  l'in» 
térêt  personnel  seul  ne  décideroit  point 
l'ame  dans  le  choix  de  ses  désirs,  c'est  dé 
la  vérité  qu'il  emprunte  toute  son  énergie. 
Lorsque  nous  nous  décidons  à  faire  telle 
ou  telle  chose ,  à  prendre  un  parti  plutôt 
cju'un  autre ,  c'est  ([ue  nous  sommes  per* 
ftuadés  qu6  l'aocord  dé  ce  parti  avec;  natrt 
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bien-être  est  une  vérité.  La  venté  recher- 
chée et  reconnue  précède  donc  nécessai- 
rement 1  mtérêt  personnel  dans  toutes  les 
déterminations  de  la  volonté. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  ce  que  je  vais  ajou- 
ter est  bien  plus  surprenant.  A  mesure  que 
la  vérité  diminue  et  se  perd  dans  des  com- 
binaisons absurdes  ou   lnintel}i<2;ibles  ,  elle 
trouve  des  défenseurs  plus  ardents  ,  et  des 
hommes  d'autant  plus  disposés  à  la  pren- 
dre pour  guide  et,  pour  motif  de  leurs  ac- 
iions.  Plus  ils  s'en  éloignent,   et  mieux  ils 
pensent  la  saisir.  La  foi   devient  d'autant 
plus  vive   que   les  motifs  de   croire    sont 
vains  et  mensongers.  Enfin  ,  lorsqu'ils  soi)! 
parvenus  à  tout  ce  qui  est  le  plu3  incom- 
patible avec  la  vérité;  lorsqu'elle  a  totale- 
ment disparu   derrière  les  ténèbres  de    la 
superstition  ;  c'est   alors   qu'ils   croient  la 
posséder  dans  toute  sa   plénitude  :  alors  ^ 
%\  n'y  a  point  de  sacrifices  qu'ils  ne  soiei>î 
prêts  à  lui  faire  :  la  vie  n'est  plus  rien  poi|r 
eux ,  ils  bravent  les  supplices  ;   entonnent 
sur  le  bûcher  des  cantiques  et  des  chants 
4'^légrp$se  ;  opposent  à  I9  douleur  un  vidage  ■ 
serein,  et  du  miliei;  des  flammes  élèvent 
ver§  le  ciel  deç  yeqiî^  contents  et  satisfaits* 
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On  peut  donc  établir    pour    principe  \ 
qu'en  général ,  les  hommes  s'^agitcnt  et  se  pasr 
sionncnt  en  raison  directe  de  leur  foi ,  et  en  ral^ 
son  inverse  de  la  vérité.  Les  martyrs  de  toutes 
les  religions  \  tant  de  victimes  entassées  par 
les    préjugés  religieux ,  sont  des  preuves 
frappantes  de  la  justesse  de  ce  principe.  ïl 
nous  fournit  pour  conséquence  immédiate  ^ 
que  le  bienfaiteur  des  hommes  ,  seroit  celui 
qui  parviendroit  à  les  désabuser  de  l'exis- 
tence de  la  vérité  :  car  alors  ,  il  n'y  auroit 
plus  ni  persécuteurs  ,  ni  martyrs  ,  ni  bour- 
reaux ,  ni  victimes.  Entre    deux    dogmes 
également  absurdes  ;  qui  seroit  assez  iiii- 
bécille  pour  aller   sceller  de  son    sang  la 
yérité  de  l'un  contre  la  fausseté  de  l'autre? 
Le  libidineux  et  féroce  Henri  VIII  de- 
vient tout-à-coup  un  Pontife.  Il  élève  ses 
autels  sur  les  ruines  de  ceux  de  Rome.  Du 
sein  des  voluptés ,  il  dicte  aux  Anglois  avi- 
lis des  articles  de   foi.  La  lubricité  est  le. 
Dieu  qui  l'inspire.  Inconstant  dans  s^?>  dog- 
mes comme  dans  ses  amours  ;  il  change 
BU  gré  de  ses  rêves  lubriques,  de  religion, 
^e  femmes ,  ^  de  maîtresses.  Chaque  matin 
^▼oit  paroître  une  théologie  nouvelle.  L'hor- 
jhodoxe  du  jour  est  hérétique  le  lendemain^» 
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Cesser  de  croire  en  lui ,  ou  cesser  de  lui 
plaire,  sont  deux  crimes  qu'il  ne  pardonne 
ni  aux  évêques  ,  ni  à  sa  femme  ;  et  le  bour* 
reau,  ministre  fidèle  de  ses  opinions  versa- 
tiles ,  et  de  ses  feux  passagers ,  fait  voler 
alternativement  la  tête  des  réfractaires  à 
sa  suprématie ,  et  de  la  jeune  beauté  qui 
ne  sait  plus  exciter  ses  désirs. 

Les  nouveaux  dogmes  d'Henri  VIII,' 
valoient  bien  ceux  qu'avoient  profeësé 
Jeéin  XI J  et  AUxarJre  f^I  ;  et  sans  la  per- 
suasion intime  que  la  vérité  étoit  d'un 
ôôté,  l'erreur  de  l'autre,  le  tyran  n'eût 
trouvé  personne  d'assez  dupe  pour  s'im- 
moler à  la  défense  de  l'ancien  culte.  Entre 
deux  sottises  sacrées ,  on  eût  certainement 
j-jréfévé  celle  qui  laissoit  la  vie  à  celle  qui 
la  faisoit  perdre  dans  les  tourments.  Le 
monstre  eût  bien  pu  faire  couper  la  tête 
d'une  femme  pour  en  admettre  une  autre 
dans  son  lit  par  les  voies  canoniques  ;  mais 
ses  cruautés  n'eussent  pu  passer  la  ligne 
des  scrupules  de  son  incontinence.  L'on 
eût  été  chaque  matin  prendra  du  prêtre- 
roi  la  religion  du  jour  ;  se  contentant  d'é- 
pier le  moment  favorable  de  le  chasser  du 
trône  et  de  lui  faire  subir  la  peine  due  h 
ses  forfaits,  E  4 
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Et  quj?î8t  a  sa  digne  fille  TA^n^  qui  vQUr 
\o\\  bi^îi  conservfBr  de  son  pèra  lp$  pru^uîé? 
€t  ïîpn  la  religion  ;  tous  ses  sujets  ,  a  s/a  vpj:!5 
sangiiinaire ,  fussent  rentrés  dans  le  giroi? 
4ç  Rouie  ;  ejle  n'eût  pu  se  délecter  du  plai- 
sir de  les  ramener  4  1^  foi  catholique  4 
travers  des  bûchers ,  de  les  purifier  pgir  }$ 
feu  ,  et  d'enlever  par  les  supplices  la  tacUi^ 
de  leur  hérésie. 

Jjes  fluctuations  de  la  réformp ,  sous  Iç 
règne  d'Henri  et  de  Marie  ,  le  passage  du 
culte  Romain  au  culte  Anglican  ,  le  reîour 
du  dernier  au  premier  >  le  troisième  symr 
Bole  du  fougueux  Luiher  ,  un  peu  plus 
inconséquent  5  sans  êire  plus  raisonnable, 
çt  qui  vint  rivaliser  avec  ces  deux  religions  : 
toutes  ces  apparences  de  vérité  qui  jettoient 
les  volontés  el  les  esprils  dans  des  directions 
différentes  ou  opposées  ,  inondèrent  l'An- 
gleterre de  sang  :  rétablissement  du  cliris^ 
lianisme  n'en  fit  pas  couler  davantage. 

Rien  n'est  plus  avéré  que  Ja  foule  des 
piartjrs  que  produisirent  ces  tems  mémo- 
rables ou  l'atrocité,  le  ridicule  et  rindérence 
se  dispuloient  le  prix.  t.'héroisme  religieux 
y  enfanta  ,  dans  les  deux  seines  et  dans  tous 
1^5  états,  de  Ç'çs  pi^odiges  de  constance  «t 
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de  fermeté,  qui  effraient  rîmagmatîon , 
font  frémir  la  nature  ,  en  même  tems  qu'ils 
consternent  la  raison  et  remplissent  lamç 
cl\aclmiration. 

On  y  vit  des  prélats  étendre  le  bras  sur 
des  brasiers  ardents  ,  et  ne  le  retirer  ,  après 
la  chute  de  la  main  consumée  ,  que  pour 
s  j  précipiter  eux-rmêmes.  On  y  vit  jusqu'à 
des  vierges  timides  ,  braver  la  mort  et  ie« 
supplices  ,  exposer  leurs  membres  délicats 
à  l'action  du  feu  ,  et  sourire  à  leur  déchi- 
rement. 

Ainsi  cette  fatale  conviction  que  la  vérité 
existe,  est  la  source  la  plus  féconde  de$ 
maux  qui  assiègent  l'humanité.  J'insiste  suf 
cette  conséquence  d'un  principe  qui  éclaira 
un  peu  le  labyrinthe  des  contradictions  liu* 
maines.  La  vérité  seule  meut  l'homme  ,  le 
fait  agir;  et  néanmoins  pendant  qu'il  fait 
tout  pour  elle  ,  s'il  elle  se  présente  à,  ses 
yeux  sans  obscurité  et  sans  mystère ,  il  ne 
s^y  montre  que  foiblement  sensible  :  il  n« 
veut  la  voir  que  dans  ce  qui  est  extraordi-r 
naîre  et  merveilleux.  Ce  qui  est  le  toucha 
peu  ;  c'est  ce  qui  n'est  pas  qui  le  transporte. 

Cet  amour  du  merveilleux  est  fondé  , 
dans  l'homme  civilisé  j,  sur  le  tra^^ail  de 
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rîmagîtîalîon ,  sur  rinquiétnde  qtii  en  est 
inséparable ,  sur  le  mécontentement  da 
présent,  Favidité  de  l'avenir,  Timmensité 
des  désirs  et  la  profondeur  de  l'ignorance. 
Qu'un  homme  semblable  à  lui  s'élève 
dans  les  nues  sur  les  ailes  de  la  nature ,  et 
par  des  moyens  avoués  par  la  saine  phy- 
sique ;  qu'il  en  soit  le  témoin  ,  ce  n'est  là 
qu'un  phénomène  réel ,  qu'une  vérité  expé- 
rimentale ,  pour  le  soutien  de  laquelle  il  ne 
donnera  ni  ses  biens  ni  sa  vie.  Mais  qu© 
dans  un  conciliabule  nocturne  et  mysté- 
rieux ,  l'un  des  initiés  entre  subitement ,  lei 
yeux  hagards,  les  cheveux  hérissés;  quji 
là,  il  s'écrie  avec  trouble  et  d'une  voix 
tremblante  :  je  viens  de  voir  Coré  ^  Dathan  et 
Ablron  disparoître,  et  s'abimer  sous  terre, 
enveloppés  d'un  noir  tourbillon  de  feu ,  de 
soufre  et  de  fumée  :  on  ignore  leur  crime. 
Au  même  instant ,  Elit  notre  frère  ,  ce  mor- 
tel chéri  des  Dieux  ,  s'est  élancé  sur  un 
vaisseau  aérien  ,  et  a  fait  voile  vers  le  ciel  , 
je  l'ai  perdu  de  vue.  On  environnera  le 
témoin  de  ces  prodiges  ;  on  se  pressera  au- 
tour de  lui;  on  l'écoutera  avec  une  sainte 
horreur.  Plus  le  récit  du  visionnaire  sera 
invraisenablable ,  moins  on  en  doutera  ;  et 
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le  phénomène  extatique^,  bîen  plus  puis- 
sant sur  l'anie  que  la  vérité  physique, 
s'attirera  des  prosélytes  en  foule  ,  prêîs  à  ea 
éîre  les  confesseurs  et  les  martyrs. 

Blanchard,  au  péril  de  sa  vie,  a  fait 
Irente  ascensions  bien  réelles  ,  et  il  n'a  point 
fondé  de  religion.  Cn  Juif  n'en  fît  qu'une 
autrefois  ,  peut-être  imaginaire  ;  et  il  jouît , 
depuis  deux  mille  ans,  de  l'adoration  de 
presque  toute  la  portion  du  globe  civi- 
lisée. (5) 

Le  malheur  des  guerres  de  religion  et  àes 
guerres  civiles,  oii  entre  toujours,  plus  ou 
moins,  le  fanatisme  politique  ou  religieux, 
et  dont  les  fureurs  se  mesurent  sur  le  degré 
de  vérité  que  les  hommes  apperçoivent  dans 
la  cause  qu'ils  défendent  ,  c'est  qu'elles  en 
moissonnent  toujours  la  fleur.  Ce  sont  les 
âmes  énergiques  ,  les  imaginations  fortes 
qui  s'exposent  le  plus  et  bravent  les  dangers. 
Ce  sont  tous  ceux  qui ,  par  la  trempe  vigou^ 


(0  Je  suis  Chrétien;  mais  é!evé  dans  les  principes 
du  socinianlsme  ;  les  ayant  en  quelque  façon  sucés  avec 
3c  lait,  j'y  tiens ,  comme  on  tient  aox  premières  impres- 
sions reçues.  Je  peux  être  dans  l'erreur  ;  je  suis  dç 
moins  de  bonne  foi. 
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reuse  de  leur  caractère  ,  auroîent  pu  rendre 
les  plus  grands  services  à  leur  patrie  comme 
à  la  grande  société  ,  qui  tombent  sous  la 
hache  d«s  bourreaux  ,  ou  sous  le  fer  de 
rennerni.  Les  superstitions  du  royalisme  , 
du  catholicisme  et  de  l'égalité  ;  ces  trois- 
superstitions  ,  prises  pour  la  vérité  ,  ont  fait 
périr  peut-être,  depuis  1789,  deux  centj 
t?îill(3  François  qui  en  étoient  l'élite. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  insti- 
tutions religieuses  ,  et  toutes  les  question^ 
que  ce  sujet  a  fait  naître ,  et  que  nous  ve- 
nons de  traiter,  nous  conduisent  à  deux 
conséquences  générales  très-importantes. 

La  première  est  que ,  puisqu'il  est  impos- 
«ible  que  l'homme,  dans  l'état  social  ,  ne  soit 
le  jouet  des  illusions  qui  l'y  assiègent  de  tou- 
tes parts  ;  le  législateur  doit  faire  un  choix , 
«'emparer  de  celles  qui  peuvent  imprimei: 
un  mouvement  régulier  au  corps  politique  , 
les  dépouiller  de  tout  ce  qui  peut  nuire  , 
et  les  fortifier  de  tout  ce  qui  est  favorable 
k  la  paix  publique  et  à  l'harmonie  géné- 
rale. Il  ne  faut  pas  détruire  le  fanatisme  , 
piais  le  régler ,  et  le  faire  tourner  au  plu^ 
grand  bien  de  la  société. 

lia  seconde ,  c'est  que  dans  cette  cpiîfse 
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rapide  qu'on  appelle  la  vie  ,  faite  à  traver» 
un  brouillard,  l'homme  n'est  éclairé  que 
par  des  bluettes,  et  que  rien  n'est  si  fou  ^ 
si  absurde  et  si  cruel  que  de  se  haïr ,  se 
détester  et  s'égorger  pour  de*  bluettes  : 
qu'un  tems  viendra  (  nous  devons  l'espérer) 
où  la  vérité ,  se  montrant  à  nos  regards  ,' 
nous  pénétrera  de  sa  divine  lumière  ;  «fi 
qu'alors  telle  sera  sa  force  et  son  empire , 
qu'elle  nous  réunira  tous  à  elle  :  c'est  alors 
que  nous  verrons  nos  vaines  opinions,  et 
tous  ces  phosphores  intellectuels  que  nous 
prenons  pour  des  flambeaux ,  s'évanouii^ 
devant  elle  comme  les  vapeurs  du  naatia 
se  dissipent  au  lever  du  soleil  :  qu'en  attea-^ 
dant  le  grand  jour  de  cette  manifestation  , 
et  au  milieu  du  doute  universel  dans  lequel 
iious  nageons  quelques  instant» ,  la  vraie 
philosophie  ,  douce  ,  humble  €t  modeste  , 
comme  il  lui  convient  de  l'être  ,  n'affirme 
rien  que  la  nécessité  pour  les  hommes  de? 
s'entr'aider  dans  le  passage  de  la  vie,  de 
i'aimer  et  de  se  supporter  les  uns  les  autres» 
Que  ne  puis-Je  ainsi  rapprocher  patriotes 
et  royalistes  ,  athées  et  superstitieux,  nobUs 
et  citoyens ,  feuillants  et  jacobine  ,  prêtres 
e;t  montagnards  !(^u«  U9  puis^je  les  VQk  st 


confo:'idre  dans  les  mêmes  embrassementy^ 
Mais  avec  qui  suis-je  ?  De  qui  parlé-je  ? 
Qui  me  répond  qu-e  tous  ces  objets  que  j'ai 
présents  à  ma  mémoire  ou  sous  les  jeux^ 
ne  soient  point  de  vains  fantômes?  Je  suis 
peut-être  seul  avec  mes  pensées  dans  Tunî- 
vers.  Quelle  preuve  ai- je  du  contraire? 
Aucune ,  que  les  modifications  de  mon 
ame.  Sans  elles ,  il  est  certain  que  je  n'ap- 
percevrôis  point  mes  sensations  ;  elles  ne 
parviendroient  pas  jusqu'à  moi.  Ce  seroit 
en  vain  que  mon  œil  verroit  ,  que  mon 
oreille  enîendroit ,  que  ma  main  touche- 
loit  :  mais  avec  elles  seules  et  san*  le  secours 
des  objets  extérieurs ,  je  les  appercevrai 
toutes.  L'existence  de  ces  objets  est  donc 
inutile  ,  et  dès-lors  extrêmement  douteuse. 
JElle  me  paroît  même  un  double  emploi , 
une  espèce  de  pléonasme  métaphysique. 
Les  songes  de  la  nuit  nous  retracent  les 
mêmes  images  que  les  apparitions  du  jour; 
et  s'il  y  avoit  quelque  dilierence  entre  dor- 
mir et  veiller ,  c'est  que  souvent  les  idées 
iont  plus  vives  dans  le  rêve  de  la  nuit  qus 
dans  celui  du  jour. 

Comme  la  secte  des  Stoïciens  fit  des  pro* 
grès  rapides  sous  les  empereurs  Romains;^. 
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parce  qu'on  avoit  besoin  d'opposer  aux 
excès  de  ces  monstres  couronnes  ,  une  cons- 
tance inébranlable  ,  et  le  mépris  de  la  dou- 
leur et  de  la  mort  :  de  même  à  présent  ^ 
et  dans  ce  tems  ,  où  Ton  ne  peut  point  se  per- 
suader la  vëriré  de  ce  qu'on  voit ,  je  ne 
serois  point  surpris  que  la  secte  des  Sf>iri^ 
"  tualistes  devint  chaque  jour  plus  nombreuse. 
La  cruauté  des  tyrans  fît  les  Stoïciens  ;  la 
nouveauté  et  l'invraisemblance  des  événe- 
ments actuels,  doit  produire  des  spiriiua-' 
l'is'es.  J'ai  embrassé  cette  secte,  et  n'ai  pu 
m'en  empêcher.  Les  perceptions  de  mou 
ame  ont  été  si  extraordinaires  depuis  trois 
ans,  que  j'en  suis  venu  à  la  croire  seule, 
isolée  de  tout  corps,  de  toute  réalité,  et 
livrée  aux  images  les  plus  fantastiques. 

J'ai   cru   voir    une    grande    nation  dont 
toutes    les  autres  cherchoient  n'asruères    £ 
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,  imiter  l'urbanité  ,  l'esprit ,  la  politesse  ,  de- 
venir tout-  à -coup  rustre  et  grossière  par 
système  ,  adopter  les  formules ,  le  costume 
et  le  style  des  Quakers;  en  laissant  de 
côté  la  douceur  de  leurs  mœurs  et  leur 
humanité. 

J'ai  cru  voir  l'astre  brillant  de  la  liberté, 
s'élever  sur  l'horizon  ^  portant  de$  hx^s  du 
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despotisme;  s'élancer  à  son  midi  ,  \\y  res- 
ter qu'un  instant;  et  par  un  déclin  rapide 
aller  se  coucher  dans  le  sein  de  l'anarchie, 
J'ai  cru  voir,  au  milieu  de  ce  peuple  vif, 
impétueux  ;  ce  grand  cercle  politique  ,  que 
«hez  d'autres  nations  ,  les  siècles  décrivent 
lentement,  parcouru  par  mon  astre,  dans 
l'espace  de  quelques  mois. 

Un  nom  a  frappé  mes  oreilles ,  c'est  celui 
de  sans  -  culotte.  Après  y  avoir  attaché  un 
grand  nombre  de  sens  ;  j'ai  fini  par  ne  plus 
savoir  ce  qu'il  signifioit.  Je  crojois  enten- 
dre les  tins  me  dire ,  que  c'étoient  des  hom- 
mes condamnés  par  leur  indigence  ,  par  la 
foiblesse  de  leur  esprit ,  et  la  force  de  leurs 
tras,aux  plus  rudes  travaux  de  la  société- 
Les  autres  m'assUroient  que  c'étoit  une 
classe  d'êtres  privilégiés ,  et  d'une  nature 
plus  excellente  que  les  autres  ,  et  m'en  don- 
noient  pour  preuve  ,  que  lorsqu'on  vouloifi 
retirer  une  espèce  d'hommes  appelles  rois  , 
(  et  qui  ne  sont,  comme  tout  le  monde  sait^ 
que  des  hordes  de  brigands  et  des  êtres  dégrd" 
dés  )  (6)  de  leur  état  d'abjection  ;  les  réhar 

Ttmm  -    -  -  -  -. 

(6)  Fobert.  La  ÙoHvthtion  té  dégrade  et  s'avilit  » 
en  à* occupant  di  la  Viâ  ou  dé  la  tnert  d'un  être 

bilitec 
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Mli'ter  et  les  rendre  à  la    dignité   d'ho rum- 
ines; on  les  élevoit  à  la  hauteur  d^unsunsm 
cuiotti  :  que  le  plus  grand  desh-onneurs ,  et 
le  plus   haut  degré   de  gloire  où  l'on    pût 
porter  le  premier  magistrat  d'une  nation  ^ 
etoir  de  le  placer  sous  l'auréole  d'un  sans- 
culotte  ,  et  de  \e  faire  son  c'gal .  (^i)  Prévenu 
de  cette    idée,   et   entendant  proférer    les 
expressions  de /a  LambalU  ^\a.  Femme  Poii^nac^ 
les  nommés   Choiseùl ,  la  RochifoucauU  (A)  ,  je 
crus  que  c'étoît  de  quelques  sans-culottes 
des  deux  sexes  dont  on  vouloit  parler  :  oa 
se  moqua  de  ma  simplicité  ;  et  on  m'assura 
que  ce  n'étoit   là    que   des  seigneurs,  des' 
princes  ou  des  nobles. 

J'apperçus  Vah(^c  Coyer  qui  prenôît  dey 
notes  de  ce  qu'il  vojoit  ;  je  courus  à  lui 
pour  le  prier  de  m'expliquer  ces  énigmes  j 

■I  I  II  ■       I  II  I  ■  ■  .    .  ,  m 

drgrade\  tel  qu'un  roi,  (Voyez   le  Moniteur  du  iç 
novembre  1792,  ) 

Thonm^Pay ne  appelle  les  ro's  c'es  hordes  de  brU 
gands.  On  en  cieat  un  ,  dit-i' , (c'est  Louis  XVI  er  sor\ 
procès  lui  paroit  parfaiteme -c  le  même  que  celui  dés 
Toleurs  du  garde  meuble.  (^  Voyez  le  Moniteur  du  21^- 
novembre  1792,) 

{a^  Moniteur  du  22  sep^eiibre  1792, 
ip)  Moniteur  des  7  nov€mbr»-et  1 3  décembre  i'j^^i 
Joms  IL  M 
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maïs  aussi-iot  ii  referma  ses  tablettes ,  s'é- 
loigna de  moi ,  et  remonta  prompteraenî  à 
l'année  17S0  pour  y  écrire  son  année  mer^ 
v&illeuse.  Alors  je  me  promis  de  ne  pas  faire 
tm  effort  de  plus  pour  pénétrer  dans  le  mys- 
tère du  mot  sans-culotte.  Bientôt  une  autre 
race  dénommes  m'apparut;  elle  formoiî  une 
classe  à  part;  je  crus  entendre  que  la  foule 
les  maudissoit,  et  leur  disoit:»  Si  vous  res- 
«  tez  parmi  nous  ,  nous  brûlerons  vos  re- 
«  traites ,  et  nous  massacrerons  vos  per- 
«  sonnes  ;  si  vous  nous  quittés  ,  hous  con- 
«  fisquerans  vos  biens ,  et  si  vous  revenez  ^ 
ce  nous  vous  couperons  la  tête.  «  On  me  dit 
ensuite  que  le  plus  grand  crime  de  cette 
classe  étoît  d'avoir  eu  le  malheur  de  naître 
avec  des  culottes.  De  sorte  que ,  ne  pas 
avoir  des  culottes  ,  et  en  avoir  me  parur 
rent  des  choses  également  inintelligibles. 

J'ai  vu  un  peuple  insouciant ,  frivole  et 
enjoué  ,  transformé  tout-à-coup  en  Romains, 
en  affecter  le  langage  superbe  ;  s'envirou- 
ner  des  formes  et  de  Faustérité  républicai- 
nes ,  prodiguer  à  ses  généraux  vainqueurs^ 
des  duretés  au  lieu  d'éloges  (<i) ,  mais  bien* 

^mmmmm      i  i  i      i         i  ■      i  -Il  i  !■* 

(C  Voyez  dans  l'un  des  Moniteurs  d'octobre  1792  , 
Je  général  Dumourier  harangue  aux  Jacoliins  pHt 
CoUot-d'Herbois/ 
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fôt  revenant  à  son  premier  naturel  ,  asseoir 
ses  loix  sur  des  jeux,  emprunter  de  Ronis 
sa  licence  et  non  sa  liberté ,  et  choisir  une^ 
fjte  romaine  j/ei  SaturnuU  ,  pour  sa  consti- 
tution (7). 

J'ai  cru  voir,  comme  à  Cartilage,  danc 
\qs  tems  de  revers  et  de  calamités  ,  les  sacri- 
fices de  sang  humain  se  renouveller  dans 
la  patrie  des  arts  et  des  sciences  ,  et  un 
peuple  souillé  du  meurtre  de  huit  mille 
victimes  ,  voler  à  la  victoire ,  sous  l'égide 
des  Dieux  infernaux  qui  avoient  agréé  le 
sacrifice  (2). 

J'ai  cru  voir  succéder  à  la  race  éteinte 
des  êtres  dégrades  appelles  rois ,  une  race  de 
géants.  L'un  d'entr'eux  dominoit  tous  les 
autres  :  il  étoit,  nouveau  briarce^  armé  et 
couvert  de  cent  bras  empruntés  ,  dit-on  ; 
aux  sans-culoîtes  ;  et  quoiqu'il  ne  fut  pàs<>' 
comme  le  fils  de  Titan  ,  surmonté  de  cin-* 
quante  têtes ,  la  seule  qu'il  avoît  en  valoiS^ 

■m^tmmÊm^mmmmmm  ,      i   ■     i.  ■  ■  in       ■  ———■—■Il 

;♦ 
(7)  Cette  fête  étoit  un  hommage  rendu  à  Tégaliti 
primitive.  Tous  les    rapports  sociaux  y  étoient  ren- 
versés; et  les  maures  y  servoicnt  à  table, leurs  dômes* 

tiques  et  leurs  esclaves. 
*• 
ffl)  Lï!  massacres  du  a  «eptembre  et  jours  suivants* 
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bien  cinquante.  Il  toiirnoyoit  cette  tête  puie* 
saute  ,  et  agitcît  ses  bras  au-dessus  de  l'as- 
semblée ,  répandant  autour  de  lui  le  trou- 
ble et  la  terreur.  On  l'accusoit  d'aspirer  an 
souverain  pouvoir  ,  et  d'avoir  en  septeni- 
bre,  avec  ses  cents  énormes  bras  d'emprunt, 
transporté  d'Avignon ,  ses  Jourdans ,  et 
creusé  sous  les  murs  de  Paris  de  nouvelles 
glacières.  Il  projettoit  d'immoler  encore  trois 
cents  mille  aristocrates  au  salut  du  genre» 
humain;  projet  sublime,  et  qui  ne  pou- 
voit  guères  être  traversé  que  par  des  en- 
•vieux  .  ennemis  de  sa  gloire. 

Pour  les  punir  et  se  venger ,  il  prononça 
entr'autres  cette  magnifique  oraison  dont  il 
ne  reste    malheureusement   que  quelques 
fragments.    Son  langage   se   ressentoit  da 
commerce   intime  qu'il  avoit  eu   av«c  les 
I)ieux.  On  a  retenu  jusqu'au  jeu  muet  qui 
pihécède  cette  fameuse  oraison.  Il  est  celui 
d'un  homme  qui  est  en  robe-de-cliambre. 
au  coin  de  son  feu.  Il  se  penclie  négligem- 
ment sur  la  tribune  ;  et  donnant  à  ce  jeu 
muet  mie  expression  bruyante,  il  frotte  et 
frappe  ensemble  toutes  ses  mains  ;  puis  il 
a^écrie  en  ricanant  :  Furbleu  ,  messieurs  vmlà  ua 
tour  plaisant,,,»  Il  s'arrête ,  et  par  une  ds  ce$ 
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transitions  sublimes    qui    n'appartiennent 
qu'aux  grands  maîtres ,  une   majestueuso 
sévérité   remplace  tout  -  à  -  coup  sur  scii 
vîsac;e  et    dans  sa   voix,  le  rire- et  le  ton 
famillier.  11  continue  ainsi.  »   F-  u  factïcà 
«  Rolandlnc    es  Brissotim ,  Fithïon ,   Manuel  ei 
«  Ker saint ^  ^ueux  dchontis  ,  qui  soupirez  après 
«  la  liberté  ,  l'ordre  et  la  paix  y  après  avoiï 
«  voulu  Fégalits  ;  qu'est-ce  que  votre  pitié 
«  stérile  et  tardive?  Hommes  foibles  et  pu- 
«  si! [animes  î    Ne  saviez  -  vous    donc  pas 
«  qu'avec  Tégalité ,   il  ne  peut  y  avoir  nî 
«  ordre  ,  ni  paix ,  ni  liberté  ;  et  que  vos  re- 
«  grets  actuels  ,  et  vos  désirs  passés  ,  sont  en 
«  contradiclion  ?  Vous  avez  voulu  la  cause , 
«  êtres  inconséquents ,  et  3^ous  ne  voule;s 
«  pas    l'elTet.  Imitez    ma   franchise  :  c'est 
K  de  For ,  de  la  puissance ,  de  la  domina-. 
«  tion  qu'il  nous  faut  ;  moi  seul  suis  corail 
c<  qutnt ,  mol  seul  ai  du  génie.  Je  vois  encore 
«  trois  cents  mille  têtes  qui  tendent  à  s'élever 
a  au-dessus  des  autres  ,  et  à  rompre  la  sainte^ 
«  égali/c;  je  demande  qu'elles  tombent,   eî 
c<  vous  vous  y  opposez  ;  oui ,  oui,  elles  tom- 
«  beront  malgré  vous  qui  n'êtes  tous  que 
«  des  codions  ,  des  imhkilles ,  des   aristocrates 
a  et  dis  gredins.,.,  Qu'entends-je  !  quel  bruit  ! 

F  3 
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ce  et  qui  récîarae  ici?  Talsci'vous  malheum 
«  reux  et  toi  t  csor.'  de  France^  qui  n'as  pas 
«  voulu  être  le  mien  ,  taï:>  toi  ;  ai  -  je  cent 
«  mains  pour  rien?  Alle:;^^allcil  je  ne  vous 
(<  perdrai  pas  de  vue^  il  est  bon  de  iitrveUU'  dès 
|t  coquins  tels  que  vous.  «  (^a) 

J'ai  vu  dans  des  tems  de  sédition  et  de 
désordre ,  et  lorsque  lautorité  àes  magisr 
trats  chargés  de  rexéculion  des  loix  devoit 
être  soutenue  et  renforcée  ;  j'ai  vu,  dis-je, 
^fFoiblir  encore  la  déjà  trop  foible  autorité 
des  ministres ,  et  détourner  d'eux  le  res- 
pect et  l'obéissance  qui  leur  sont  dûs ,  eu 
publiant  au  sein  du  sanctuaire  des  loix 
înéme,la  doctrine  anti-sociale  et  anarchir 
que  ,  que  ce!^ui  qui  jHest  rien  est  plus  quui^ 
ministre  (^  ). 

J'ai  vu  prendre  le  moment  oii  la  sur* 
face  d'un  pays  se  couvroît  de  brigands  et 
d'assassins,  pour  professer  hautement  l'a- 
théisme ,  et  abolir  la  peine  de  mort.   J'ai 

(fl^  Tout  ce  qui  est  en  lettres  îtaliquc^r  ,  sont  les 
propres  paroles  de  Marat  ,  consignées  dans  les  Moni- 
tcnrs  du  9  décembre  1792  ,  9  janvier,   iç  ,  16,  29 
février  ;  1 1  avril  i  8  ,  9  et  1 8  mai  1 79  ? • 
Où  Voyez  le  iVÏ-onitcur  do  ij  février  1791. 
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VU  renverser  ces  deux  digues  que  la  sagessa 
àes  nations  avoit  dans  tous  les  tems  oppo- 
sées aux  forfaits;  la  terreur  des  supplices 
d'une  autre  vie,  et  la  crainte  de  l'échafaud 
dans  celle-ci. 

J'ai  vu  un  grand  peuple ,  maître  de  prenr 
dre  d'une  nation  voisine  un  gouvernement 
libre  qui  fait  sa  gloire  et  son  bonheur  ;  ne 
vouloir*  emprunter  d'elle  que  la  hactiequi 
abat  Ja  tête  des  rois. 

J  ai  vu  ce  peuple  frivole ,  et  pourtant 
passionné  ,  parcourir  les  extrêmes  sans 
savoir  se  fixer ,  et  dans  l'ivresse  de  ses  éga*- 
rements ,  croire  toujours  avoir  raison  ,  soit 
qu'il  adore  ,  soit  qu'il  égorge  :  tour-à-tour 
iconolâtre,  iconoclaste  de  ses  rois,  applau- 
dir à  leur  vue  ,  célébrer  leur  présence  ,  et 
demander  leur  mort. 

Mes  yeux  me  trompent- ils  ?  Quel  est  donc 
€e  roi  qu'on  entraîne  au  supplice  ?  Est  -  cô 
le  tyran  ,  le  farouche  Louis  Xï  ?  Non  :  c'est 
de  tous  les  rois  celui  qui  ressemble  le  moins 
à  un  tyran.  Sa  démarche  libre  et  ferme  i 
et  la  sérénité  de  sou  visage  annoncent  le 
témoignage  d'une  bonne  conscience.  Non: 
ce  n'est  pas  ce  Louis  XI,  prosterné  da 

^4 
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fj  aj^eur  devant  son  idole  de  plomb  (  g  ^  ; 
souillé  de  cruautés  et  tremblant  pour  sa 
Vie  y  il  fût  mort  comme  un  iâcho  :  c'est  uii 
prince  malheureux ,  couvert  a'opprobre  , 
jugé  et  condamné  par  des  hommes  qui  , 
tombés  à  ses  genoux  il  y  a  cinq  ans  ,  se 
seroient  crus  trop  honorés  d'un  seul  de  ses 
regards  :  c'est  un  prince  qui  adopta  .tous 
les  projets  qu'il  crut  utiles  à  sa  pairie,  saisit 
toutes  les  occasions  de  faire  le  bien  ,  ne 
demanda  qu'à  le  connoître  :  qui  se  tint  éloi- 
gné de  toutes  les  turpitudes  de  son  prédér 
cesseur;  qui  eût  vécu  en  Marc- Aurèle  s'il 
eût  eu  ses  lumières  ;  qui  eut  toutes  se$ 
intentions,  sans  avoir  ses  moyens.  Ses  fau- 
tes sont  douteuses  et  ses  vertus  certaines. 
Est-il  coupable  ,sî  né  foible ,  et  obsédé  de 
prêtres  ,  il  fut  superstitieux  ?  La  faute  ea 
fut  à  la  nature  qui  ne  le   lit  pas  philoso- 


(9^)  On  sait  que  ce  tyran  portoit  un  bonnet,  au- 
quel ctoit  actachée  une  figure  tn  plomb  de  ta  Sainte 
"Vierge.  Lorsqu'il  avoit  ordonné  quelque  mçurt  e, ou 
commis  quelque  crime,  il  posoit  àterre  ce  bonnet, 
se  mcttoic  dcvotc<rent  à  genoux  devant  lui  et  dc- 
rîandoit  pardon  à  l'image  de  la  mère  ('e  Oier.  Il 
^nissoit  par  Tobicnir ,  car  l'image  ttoit  miraculeuse. 
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p"he;  c'est  â   la  nature  et  non    à  lui  qu'il 
falloit  faire  le  procès. 

Pour  se  tromper ,  on  n'est  pas  criminel. 
Il  put  croire  que  réiablir  les  seigneurs  dans 
leurs  terres ,  et  les  évêcjues  sur  leurs  siè- 
ges ,  étoit  le  seul  remède  à  l'anarchie  qui 
dévore  la  France.  ïi  fut  mal  conseillé;  il 
lui  maî^qaa  un  homme  de  génie  pour  le 
guider  à  travers  des  circonstances  aussi 
critiques  que  nouvelles  ,  et  sans  modèle 
dans  le  passé;  et  l'aider  à  franchir  une 
période  orageuse  ,  et  les  tems  les  plus  dif- 
ficiles dont  i'hîsloire  fasse  mendon.  C'est 
un  prince  enfin  qui  aima  les  François ,  qui 
voulut  leur  bonheur  :  il  craignit  de  voir 
couler  leurs  larmes.  Il  fut  avare  de  leur 
sang ,  et  ne  sut  braver  les  dangers  et  la 
mort  que  pour  lui-même. 

J'étois  absorbé  dans  ces  réflexions  ;  lors- 
qu'une voix  me  crie  :«  Sa  condamnation  est 
«  juste ,  et  le  ciel  le  punit  d'avoir  donné 
«  aux  François  une  liberté  dont  ils  font  un 
«  si  déplorable  usage.  «  Je  me  retourne  et 
je  vis  que  ce  n'étoil  qu'un  prêtre  réfrac- 
taire..  Je  ne  tins  nul  compte  de  son  ins- 
piration. -^  , 
J'ai  cru  voir  sept  cents  sages,  s'adresser 
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à  vîngt-quaîre  millioas  d'hommps ,  et  îeuu 
tenir  à-peu-près  ce  langage  :  »  O  nos  égaux^ 
«  nos  amis  et  nos  frères!  vos  efforts  héroï- 
«  ques ,  ont  abattu,  mis  sous  vos  pieds  ^ 
ce  tout  ee  qui  vous  dominoit ,  vous  conte- 
ce  noit ,  prélats,  rois,  nobles  et  seigneurs. 
ff  II  vous  étoit  réservé  de  présenter  àFuni- 
cc  vers  Fédifice  social ,  débarrassé  enGn 
e  de  ces  lourds  échafaudages  qui  rofFiis- 
«t  quoient ,  en  déroboient  les  belles  pro- 
(c  portions  :  étais  gothiques  ,  que  le  sot  vuî- 
((  gaire  confondoit  avec  l'édifice  ;  parce  qu'il 
«  les  avoit  toujours  vus,réunis;  sans  son- 
tt  ger  que  dans  notre  Europe  encore  bar- 
«  bare  ,  aucun  de  ces  édifices  n'a  été  fini  ; 
ce  et  que  tous  ne  présentent  à  l'œil  qu'une 
c<  grossière  charpente ,  des  matériaux  infor- 
«  mes  et  des  pierres  d'attente. 

V.  Vous  nous  avez  chargés  de  vous  pro- 
«  poser  des  loii  qui  fassent  régner  parmi 
et  vous  Tordre  et  la  paix.  Voici  les  princi- 
«  pes  généraux  d'une  Institution  qui  est 
«  fondée  sur  la  plus  pure  et  la  plus  par- 
ce faite  égalité.  Elle  est  simple  et  sublime 
i<  comme  la  nature.  Si  elle  trouve  en  vous 
«  des  cœurs  soumis  ;  que  vous  en  pra* 
«  tiquiez  reLgîeusement  les  maximes ,  le 
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î^  bonheur ,  îa  puissance  et  la  gloire  Iiabi- 
a  teronî  au  milieu  de  vous. 

«  Nous  en  avons  rayé  comniejiîjpro- 
a  près  ,  et  inconciliables  avec  l'égaiité ,  les 
a  mots  commander  y  obéir:  vous  n  obéirez  .qu'à 
ce  vous-mçmes.  C'est  moins  un  gouverne- 
R  ment  que  nous  vous  proposons  que  Fai^t 
«  de  vous  en  passer  que  nous  voulons  vous 
«  enseiy;ner.  La  force  de  Taniorité  ne  sera 
«^  point  une  force  extérieure  qui  puisse 
«  agir  sur  vous  :  nous  l'avons  placée  en 
«  vous-mêmes  :  elle  dépendra  toute  entière 
«  de  votre  volonté  ferme  de  vous  soumet- 
«  tre  à  la  loi.  Si  cette  volonté  ne  devient 
j^  immuable  ,  ne  s'identifie  en  quelque  sorte 
..«avec  vous  :  alors,  nous  devons  vous  le 
«  dire  ,  notre  institution  ne  sera  que  lanar- 
«  chie  organisée  ;  que  la  violence ,  le  bri- 
(i  gandag-e  et  la  guerre  civile  réduits  en 
K  système. 

«  Jamais  les  conceptions  politiques  d'au- 
«c  cun  peuple  sur  la  terre  ne  se  sont  éle- 
f  vées  à  cette  hauteur.  Pourrez  -  vous  y 
a  atteindre  ?  Voilà  l'objet  de  nos  plus  vives 
«  sollicitudes.  Il  faut  que  vous  soyez  trans- 
^«0  formés  en  d'autres  hommes ,  et  cepen- 
<«  dent  ^  vous  sortez  à  peine  de  l'esclavage, 
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'«  et  de    l'ignorance  qui   râccoîr.psgiie  :  S 
«  peine   êtes  -  vous   délivrés  de  vos  fer5 , 
«  vous  en  portez  encore  rempreinîe  :  vous 
'«  êtes  tout  couverts  des  taches  de  la  supers- 
-«  tition  :  la  philosophie  n'a  pas  eu  le  tems 
«  d'en  effacer  la  rouille  :  et  d'aiiïeurs  vous 
«  devez  vivre  du  travail  de  vos  mains  ;  la 
'.<  culture  àç:^  terres   et    les  arts  méchani- 
<'  ques    occupent   le    plus  grand   nombre 
et  d'entre   vous.  Si   même,  et  malgré   ces 
«  obstacles  ,  vous  ne  deveniez  philosophes 
«  et  sages  que  comme  nous;  ce  ne  seroît 
«  point  assez  ;  vous  seriez  encore  bien  loin 
«  de  l'état  de  perfection  qu'exigent  nos  non- 
ce velles  loix.  Hélas  !  vous  le  voyez ,  nous 
ce  ne  sommes  que  sept  cents  ,  et   nous  ne 
é:  pouvons  entretenir  parmi  nous   l'ordre 
«  et  l'union,  ni  nous  soumettre  à  nos  pro- 
«  près  loix  !  Vous  êtes  les  témoins  de  nos 
«  dissentions  ,  de  nos  haines  :  nous  annon- 
«  çons  ,  nous  prêchons  le  règne  de  la  raison 
«  aux  autres,  et  les  plus  furieuses  passions 
«  nous  tyrannisent  et  nous  gouvernent. 

<;  Si  îa  très-grande  majorité  d'entre  voua 
ce  ne  s'élève  pas  lout-à-coup  à  un  degré  biefn 
«  supérieur  de  sagesse  ;  de  lumière  et  de 


^ 
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\i  modération.  Si  vous  n'apprenez  pas  à  lire 
e  âu  fond  des  cœurs;    à  suivre  les  replis- 
c(  tortueux  de  la  dissimulation;  à  pënélrex 
<:  les  secrets  motifs  des  hommes  que  vous 
^'  vtHTez  agir  et  parler  sur  la  scène  :  si  vous 
c<-  ne    savez    pas    distinguer   l'intrigant  du 
«  citoyen  ;  le  scélérat  de  l'homme  de  bien  y 
«  tous  couverts  du  même  masque  :  si  l'a- 
«:  niour  de  la  patrie  et  des  loix  ne  fait  pas 
«  taire  toutes  les  considérations  personnel- 
«  les  :  si  vous  n'évitez  pas  tous  les  écueils 
«  où  alloient  se   perdre  les  rois  que  vous 
«  avez  proscrits  et  remplacés  :  si  comme 
t<  eux  ,  la  vérité  vous  offense ,  la  flatteri© 
u  vous  séduit  :  alors   ce  même    code    qnî 
cv  peut  faire  de  votre  contrée  un   paradis 
G  terrestre ,    peut  aussi  la  changer  en  un 
iç  désert ,  y  accumuler  toutes  les  calamités , 
«  la  peste,  la  guerre  et  la  famine ,  la  frap- 
«  per  de  tous  les  fléaux  à  la  fois,   et  les 
Li  propager  chez  vos  voisins. 

Il  A  Dieu  ne  plaise  c[ue  nous  ayons 
ft  de  semblables  maux  à  prévoir  !  Pour  vous 
«  en  préserver ,  il  nous  faut ,  il  est  vrai  , 
«  des  miracles  plus  surprenants  encore  que 
^  tous  csu^  qui  ont  signalé  notre  révolu- 
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n  tion  ;  mais  le  ciel  nous  protège ,  nous  y[ 

VL  comptons Yio), 

«  Je  m'approchai  du  rapporteur;  mes 
«s  objections  se  succédoient;  mes  idées  se 
«  pressoient....  Taisei-vous  ^  me  dit  -  il .  ou 
fC  parlt:^  bas  ;  je  sais  tout  ce  que  vous  pouve:^  me 
»  dire ,  /e  pense  comme  vous  ;  mais  voys:^  le  ter* 
u  rihle  défilé  ou  la  suite  des  événements  nous  a 
«  malheureusement  conduits  et  cngaoés  ,  et  plal-^ 
«  gne:^  -  nous.  Nous  ne  pouvons  plus  ni  avancer  l 
«  ni  reculer^  sans  produire  devant  comme  derrihù 
«  nous  les  plus  affreux  désastres^  Si  nous  propoc, 
«  s  ions  de  modifier  le  moins  du  monde  la  liberté^ 
«  r égalité  5  nous  allumerions  le  courroux  du  peu^ 
«  ple^  nous  donnerions  lieu  à.  de  nouveaux  masm 
<«  sacres  ;  nous  serions  regardés  comme  des  ennemis 

mmmémmmxw  ■    m  i  i  i ■         ii         i         _    i      i ■ 

(lo)  Le  croira-t-on  ?  Ce  discours  est  un  extrait  fidèle 
de  celui  du  marquis  de  Condorcet,  sur  la  seconde 
constitution  ,  dont  il  est  le  principal  faiseur;  M.  de 
Condorcet,  dont  Roberspierrc  dit  (  Moniteur  du  % 
mai  1794^  avec  plus  de  malice  peut-être  que  de 
vérité.  ^*  L'académicien  Condorcet,  jadis  grand  gcoj 
„  mètre,  au  jugement  des  littérateurs;  et  grand  lit- 
i>  térateur  au  dire  des  géomètres  :  depuis,  conspira* 
„  teur  timide,  méprisé  de  tous  les  part's,  etc.  „  (Voyez 
son  discours  sur  la  seconde  constitution  dans  les 
Moniteurs  du  17  et  iS  février  17930 
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V.  de  la  révolution ,  du  aristocrafes ,  des  traîtres 
c*  à  la  patrie  ;  on  nous  lapidero'u.  «  Je  lui  serrai 
la  main ,  mes  yeux  se  remplirent  de  lar- 
mes,  et  je  m'éloignai,  me  disant  à  moi- 
îxiême  ;  quel  emploi  ,  quelle  application 
funeste  de  la  philosophie  !  11  seroit  donc 
vrai  que  l'excès  de  la  raison  et  de  la  phi- 
losophie peut  produire  plus  de  maux  en- 
core que  le  délire  du  fanatisme  ,  et  de  tou- 
tes les  superstitions  réunies. 

Fin  du  Lhn  cinquième^: 
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DE     L'ÉGALITÉ- 
LIVRE      SIXIEME. 
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N. 


olTS  avons  déjà  fait  voîr  avec  quelle 
logique  superfiGieile ,  et  par  quels  IbibleS 
arguments  on  a  prétendu  attaquer  la  loî 
de  l'assemblée  constituante  sur  raboîitioa 
de  la  noblesse  ou  l'égaillé  des  conditions! 
c'est  avec  des  vues  aussi  profondes  qu'on 
s'est  déchaîné  contre  Fégalité  des  peines. 

Ses  détracteurs  ont  dit  :  Il  est  injuste  que 
les  peines  soient  égales.  Pour  que  cette  éga- 
lité fut  juste  ,  il  fcuidroit  que  deux  indivi- 
dus ,  à  qui  pour  le  même  délit  on  inflige 
la  même  peine,  en  ressentissent  aussi  une 
même  douleur:  et  à  l'appui  de  ce  raisonne- 
ment 5  on  ne  nrianquoit  point  de  citer  le 
trait  si  connu  des  différents  efïets  du  blâme 
sur  deux  personnes  de  condition  et  d'état 
différents.  Je  ic  déclare  infâme  rédah  l'un  au 
désespoir;  l'autre  demande  (c'est  uit  cocher 
de  fiacre  )  si  cela  l'empêchera  de  con- 
duire ses  chevaux  ,  et  sur  la  réponse  néga* 
tjive  ^  il  remonte  gaiement  sur  son  siège. 

Cejpeadant^ 


Cepériflanf,  qu'on  y  réfléchisse  bien  ,  c'est 
i\  la  douleur  éioit  égale  cfue  l'injustice  seroît 
crianle.  L'égalité  des  peines  est  en  effet  une 
très- injuste  iuétj^alité  j  mais  ce  n'est  point 
sar  lesmc^iifs  qu'en  ont  allégué  les  adver- 
saires de  l'égalité  ,   aussi  heureitx  à  com- 
battre celle  des  peines  que  celle  des  condi- 
tions. L'homme  éclairé,  qui  tient  dans  la 
société  un  rang  distingué ,  appelle  sur  sa 
tête  une   peine  plus  grande  que  celle  que- 
mérite ,  pour  le  même  forfait ,  un   rustre 
ignorant  et  brutal  ;^  et  c'est  parce  que  ces 
deux  individus  ne  doivent  pas  être  punîs^ 
pour  le  même  délit  par  des  peines  égales , 
cjue  très-souvent  il  faut  leur  infliger  le  même 
supplice  pour  des  forfaits  égaux.  C'est  que 
les  peines   peuvent  être  égales  matérielle- 
ment ,  sans  l'être  moralement.  Un  général 
d'armée  ne  survivra  point  à  la  déclaration 
publique  de  son  infamie ,  et  le  comman- 
dant de  deux  chevaux  de  fiacre  en  prendra 
son  parti. 

Ces  deux  effets  si  différents,  produits  pai? 
une  même  cause,  sont  également  justes^ 
parce  que  les  deux  peines  sont  inégales.  Un 
homme  tel  que  cet  otHcier  supérieur  ,  ap- 
pelle par  son  édueation ,  son  état ,  sa  naiç-* 
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sance ,  à  respecter  davantage  les  loix  de  îa 
délicatesse  et  de  Thonneur  ;  s'il  se  permet 
uns  infamie  ,  doit  être  plus  sévèrement 
puni  que  celui  qui  n'a  pas  les  .mêmes  idées 
sur  riicnneur ,  et  dont  l'ignorance  et  la 
grossièreté  ne  lui  ont  point  permis  d'atta- 
cher la  même  importance  à  une  action  irri- 
gulière  ou  vicieuse. 

C'est  ainsi  que  j'ai  vu  à  Vienne  des  cou- 
pables obscurs,  qui  ,  faute  d'autre  métier ;, 
auroient  peut-être  gagné  leur  vie  à  balayer 
les  rues  ,  condamnés  à  cette  peine ,  et  atta- 
chés ,  pour  la  subir,  à  une  même  chaîne 
avec  les  plus  grands  seigneurs  de  l'Empire. 
J'ai  vu  circuler  dans  les  rues  de  Vienne 
cette  chaîne  dont  les  deux  bouts  égalisoient^ 
en  les  unissant,  des  êtres  si  disparates.  De 
tous  côtés  aussi  j'ai  entendu  blâmer  cette 
sévérité  de  la  loi  criminelle ,  la  taxer  de 
cruauté  ,  et  prodiguer  à  son  auteiu^  Joseph 
II  les  noms  de  barbare  et  de  tyran.  Je  suis 
si  loin  de  partager  cette  opinion  ,  qu'en 
toute  occasion  et  en  tous  lieux  (  si  j  ose  Ici 
parler  de  la  mienne)  j'ai  défendu  cette  Ici, 
soutenu  sa  justice  et  son  humanité. 

J*ai  toujours  cru  ,  toujours  pensé  qu'au 
milieu  des  institutions  politiques ,  qui  par 
essence  «ont  eu  opposition  avec  l'ég^iîâ 
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iîatiîreîle  ,  il  y  avolt  deux  choses  qui  de-^ 
voient  néanmoii  s  égaliser  tous  les  hommes; 
le  crime  et  la  vertu.  La  verlu  doit  porler 
celui  qui  la,  possède ,  des  rangs  inférieurs 
aux  premiers.  Les  grands  talents  dissipent 
les  ombres  de  son  premier  état ,  et  placent 
sur  sa  lête  ce  lustre  qui  commande  le  res- 
pect au  vulgaire.  Le  crime  éteint  ce  lustre  ,^ 
fait  évanouir  toutes  les  distinctions,  et  met 
sur  une  même  ligne  les  scélérats  de  tous 
les  ordres.  Grands  et  petits  sont  ici  de  ni- 
veau ;  et  les  tourments  bien  supérieurs  que 
les  premiers  éprouvent  dans  la  similitude 
d'une  peine  qui  leur  est  commune  avec  les 
seconds  ,  suivent  d'une  manière  exacte  là 
loi  des  proportions  de  la  peine  au  délit;  loi- 
d'équiié  nalurelle  ,•  gravée  au  fond  de  tous 
les  cœurs,    i) 

Rien  n'attache  autant  les  peuples  à  tuf 
gouvernemfînt  ,  que  cette  impartiale  rigi- 
dité de  la  justice.  Nous  avons  vu  cî-devant 
qu'elle  est  une  des  principales  causes  de 
l'amour  des  Vénitiens  et  des  Suisses  pour 

(i)  Oh  a  écrit  un  vclunie  sur  cette  loi  si  sîmpîe, 
et  ce  volume  a  valu  à  son  auteur  une  grande  répi^- 

tàtion. 
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leurs  arisiocraîies.  La  révolulion  ne  se  serait 
certainement  pas  faite  en  France  ,  si  au 
lieu  de  rencontrer,  à  chaque  pas,  de  ces 
hommes  dont  parle  Montesquieu  ,  couverts 
d'opprobre  ,  d'honneurs  et  d'infamie,  on  eut 
vu  &e  promener  dans  Paris,  unis  à  une  même 
.chaîne  ,  les  brigands  ignobles  et  les  brigands 
titrés  ;  si  on  eût  recherché  les  concussions 
et  ces  fortunes  scandaleuses  et  trop  rapides 
pour  être  légitimes  ;  si  on  eût  forcé  à  la 
restitution  ces  hommes  enrichis  de  rapine,  et 
qu'on  eût  obligé  les  sang -sues  publiques  h. 
dégorger  la  substance  des  peuples  et  du  pau- 
vre ;  (tit  qu'ensuite ,  par  une  espèce  de  repré- 
saille  et  de  talion,  on  eût  condamné  ces  cœurs 
durs  et  ces  âmes  de  boue  à  tirer  le  roc  ds 
Ja  carrière  ,  et  à  remplir  les  tombereaux 
qui  font  gémir  le  pavé  de  Paris,  des  iai- 
anondices  qui  le  couvrent. 

Tous  les  hommes  ne  craignent  pas  éga- 
lement le  blâme,  la  honte  et  l'infamie; 
jnais  ils  sont  censés  craiudre  également  la 
xnort.  L'uniformité  de  la  peine  pour  les 
crimes  qui  la  méritent ,  et  son  applicatiou 
à  tous  indistinctement,  est  donc  une  dis- 
pensation  fort  juste.  Le  lord  Fsrrers ,  dans 
.nu  mouvement  de  colère ,  tue  son  dômes? 
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{îque  ;  il  expie  son  crime  par  la  corde , 
comme  le  dernier  des  Anglois. 

Cependant ,  les  forfaits  qui  méritent  la 
"jnort  peuvent  admettre  entr'eux  ds  grandes 
dilierences.  Le  simple  meurtrier  ,  lincen- 
diaire  ,  l'empoisonneur  ;  celui  qui  aura  fait 
soutTrir  mille  mjorts  à  son  semblable  ;  qui 
aura  exercé  sur  lui  tous  les  raftinements 
ds  la  cruauté;  qui  l'aura  fait  périr  dans  les 
tourments  ,  doivent-ils  être  punis  du  même 
supplice?  et  ne  doit-il  y  avoir  qu'un  genru 
de  mort  ?  La  raison  ,  l'équité  exigent  égalité 
de  peines  pour  des  forfaits  égaux  :  ils  sont 
bien  éloignés  de  l'être  ici.  Peut-être  les 
questions  de  jurisprudence  criminelle  au- 
raient-elles besoin  d'être  examinées  et  dis- 
cutées de  nouveau.  Je  ne  m'y  étendrai 
point.  Je  ne  les  rappelle  ici  que  dans  leur 
rapport  avec  l'égalité. 

Les  philosophes  humains ,  qui  ont  incliné 
pour  la  douceur  des  peines  ,  sont  partis 
de  deux  données  certaines.  La  première, 
qu'il  vaut  mieux  prévenir  les  crimes  que 
les  punir  ;  et  la  seconde  ,  que  l'atrocité  des 
peines  rend  le  peuple  féroce  ,  et  ne  le  con- 
tient point ,  parce  qu'il  s'y  accoutume  ;  et 
(jije  les  crimes  sont  plus  fréquents  dans  les 
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pays  où  les  supplices  sont  plus  barbares, 
peut-être  auroit-il  fallu  observer  que  ces 
effets  n'ont  lieu  que  sous  des  gouvernements 
barbares  eux-mêmes  et  oppressifs,  et  qu'ua 
bon  gouvernement  sait  à  la  fois  prévenir 
les  crimes  et  les  punir  ,  et  graduer  sur-tout 
l'intensité  de  la  peine  sur  la  gravité  du 
délit. 

Peut-être  aurôit-il  fallu  combiner  avec 
ces  données ,  et  leur  associer  d'autres  ob- 
servations non  moins  certaines  et  prises  dans 
la  nature  humaine  ;  savoir ,  C[ue  plus  les 
motifs  qui  peuvent  détourner  d'une  mau- 
vaise action  sont  puissants,  moins  ilj  a 
d'apparence  que  l'action  sera  commise;  et 
qu'on  ne  peut  guères  balancer  les  grands 
crimes  par  des  peines  trop  fortes. 

A  l'appui  de  ces  considérations  ,  Je  cite- 
rois  les  républicains  Grecs  et  Romains , 
chez  qui  les  genres  de  mort  ont  varié  comme 
l'espèce  des  forfaits  :  d'abord  par  la  peine 
An  talion ,  ce  résultat  de  la  droite  raison  et 
de  la  justice  ,  et  aussi  ancienne  sur  ce  globe 
que  les  institutions  politiques  ;  et  ensuite 
par  les  supplices  divers  de  la  décollation, 
de  la  ciguë,  du  barathre  ,  de  la  roche 
•Jarpéienne ,    de    la   lapidation    et    de  la 
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croix.  Je  citerois  les  rois  au'on  n'assassine 
guères,  qui  n'ont  if» mais  été  atteints  que 
par  le  fanatisme  religieux  ,  parce  quil  trou- 
ble la  raison ,  enivra  l'assassin ,  et  qu'il 
possède  l'art  perfide  de  modifier  dans  son 
.ame  l'impressioa  des  tourments  passagers, 
par  la  perspective  du  séjour  des  délices  , 
des  joies  ineffables  et  des  plaisirs  sans  fin. 

Je  citeroîi  les  criminalistes  qui  ont  va 
de  plus  près  de  grands  coupables  ,  et  qui 
s'accordent  tous  h  dire  que  la  crainte  de 
la  mort  est  un  frein  bien  moins  puissant 
que  celle  des  douleurs.  Enfin  ,  je  citerois 
Fexemple  de  la  Perse  moderne  (  exempie 
qui  confirme  en  même  tems  ce  que  j'ai  dit 
ci -devant  de  la  douceur  du  despotisme 
oriental  )  où  le  meurtre  prémédité  ,  puni 
par  le  supplice  terrible  de  l'auge  ,  ne  s  j^ 
commet  pas  une  fois  dans  un  siècle. 

On  se  propose  en  France  de  supprimer 
la  peine  de  mort.  Cette  suppression  dé- 
coule de  l'adoption  qu'on  j  a  faite  du  syrêmc 
naturel  ou  de  la  démocratie,  absolue  :  et  si  les 
François  sont  en  cela  bien  imprudents  ,  ils 
sont  du  moins  conséquents.  En  effet ,  nous 
avons  établi ,  dans  le  premier  livre  ,  que  le 
droit  de  disposer  de  la  vie  n'existe  pas  dans 
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le  système  naturel  ;  et  qu'on  ne  peut  j  asseoû' 
la  peine  de  mort  sur  aucun  fondement  légi^r 
time.  Mais  nous^  ayons  montré  aussi  com- 
ment ce  système  purement  idéal  s'évanouit 
au-devant  des  lumières  de  l'expérience  ej: 
de  la  connoissance  du  cœur  humain. 

Abolir  la  peine  mort ,  ou  même  se  borner 
à  faire  subir  à  tous  les  coupables ,  indistincr 
tement ,  une  même  mort  et  la  plus  douce 
imaginable ,  c'est  pécher  à  la  fois ,  ce  r|ie 
gemble  ,  contre  la  justice  proportionnelle 
€t  contre  le  maintien  de  l'ordre  social  :  c'est 
attaquer  la  sûreté  des  membres  de  la  sor 
iciélé  ,  sur-tout  chez  des  peuples  nombreux^ 
savanls  et  corrompus  ;  et  dans  la  plupart 
de  nos  gouvernements  modernes  ,  où  toutes 
les  passiûus  mise$  en  jeu ,  où  le  luxe  ,  les 
jartç  ,  le  commerce  ,  l'inégalité  des  fortunes 
donnent  une  si  prodigieuse  activité  au  mq- 
t>ile  de  l'intérêt  personnel.  Cette  abolition 
peut  avoir  lieu,  sans  inconvénient,  au  milieu 
de  ces  peuples  dont  j'ai  parlé  ci- devant, 
plus  rapprochés  de  la  nature  ,  également 
dénués  d'instruction  ,  de  richesses  ;  et  à  qui 
}a  démocratie  ne  cause  pas  de  dommage 
sensible. 
P^ns  une  démocratie  absolue ,  les  moyens 
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d^'nstruclîon  ,  la  distribution  des  lumières 
doivent  être  exactement  les  mêmes  pour 
ch^ue  individu  :  et  comme  il  n'y  existe  ni 
premier  ni  dernier  ,  il  n'est  aucun  citoyen, 
qui  ait  le  droit  de  prétendre  à  des  études 
plus  relevées  on  à  des  professeurs  pins 
éclairés  que  tout  autre  citoyen.  L'éducation 
particulière  ne  peut  pins  y  avoir  lieu.  Il 
faut  donc  que  l'instruction  soit  publique: 
il  faut  que  des  collèges  soient  répartis  d'une 
manière  égale  sur  toute  la  surface  de  la 
République  ;  qu'aucune  science ,  aucun  art, 
aucune  partie  des  belles- lettres  et  de  la 
philosophie  ,  ne  soient  enseignés  dans  uu 
collège ,  sans  l'être  également  dans  tous  les 
autres  ;  que  tous  les  professeurs  soient  payés 
d'une  manière  uniforme  ;  que  ce  soit  tous 
des  hommes  du  premier  mérite  :  et  l'on  sait 
combien  est  rare  un  excellent  instituteur. 
A  entendre  J.  J.  Rousseau  ,  c'est  presque  un 
être  introuvable.  En  ne  donnant  même 
qu'une  école  à  quatre  municipalités  en 
France ,  la  dépense  d'un  pareil  établisse^ 
nient,  seroit  énorme. 

Tel  est  le  seul  plan  d'éducation  publique 
et  nationale  qui  puisse  se  concilier  avec  le 
prinripe  d'égalité  absolue,  adopté  pai:  U 
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république  Françoise  :  c'est  aussi  celui  qu'a 
présenté  le  seul  député  de  la  Convention , 
qui ,  parlant  sur  cette  matière,  ait  été  con- 
séquent (<«).  Il  suivroit  encore  de  ce  pian 
que  la  France  se  couvriroit  de  littérateurs  et 
de  savants  ;  que  bientôt  elle  manqueroit  de 
laboureurs  ,  d'artisans  et  de  soldats  ;  qu'on 
seroit  obligé  ,  comme  à  Lacédémone  ,  d'a- 
cheter des  esclaves  ,  ou  d'en  faire  ,  pour 
cultiver  les  terres  :  mais  ces  esclaves  ,  eu 
mettant  le  pied  sur  la  terre  de  France  ,  se 
prétendroient  libres  par  la  déclaration  des 
droits ,  et  citoyens  François  au  bout  d'un 
an  de  séjour  ,  par  les  décieîs  qui  ont  efface 
jusqu'à  la  distinction  de  citoyens  actifs  et  non 
actifs ,  et  jusqu'aux  préférences  politiques 
données  si  justement  aux  propriétiiires  sur 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  L'expédient  ^^s,  escla- 
ves ne  pourroit  donc  avoir  lieu  ;  et  l'état  de 
domesticité  ne  pouvant  remplacer  celui  de 
l'esclavage  ,  puisque  ces  deux  états  sont  eu 
contradiction  manifeste  avec  l'égalité  abso- 
lue ,  il  s'ensuivrolt  encore  que  chaque  habi- 
tant de  France  seroit  obligé  de  cultiver  et 
faire  valoir  lui-même  ses  possessions  ru- 

^    ■  "     '  ■       ■■ I       ■      ■!  IW 

{a)  Ducos^  Moniteur  du  20  Décembre  179s. 
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raîes  :  il  ne  lui  seroil  pas  même  permis  de 
les  donner  à  ferme;  car  ,  alFranchi  de  soins 
et  de  travaux,  il  pourroit  s'adonner  tout 
entier  à  la  méditation  et  à  l'étude  ;  ce  qui 
rendroit  sa  condition  privilégiée ,  le  sorti- 
roit  de  la  ligne  de  l'égalité  ,  et  dès-lors  seroit 
4?on{re  la  supposition. 

Voilà  où  mène  l'égalité  absolue.  Lors- 
qu'on arrive  à  de  pareilles  absurdités  par  une 
suite  de  conséquences  légitimement  dédui- 
tes ,  on  ne  peut  guères  douter ,  je  pense , 
que  le  principe  ne  soit  faux ,  vicieux  et 
impraticable. 

La  France  ,  sous  un  régime  oppresseur , 
ne  vojoit  dans  ses  campagnes  que  des  êtres 
dégradés,  dénués,  ignorants,  des  espèces 
de  bêtes  de  somme,  excédés  de  travaux, 
vieillis  avant  le  temxs.  Les  trois  quarts  de  la 
France  ne  savoient  pas  lire  :  heureux  en- 
core quand  le  despotisme  n'y  joignoii  pas  la 
corruption. La  France  libre,  régénérée  ,  doit 
favoriser  l'expansion  des  lumières  ;  mais  le 
simple  bon  sens ,  appelle,  Je  pense,  sens  com- 
mun par  ironie  ,  puisque  rien  n'est  si  rare  , 
indique  assez  qu'il  faut  encore  ici  se  garantir 
des  exagérations.  Laisser  croupir  le  peuple 
dans  rigiiorance  où  le  teiioit  à  dessein  ia^ 


to8  T>t  fEgalUk 

despotisme,  et  lui  prodiguer  îom  les  seroin-^ 
d'une  éducation  soignée  et  recherchée  , 
sont  deux  projets  dont  l'un  est  désastreux  ^ 
et  l'autre  ridicule. 

L'expansion  des  lumières  doit  suivre  la 
loi  de  la  gradation  des  rangs,  des  condi- 
tions et  des  propriétés  ;  ensorte  que  ceux 
qui  dans  la  république  régisseiit  et  donnent 
l'impulsion  soient  plus  éclairés  que  ceux  qui 
la  reçoivent. 

Tout  homme  doit  à  la  société  dont  il  est 
membre  le  meilleur  emploi  possible  de  ses 
facultés  physiques  et  morales  ;  et  la  répu- 
blique lui  doit  à  son  tour  la  mesure  d'ins- 
truction nécessaire  au  développement  de 
ces  facultés  ,  sans  laquelle  il  ne  pourroit 
acquitter  sa  dette.  D'où  il  suit  que  !a  répu- 
blique est  tenue  aux  frais  de  Finstruction 
publique  pour  les  citoyens  les  moins  aisés 
ou  les  plus  indigents.  En  cjuoi  consistera- 
t-elle?  Ici  se  présente  une  règle  bien  simple, 
et  la  seule  dont  l'observation  soit  possible. 
Elle  atteint  en  même  tems  le  but  qu'on  se 
propose,  qui  est  le  meilleur  emploi  des  hom- 
mes ,  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  l'Etat. 

Lorsqu'on  partage  des  terres  à  des  ci- 
toyens pauvres  ;  on  ne  les^  cultive  pas  pour 
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€ux;  on  se  contente  de  leur  fournir  les 
instruments  du  labourage.  Il  en  est  de 
niênae  cïq  la  distribution  des  lumières.  La 
république  en  doit  les  instruments  à  tous 
les  citoyens  qui  ne  sont  pas  assez  riches 
pour  les  acheter.  Il  faut  donc  moins  don* 
ner  au  peuple  des  connoissanees  positives, 
que  les  moyens  d'en  acquérir  :  ces  moyens 
sont  l'art  pratique  de  lire  la  parole  et  les 
nombres  ,  et  de  les  reproduire  aux  yeux 
par  l'écriture;  ci:  les  principales  règles  du 
raisonnement ,  de  la  morale  et  du  calcul. 

C'est  sur  ces  bases  que  des  livres  à  sa 
porif?'i;  lui  donneront  des  idées  justes  des 
mots  patrie  et  liberté  ;  lui  apprendront  sur- 
tout à  ne  voir  ses  droits  qu'à  Ira  vers  ses  de- 
voirs ;  chose  beaucoup  trop  négligée  jusqu'à 
présent  en  France  ;  lui  enseigneront  que  les 
droits  d'un  citoyen ,  dans  une  société  bien 
constituée  ,  reposent  sur  les  obligations  qui 
lient  tous  les  autres  :  que  l'exercice  des 
droits  de  tous,  dépend  de  Taccomplisse- 
jnent  des  devoirs  de  chacun;  et  que  l'ob- 
servation des  devoirs  pour  chaque  citoyen  , 
est  le  garant  de  la  jouissance  des  droits 
pour  tous  les  autres, 

Jjl  apprendra  dans  ces  livres  à  cannoîtx'e 
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les  loix  de  son  pays  ,  à  les  aîraer.  Pour  1  at- 
tacher encore  plus  à  leur  observation  ;  on 
lui  présentera  le  doulDle  motif  des  peines  et 
des  récompenses  ,  tant  dans  la  vie  présente 
que  dans  la  vie  à  venir  :  ce  qui  suppose 
une  religion.  Celle  qui  le  rendra  le  plus 
homme  de  bien;  qui  lui  fournira  le  plu^ 
de  consolation  dans  ses  misères;  et  dont 
on  pourra  le  moins  abuser  pour  le  soulever 
et  troubler  la  paix  publique  ,  sera  sans  con* 
tredit  la  meilleure  :  (  2  )  ne  l'épurez  pas 
cependant  au  point  de  la  rendre  trop  dia- 
phane; elle  lui  échapperoit.  La  superstition 
est  absolument  nécessaire  aux  religions  vul- 
gaires pour  leur  donner  un  peu  de  corps  ; 
si  on  les  en  dégage  entièrement,  elles  ne 
seront  plus  à  Tusage  du  peuple;  il  n'y  res- 
tera plus  rien  sur  quoi  sa  foibie  intelligence 


(2)  Dans  le  dessein  où  étoit  la  France  de  rompre 
avec  Rome ,  elle  a  imaginé  la  constitution  civile  du 
dcrgc\qm  l'isole  en  effet  de  Rome,  mais  en  laissant 
subsister  tous  les  liens  qui  l'y  attachent.  Il  vaioic 
bien  mieux  les  couperet  embrasser  la  réforme.  Pour 
réparer  cette  faute,  on  en  a  fait  une  plus  grande 
depuis  que  j'écrivois  cet  article  :  on  a  effectué  Itl 
séjparaûon  par  raboliùon  du  christianisme. 
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puisse  avoir  qnelqxie  prise;  il  n'aura  plus 
de  religion.  Dëiournë  par  les  travaux  da 
corps  ,  il  ne  peut  se  livrer  aux  spéculations 
abstraites.  Une  religion  purement  méta- 
physique ne  peut  être  bonne  que  pour  des 
nétaphysiciens.  Les  superstitions  ,  sembla- 
bles i  des  exhalations  légèrement  nuisibles, 
nais  palpables  aux  sens  ,  doivent  entrer 
dans  les  religions  populaires.  Elles  sont  à 
ces  religion?,  ce  que  certains  gas  sont  à 
l'air  invisible;  elles  rendent  au  peuple  la 
religio%i  sensible  ;  comme  ces  gas,  sous  des 
formes  visibles  ,  fixent  l'ciir  sou^  nos  yeux  ; 
à  la  difîei-ence  ,  cependant ,  que  le  philo- 
sophe n'a  besoin  ni  d'exhalaisons  ,  ni  de 
i. 

gas  5  pour  s'assurer  que  l'air ,  quoiqu  invi- 
sible ,  existe. 

Il  faut  seulement  que  les  superstitions 
soient  de  nature  à  ne  pouvoir  dégénérer  en 
fanatisme  rehgieux.  Nous  ne  vo^^ons  pas 
que  Iê3  superstitions  des  Grecs  et  des  Ko- 
maîns ,  ni  celles  du  Dieu  Fô  à  la  Chine 
aient  rendu  jamais  !e  peuple  furieux  et  fré- 
nétique. Les  religions  populaires  à  Rome 
et  dans  la  Grèce  étoieiit  habilement  fondues 
avsc  lamour  d*s  lois  ^  ds  la  patrie  et  de 
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la  liberté  ;  C  a^  et  les  Bonzv^s  à  Pékin  ne 
troublent  point  la  marclie  d'un  gouverne- 
ment dont  les  agents  sont  des  hommes  let- 
trés, qui  n'estiment  que  la  morale,  qui 
révèrent  Confucius  ;  et  qui  d'ailleurs  sont 
libres  d'admettre  ou  de  rejetter  tout  ce  qui 
leur  paroît  incompréhensible ,  et  jusqu'à 
une  première  cause  métaphysique  de  l'uni- 
vers, inaccessible  à  rinielligence  humaine^ 
et  qui  selon  bien  des  philosophes  n'est 
qu'une  manière  d'expliquer  obscuium  pir 
obscurius* 

C'est  sur  le  plan  que  je  viens  de  tracer, 
qu'écartant  les  discordes  civiles  ,  on  peut 
former  un  peuple  libre  ,  heureux  y  éclairé 
et  soumis  ;  et  qu'on  peut  espérer  de  par- 
venir à  un  gouvernement  énergique  et 
durable ,  garant  de  la  prospérité  public[ue. 
Il  est  deux  opinions  qui  ont  cours  dans 
le  inonde  ,  et  c'est  évidemment  l'aniour- 
propre  des  sots;  et  cette  tourbe  si  nom- 
breuse des  hommes  médiocres  qui  les  ont 
accréditées  et  répandues  :  Tune  que  la  terre 
*•     '         •  .1..  I .1        1,  ^ 

(a'  C'est  ce  que  nous  croyons  avoir  éviJemtnent 
inontré  dans  la  onzième  lettre  de  la  Carrespon* 
dancc^  etc. 

I  est 
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est  couverte  de  talents  enfouis ,  de  génies 
et  de  grands  hommes ,  avortés  ,  faute  ds 
culture  ;  que  le  peuple  en  tout  pays  est  dans 
ce  genre  une  mine  riche  et  féconde  ,  et  ne 
produisant  peu ,  que  parce  qu'elle  n'est  ni 
fouillée  ni  exploitée  :  l'autre,  que  la  fortune 
aveugle  dans  la  distribution  de  ses  faveurs, 
place  et  déplace  les  hommes  au  gré  de  ses 
caprices  et  du  hasard.  Ces  opinions  sont 
destituées  de  tout  fondement,  ou  plutôt  elles 
en  ont  un  très-réel  ;  elles  ont  celui  de  Im- 
térêt  qu'a  le  grand  nombre  de  les  adopter  ; 
pour  se  consoler  de  la  supériorité  des  talents 
et  du  génie ^  partage  d'un  si  petit  nombre 
d'hommes. 

Des  noms  célèbres  retentissent  aux  oreil- 
les d'un  grand  seigneur  qui  n'est  que  riche  ^ 
ce  bruit  l'importune  ,  alarme  son  orgueil . 
étendu  nonchalamment  sur  son  sopha  ,  des 
parasites  l'environnent;  il  en  reçoit  l'en- 
cens :  il  se  soulève,  et  grimaçant  un  sourire 
qui  voudroit  être  fin  ,  et  qui  n'est  questu- 
pide  ou  niais  ;  il  s*écrie  ;  /ai  psuucus  dans 
mis  terres  des  paysans  qui  s er oient  devenus  des 
Voltaire  et  des  Rousseau, s  ils  eussent  fait  Us  mêmes 
études^  reçu  la  même  éducation.  (3)   Il  caresse 

(j)  Ce  n'est  point  parles  mêmes  motifs  qu'Helrd* 
Tome  IL  H 
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de  cette  idée  sa  nullilé;  et  l'applique  sur 
la  blessure  du  trait  décoché  par  l'envie , 
dont  il  a  reçu  rattelute. 
^  Tous  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  ce 
feu  Cvéateur  ,  appelle  le  génie  ,  en  quelque 
genre  que  ce  soit ,  se- font  jour  et  renver- 
sent tous  les  obstacles  qui  peuvent  leur 
être  opposés.  On  n'éiouife  point  le  génie  : 
il  pousse  sous  la  cendre ,  dont  on  veut  le 
couvrir,  de  brûlantes  éfincelles;  ou,  sem- 
blable au  feu  grégeois  ;  il  brûle  au  milieu 
de  l'élément  même  qui  clevroii  l'éteindre.  (4) 

m ■•■••««1  I     ■  Il  ^m^m^  Il  ■       Il  I  ■ 

tîùs  a  soutenu  la  même  opinion  :  c'est  une  grande 
absurdité  philosophique  qu'il  a  proférée;*  un  para- 
ck)xe  insipide  et  même  ridicule  qu'il  a  mal  soutenu  ; 
et  ôa.  ne  comprend  pas  comment  un  homme  de  son 
ra.érjt-e  a  pu  se  bisser  entraîner  et  séduire  par  une 
pareille  idée. 

(  4  )  Voltaire  fut  mis  chez  un  procureur  ;  mais 
bientôt  secouant  la  poudre  de  son  étude,  il  prit  son 
essor  vers  l'Olympe  et  rien,  ne  pût  ar^rêter  son  vol. 
Pascal  devint  gcomccre  en  dépit  de  ses  parents  qui 
usèrent  des  moyens  les  plus  violents  pour  l'en  dé- 
tourner. Molière  ,  destiné  à  suivre  la  profession  de 
■tapissier  qu'excrqoit  son  père  ,  s'échappa  de  sa  bou- 
tiaue,  et  remplit  sa  destinée  ,  en  devenant  le  peintre 
dcs^  mœurs  et   le  prcuiicr  des  écriviiius  dramatiques. 
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Ce  n^est  pas  sans  raison ,  que  j'ai  réduit 
pour  le  peuple  ,  obligé  de  s  adonner  à  la 
culture  des  terres  et  aux  arts  méchaniques  , 
les  secours  d'instruction  qu'on  lui  doit ,  aux 
seuls  instruments  par  lesquels  on  s'instruit. 
La  république  ainsi  ne  perd  pas  un  seul 
homme ,  et  les  emploie  tous.  Apprendre 
à  un  enfant  à  lire ,  écrire  ,  chifïrer  et  rai- 
sonner ,  c'est  avoir  mis  les  quatre  cordes 
sur  un  violon  nouvellement  fait.  C'est  ainsi 
qu'on  les  essaie  l'un  et  l'autre  ,  et  qu'on  les 
interroge  ;  et  leurs  réponses  annoncent  ce 
qu'on  doit  en  attendre.  Le  luthier  juge  de 
son  instrument  au  premier  coup  d'archet  ; 
comme  au  premier  essor  de  son  intelli- 
gence ,  l'enfant  donne  à  connoître  ce  qu'il 
sera  un  jour. 

Mais  presque  tous  ,  instruments  et  en- 
Kints,  sont  destinés  à  faire  nombre;  soit' 
dans  Tcrchestre  ,  soit  au  concert  des  mou- 
vements et  des  travaux  divers  de  la  société; 
et  à  y  concourir  par  des  actions  ou  des 
idées  communes  ;  ou  par  des  sons  communs 
à  rharmonfe  générale,  sans  s'y  faire  dis-* 
tinguer  ni  remarquer. 

Nous  ne  sommes  tous  ,  pauvres  humaîiiS;»' 
cjue  des  instruments  de  musique  appelles  à 

H  ;* 
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Tendre  certains  sons  ,  tout  le  te  ras  de  notre 
courte  et  chétive  durée.  L'organisation  in- 
térieure qui  produit  un  grand  homme  , 
est  aussi  inconnue^que  celle  qui  produit  un 
excellent  violon  :  tous  les  deux  sont  les 
résultats  d'un  concours  de  perfections  ca- 
chées :  tous  les  deux  dépendent  de  la  qua- 
lité ,  du  nombre  ,  et  de  Tintenslté  des  fibres 
ou  nerveuses  ou  sonores  ,  et  de  leur  com- 
binaison mystérieuse.  Quel  est  Tanatomiste 
qui  disséquant  le  cerveau  d'un  sol  et  d'un 
homme  d'esprit ,  y  ait  jamais  apperçu  la 
moindre  différence  ?  Sur  des  milliers  d'ins- 
truments ,  le  hasard  en  amène  un  digne 
de  briller  fntre  les  mains  de  Tartîni.  (5) 
Le  luthier  fait  un  chef-d'œuvre  qu'il  ignore; 
un  violon  mélodieux  sort  de  son  attelier  à 
son  inscu.  La  nature  est  comme  le  luthier; 
dts  millions  d'hommes  s'échappent  de  sa 
fabrique  inépuisable;  et  les  génies,  et  les 


(^)  Tartini  de  Padoue  ,  le  plus  grand  violon  qui 
ait  jamais  paru  ;  le  .premier ,  et  le  seul  qui  ait  rai» 
sonné  l'art  du  violon  ;  le  premier  qui  ait  fait  de  cet 
art ,  ce  que  Linn»us  a  fait  de  la  connoissance  des 
plantes.  Tous  les  deux  y  ont  introduit  efi  mis  de  ia 
philoiophie. 


Çi'ands  hommes ,  sont  aussi  rares  que  lei 
chefs-d'œuvres  connus  sous  le  nomd'Amali, 
de  Stainei*  ou  de  Stradivarius  (6). 

La  fortune  n'est  point  non  plus  aussi 
aveugle  que  le  prétendent  certaines  gens. 
Elle  exerce  une  justice  distributive  assez 
exacte  ;  et  il  est  rare  qu'elle  ne  consulte  pas 
la  nature  avant  de  faire  la  répartition  d« 

(6>  Ce  sont  les  noms  des  meîileurs  facteurs  d'inj- 
truments  et  sur-tout  de  violons.  La  comparaison  pour- 
roit  paroître  forcée,  elle  ne  l'est  pas.  Un  facteur 
d'instruments  se  servira  des  mêmes  bois ,  des  méme« 
matériaux,  il  coupera  sur  les  mêmes  dimensions  deux 
clavecins  ,  deux  forte. piano  ,  il  les  travaillera  avec 
le  même  soin  ,  et  il  rendra  deux  instruments  à-peu* 
près  égaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  deux  violons; 
après  toutes  ces  conditions  observées;  l'un"  ne  sera 
qu*un  violon  ordinaire  du  prix  de  quelques  ccus  ; 
l'autre  vaudra  un  jour  cent  louis.  On  ne  sait  p.ispluf 
ce  qui  fait  un  grand  homme  qu'un  grand  violon,  fis 
ont  encore  ceci  de  commun,  que  l'antiquité  et  le  tenu 
leur  sont  également  favorables  ;.  à  l'un  y  pour  épurer 
SCS  sofvs,  à  l'autre,  pour  épurer  sa  gloire  offusquée 
par  l'envie.  Comme  les  luthiers  que  j'ai  nommés  ont 
été  plus  heureux  que  les  autres;  iî  est  d'usage  d'at- 
tacher leurs  noms  à  tout  excellent  violon  produit 
par  le  hasard.  Si  la  comparaison  choque  ;  qu'on  1* 

HS 
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ses  faTeiïrs.  On  sait  bien  que  For  et  Vin- 
tiigue  ont  par  -  tout  quelquefois  servi  la 
médiocrité;  mais  en  général,  il  y  a  plus 
d'accord  qu'on  ne  pense  entre  les  diverses 
fonctions  de  la  société  et  ceux  qui  les  exer- 
cent. Le  despotisme  même  ne  peut  vain- 
cre cette  tendance  de  chaque  homme  à 
occuper  la  place  pour  laquelle  la  nature 
l'a  fait. 

J'ouvre  l'histoire  ,  et  je  vois  dans  tous 
Jes  tems  ,  et  dans  tous  les  pa^s ,  une  fouîe 
d'hommes  nés  dans  une  condition  obscure  , 
se  faire  jour ,  et  s'élever  par  leur  mérite  , 
leur  génie ,  ou  leur  valeur  ,  aux  premières 
places  ,  aux  plus  hautes  dignités  ;  quelques- 
uns  même  au  rang  suprême;  et  plusieurs 
à  ce  degré  de  gloire  et  de  célébrité  qui 
tiennent  lieu  de  places  et  valent  des  cou- 
jronnes. 

Il  y  a  plus ,  c'est  que  bien  loin  qu'il  i\\X 
jamais  été  dénié  aux  talents  im  peu  pro- 
noncés ,  la  portion  d'estime  et  de  considé- 
ration à  laquelle  ils  aroient  droit  de  pré- 
tendre ;  cette  portion  a  été  très  -  souvent 
exagérée  ;  et  l'on  a  bien  plutôt  à  cet  égard 
franchi  la  limite  qu'on  n'est  resté  en  deçà* 
Je  prendrai  pour  exemple  les  gens  d# 
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lettres  et  les  savants.  Tous  ont  atîelm  leui' 
but;  tous  se  sont  fait  uniiora,  etM"gP^*iid 
nombre  Tout  dépassé  par  une  jeuuidiion 
bien  supéiieure  à  leur  iriérite,  QuedV  ri- 
vains  ,  dont  la  postérité  n'a  pas  continne  lêS 
succès!  comblés  de  leur  vivant  d'honneiir 
et  de  richesse,  nous  n'en  pouvons  aujo^ir- 
d'hui  soutenir  la  lecture.  11  tn  sera  de  même 
de  plusieurs  de  nos  contem.porains.  (7)  Les 
réputations  usurpées  sont  bien  plus  com" 
niunes  que  les  réputations  refusées  (  8  )  ;     ^ 


(  7  )  On  sera  bien  étonné  un  jour  du  bruit  que 
certains  livres  ont  fait ,  et  du  succès  que  certain? 
hommes  ont  eu. 

(S)  Réunissons  encore  aux  répu^ation$  usurpées  > 
les  vocations  trompeuses  ,  qui  prouvent  que  par-teut 
on  se  porte  avec  empressement  au  secours  et  au* 
devant  des  plus  légères  lueurs  du  talent.  Je  citerai 
un  trait  de  ces  vocations  ;  il  ressemble  à  mille  autres. 
Un  pauvre  enfant  nommé  Duval ,  faisant  le  métier 
de  Sixte  V  avant  d'être  Pape,  est  apperçu  un  jour  par 
vn  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  perché  sut 
un  arbre,  et  observant  les  étoiles.  Il  étoit  entouré 
de  quelques  grossiers  instruments  de  carton  qu'il  aivoifc 
fabriqués ,  de  deux  on  trois  vieilles  cartes  de  géo- 
graphie. On  croit  aussi-iôt  voir  dans  Cft  enfant,  le 
gern.ie  d'un  grand  astronome.  Tous  les  secours  pos* 
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car  les  chefs- d  œuvres  sont  rares  ,  et  pen- 
dant que  l'en  vie  dispute  au  génie  sa  gloire 
et  suspend  ses  succès  ,  il  sourit  aux  produc- 
tions médiocres  ,  toujours  nombreuses  et 
les  protège.  De  -  là  vient  qu'on  laisse  un 
ërudit ,  un  froid  copiste  des   anciens  ,  un 


cibles  d'instruction  lui  sont  prodigaés,  J'ai  connu  c^ 
W.  Duval ,  il  m'a  conté  bien  des  fois  son  histoire; 
c'étoit  un  homme  de  sens,  un  homnie  instruit,  un 
honnête  homme,  un  philosophe  même  par  la  pureté 
^Q  ses  mœurs  et  son  mépris  pour  les  richesses  ;  mais 
il  étoit  bien  loin  d'être  un  homme  de  génie  et  un 
grand  homme.  Il  ne  fut  ni  gçomètre  ni  astronome. 
L'amour  du  tra?ail  et  une  longue  application  enavoit 
fait  un  savant,  et  lui  avoit  procuré  une  grande  éru- 
dition. L'impératrice  Marie-Thérase  l'honoroit  d'une 
bienveuillance  particulière.  Il  occupoit  à  Vienne  la 
place  de  bibliothécaire  et  garde  des  médailles. 

Ainsi  les  faux  indices  d'aptitude  sont  communs  ; 
et  il  est  notoire  à  bien  d'autres  qu'à  moi ,  qu'un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  encouragés  de  même  ,  et  qui 
déjà  se  voyoienc  en  pcripcctire  Raphaël ,  A'irgi'e  , 
Voltaire  ou  Newton;  ne  sont  devenus  que  de  pauvres 
peintres,  des  rimailleurs ,  des  barbouilleurs  de  toite 
ou  de  papier ,  et  de  médiocres  algcbristes.  Ils  croyoicnt 
entendre  retentir  au-dcdans  d'eux  le  cri  sublime  du 
Correggio  anch'io  son  pittore ,  et  ce  n'ctoit  que  la 
trompeuse  jubilation  de  l'amour-proprs. 
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scholîasîe  s'endormir  sur  les  songes  flaUeurs 
d'une  grande  renommée.  Il  ne  blesse  Ta- 
mour-propre  de  personne.  Il  ressemble  dans 
ses  jouissances  au  fou  du  Pirée  et  n'eu  est 
que  ])Ius  heureux. 

Et  quant  au  grand  homme ,  en  quelque 
genre  que  ce  soit,  une  observation  cons- 
tante prouve  que  dans  quelque  rang  que 
le  sort  l'ait  fait  naître ,  pauvre  ou  riche , 
rien  n'arrête  son  essor.  Sous  le  gouverne- 
xneRt  même  le  plus  arbitraire  ,  i!  perce  et 
sait  trouver  sa  place.  Il  n'a  d'ailleurs  besoîa 
ni  de  collège ,  ni  d'université  ,  il  s'élève 
lui-même. 

On  ne  peut  disconvenir  néanmoins  que 
l'emploi  des  hommes  ne  soit  plus  judicieux 
dans  les  républiques  que  dans  les  monar- 
chies. Il  n'en  seroit  pas  de  même  dans  un 
pays  où  règneroit  une  égalité  absolue ,  car 
outre  la  confusion  qui  porteroit  sur  la  même 
ligne  des  êtres  fort  éîonnés  de  se  trouver 
ensemble;  il  arriveroit  qu'au  lieu  d'assortir 
l'homme  à  la  fonction,  on  le  déplaceront  sou- 
vent. Un  philosophe  ,  un  homme  de  let- 
tres seroit  quelquefois  très-déplacé  à  la  lête 
d'une  démocratie  turbulente.  On  a  fait  par- 
àxQ  trois  ans  à  M.  Bailly  qu'il  auroit  peuN 
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être,  mieux  employé  par  quelqu'ouvrage 
utile  et  qui  auroit  ajouté  à  sa  réputation  g). 
Les  Athéniens  ne  détournoienî  point  de 
leurs  travaux  ,  les  savants  ,'les  ccnvains  et 
les  artistes  pour  en  fane  des  politiques  et 
des  législateurs. 

L'ancien  régime  et  le  nouveau  se  res- 
semblent plus  qu  on  ne  pense.  Le  peuple 
rampoit  dans  le  premier  :  dans  le  second 
il  iaut  ramper  sous  lui.  Tyrannie  ,  escla- 
vage des  deux  côtés.  Et  comme  la  cqndi- 
tion  des  tyrans  n'est  pas  meilleure  que  celle 
des  esclaves,  le  bonheur  est  banni  de  Tun 
et  de  Tautre  régime ,  et  par  conséquent  la 
vertu  qui  n'habita  jamais  ni  dans  l'ame 
^d'un  tyran  ,  ni  dans  celle  d'un  esclave. 

Comme  on  ne  gouverne  point  les  hom- 
ines  sans  en  être  respectés  ;  que  l'égalité 
absolue  repousse  toute  idée  de  respect  et 
de  subordii.ation  :  que  le  dernier  cuislre 
de  la  société  ne  sj  croiroit  pas  libre ,  s'il 
n'avoit  le  droit  d'être  insolent  et  d'insulter 
ses  premiers  magistrats  ,  qu'il   ne  regarde 

»■  Il        I  II  !■  ■  n    I    I  ip.»^— .— — ^in  «    I  ■ m— — 

(9)  Depuis  que  j'ccrivois  ces  paroles,  on   lui  a 
fait  perdre  un  peu  plus  que  ion  tenis ,  il  a  perdu  la 
-viç  sur  l'cchafaud. 
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que  comme  des  serviteurs  qu'il  paie ,  et 
qui  sont  à  ses  gages  :  wue  diiFérence  im- 
mense se  laisse  appercevoir  entre  le  des- 
potisme et  la  démocratie  ;  cVst  que  le  pre- 
mier  de  ces  gouvernements  marche  ,  et  que 
le  second  ne  marche  point.  Mais  n'y  a-t-il 
donc  point  de  milieu  pour  le  peuple  ,  entre 
la  servitude  et  la  licence  ?  La  fierté  d'un 
républicain  est  -  elle  incompatible  avec  la 
distinction  des  rangs ,  et  un  François  ne 
peut- il  donc  jetter  les  yeux  sur  un  supé- 
iieur  sans  se  déshonorer  ? 

Telle  est  la  magnifique  optique  du  sys- 
tème que  je  nai  cessé  de  proposer;  que 
ce  même  François  ne  verra  dans  les  clas- 
iîes  élevées  au-dessus  de  lui  que  des  égaux 
comme  citoyens  ;  et  que  les  appuis  d'une 
constitution  libre  qu'il  aura  concouru  h 
former  par  son  suffrage.  Que  le  Grand 
n'étant  à  ses  yeux  que  ce  qu'il  peut  deve- 
nir lui-même;  et  par  conséquent  que  lui- 
même  en  perspective  pour  prix  de  ses 
eiforts  à  mériîer  de  la  patrie;  le  respect 
€t  Fobéissance  qu'il  lui  vouera  ,  rejailliront 
en  partie  sur  lui,  çt  se  concilieront  mer- 
veilleusement avec  l'orgueil  d'un  homme 
libre.  Qa^dans  ce  système,  k  la  question; 
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comment  tel  homme  se  trouve-t-il  au-dessus 
de  moi  ?  Comment  est-il  parvenu  à  la  place 
qu'il  occupe,  et  à  ce  haut  degré  d'honneur 
et  de  considération  ?  On  sera  forcé  de  ré- 
pondre :  il  y  est  parvenu  à  force  de  vertu  ; 
au  lieu  que  sous  le  despotisme  d'un  seul  , 
ou  sous  le  despotisme  de  tous  ,  on  ne  peut 
le  plus  souvent ,  et  par  la  nature  des  cho- 
ses ,  faire  d'autre  réponse  à  la  même  ques- 
tion que  celle-ci  :  il  y  est  parvenu  par  Fin- 
t ligue ,  par  l'influence  de  sa  richesse  ;  il 
s'est  élevé  à  force  de  bassesse  ,  de  rapines 
€t  de  vices. 

C'est  ainsi  que  la  noblesse  ,  qui  n'éloit 
qu'un  fléau  sous  l'ancien  gouvernement , 
devenue  mesure  morale  sous  le  régime  de 
V  égalité  philosophique  ,  auroit  tout  régénéré;  et 
qu'elle  semble  n'avoir  été  proscrite  de  la 
France  que  pour  la  dissoudre  ,  l'écraser  ,  la 
dépeupler  par  le  fer  et  le  feu  ,  et  la  préci- 
piter dans  l'abîme. 

Il  est  dans  la  nature  de  Thomme  de  cher- 
cher son  avantage  particulier  avant  celui 
de  tous.  Or ,  qu'est-ce  que  la  démocratie  ? 
C'est  un  gouvernement  qui  est  en  opposi- 
tion avec  celte  pente  naturelle.  Il  faut  y  avoir 
assez  de  vertu  pour  faire  céder  sans  cesse 
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ion  intérêt  privé  a  Tinlérêt  de  tous.  La  dé- 
mocratie ne  vit  que  du  sacrifice  perpétuel 
des  citoyens  à  la  chose  publique.  Elle  ne 
peut  être  qu'accidentelle  ,  le  produit  de  cer- 
taines circonstances ,  et  jamais  un  état  per- 
manent. Croit-on  de  bonne  foi  qu'un  ordre 
de  choses  qui  est  en  contradiction  avec  la 
nature  humaine,  puisse  avoir  ni  solidité, 
ni  durée? 

Nous  avons  vu  autrefois ,  il  est  vrai ,  ce 
sacrifice  habituel  s'exercer  dans  la  Laconie 
et  dans  le  Latium ,  très-chétives  portions , 
l'une  de  l'Italie,  l'autre  d'un  coin  de  terre 
appelle  le  Péîoponèse  :  mais  ce  sont  là  des 
tours  de  force  qui  n'ont  lieu  qu'une  fois  , 
et  qui  ne  se  répéteront  plus.  Sparte  et  Rome 
d'ailleurs  ,  où  l'on  distinguoit  des  maîtres  et 
des  sujets,  des  rois  et  des  esclaves  ,  ne  fu- 
rent même  jamais  des  républiques  ni  des 
démocraties. 

Ce  qui  est  violent  ne  sauroit  être  dura* 
hle;  et  l'état  de  contention,  d'exaltation 
pour  l'homme  ,  ne  peut  avoir  qu'un  tems^a 
Il  semble  qu'il  cherche  à  se  dédommager 
de  la  contrainte  et  de  la  gêne  passagère* 
qu'ont  exercé  sur  lui  des  institutions  sévè- 
res. Les  passions  réprimées  ;  contenues  ^ 
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réagissent ,  éclatent  avec  fureur  ,  et  d(  vi  pa- 
nent d'autant  plus  excessives  et  tumultueu- 
ses ,  que  leur  silence  a  été  plus  profond.  La 
vertu  ,  Uaguères  ,  jouissoit  d'un  empire  ab- 
solu; mais  déjà  des  conspirations  sourdes 
l'environnoient  de  toutes  paris.  La  cupidité, 
l'orgueil  et  l'ambition ,  fatigués  de  son  joug, 
abatlentses  images,  renversent  ses  autels: 
elle  régnoit  en  despote ,  elle  finit  par  eh 
avoir  le  sort.  C'est  ce  qui  arriva  aux  ci- 
toyens de  Sparte  et  de  E.ome  ;  ils  déchurent 
rapidement  de  l'élan  sublime  qu'ils  avoient 
pris  ;  et  ils  retombèrent  d'autant  plus  bas , 
qu'ils  s^'ëtoient  élevés  trop  liant.  Ça) 

Que  devons-nous  donc  penser  de  ceî'e 
admiration  superstitieuse  pour  de  petiis 
peuples  ,  dénués  de  commerce  ,  d'art ,  d'in- 
dustrie et  d'or;  et  qui  ne  durent  leurs  v.er- 
tus  ,  tant  célébrées,  qu'à  la  privation  de 
tous  ces  avantages?  de  ces  écrivains  qui, 
pour  nous  rendre  à  la  vertu  ,  vôudroient 
supprimer  la  propriété  d'au  milio-u  de  nous  , 
et  tarir  la  source  de  Fâvarice  et  de  l'am- 
fcllion  par  la  communauté  des  biens  ?  Com- 
bien peu  il  y  a  de  philosophie  dans  la  tête 

■m  I      ■    ■        ■  '  '  M  ■   Il  ■■  ■  '     ■  '  ■'  "»» 

(a)  Voyez  p.  3  64  et  j  ^  5  de  ia  (  Qrresponddnce  ,>  &c. 
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de  ces  ipéculateurs  superficiels  et  chagrins  ,• 
qui  croient  possible  de  rappeller  aux  insli-- 
îutions  antiques  les  nations  opulentes  de 
l'Europe  moderne  :  des  nations  qui  couvrenl: 
les  mers  de  Yaisseaux  à  trois  ponts,  dont 
un  seul  conîiendroit  toute  la  république  de 
Sparte  ou  de  Rome  naissante,  et  qui  ex- 
ploitent le  globe  entier  à  leur  profit  ! 

Sans  doute ,  le  désintéressement ,  la  gran- 
deur  d'ame  ,    les   qualités  héroïques  ont 
droit  à  nos  hommages.  Mais  quand  j'entends 
ces  regrets  éternels  sur  les  lieux  et  les  tems 
qu'embellirent  et  où  brillèrent  tant  de  ver- 
tus ,  il  me  semble  voir  des  gens  qui ,  ayant 
joui  délicieusement  des  courts  instants  du 
point  du  jour  ,  se  lamenteroient ,  du  matin 
jusqu'au  soir,  que  les  vingt-quatre  heures 
de  la  journée  ne  soient  pas  composées  d\m- 
rorcs.  Je  Ipur  dirois  volontiers  :  Eh  !  nies  amis, 
attendez  que  la  nuit  soit  venue  ,    elle  vous 
ramènera  l'aurore.  La  nuit  !  elle  ne  vien- 
dra  que   trop   tôt  :  jettez  les  yeux  sur  un 
peuple  voisin  qui  travaille  ,  à  l'en vi ,  à  hâtec 
son  retour.  Les  corps  politiques  ,  comme 
les  corps  célestes,  font  leurs  révolulions , 
fournissent  des  périodes  plus  ou  moins  Ion* 
gues^  qnt  leurs  phases  morales ,  et  soutalui:-^ 
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nativemenf  privés  et  jouissant  de  la  îamîèfeV 
Us  se  lèvent  avec  la  vertu;  ils  se  coucheni: 
avec  le  crime  et  les  forfaits. 

J'ai  parlé  de  la  France.  Depuis  quatre 
ans  en  proie  aux  discordes  civiles ,  au  choc 
des  factions  et  aux  calamités  de  la  guerre , 
elle  est  devenue  le  théâtre  de  toutes  les 
horreurs.  Le  crime  y  existe  ,  on  ne  peui 
en  douter.  Qui  en  sont  les  coupables? C'est 
au  tems  et  à  la  postérité  à  juger  les  hcm^ 
mes,  les  choses  et  les  événements  :  mais 
au  milieu  de  la  nuit  prête  à  couvrir  laFrance 
de  son  ombre,  il  seroit  presque  permis  de 
soupçonner  et  d'entrevoir  déjà  le  crépus- 
cule du  jour  qui  doit  lui  succéder.  Quel 
"vol  audacieux  a  pris  tout-à-coup  le  peuple 
François  î  Quel  courage  ,  quelle  énergie 
déploient ,  à  l'envi ,  ces  plébéiens  rampants 
il  y  a  dix  ans  ! 

La  France  soutient  héroïquement  les 
efforts  de  l'Europe  liguée  et  conjurée  contre 
elle.  Quel  est  donc  le  sujet  de  ce  grand  diii'é- 
rend  ?  Est-il  connu  ,  ou  ne  veut-on  pas  le 
connoître?  L'état  de  la  question  ne  me  pa- 
roît  pas  encore  avoir  été  posé  :  on  ne  s'en- 
tend de  part  ni  d'autre ,  et  l'on  s'égorge  ea 
attendant  que  l'on  s'explique. 

Les 
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tes  roîs  sont  convenus  qu'ils  n'aroient 
|)as  le  droit  de  se  mêler  de  la  politique 
intérieure  des  François.  Pourquoi  leur  font- 
ils  donc  la  guerre  ?  Mai*  si  l'Europs  ,  ert 
attaquant ,  ne  faisoit  que  se  défendre  :  sî 
elle  combattoit  pour  sa  propre  existence  :  sî 
elle  vôuloit  soustraire  à  Tinvasion  de  la 
force  ,  ses  propriétés ,  ses  richesses  et  la  des- 
truction des  rangs ,  qui  en  sont  les  princi- 
paux appuis  :  qu'auroit  à  lui  répondre  la 
philosophie?  D'un  autr«  côté,  la  France 
défend-elle  sa  liberté  contre  des  tyrans  qui 
veulent  la  lui  ravir  et  l'opprimer  ?  Sa  causée 
est  sublime  ,  et  c'est  l'Europe  qui  a  tort. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompéà 
dans  les  prir.cipes  que  nous  avons  déve- 
loppés, nous  pouvons  espérer  qu'ils  jette- 
ront quelque  lumière  sur  la  question  quaf 
nous  cherchons  à  éclaircir.  Tout  se  fait  eii 
France  au  nom  de  la  volonté  générale  ;  mais 
d'abord  les  opinions  y  sont  partagées  ;  tant 
de  mécontents  5  tant  d'aristocrates,  démo-? 
dérés,  de  feuillants,  prouvent  invincible- 
ment que  cette  volonté  n'est  pas  générale  l 
Pourquoi  donc  lui  donner  ce  nom  ?  C'est 
là  une  source  d'obscurités  ,  et  des  philo*: 
sophes  ne  devroient  pas  S€  ks  permettra  ;' 
Tom6  IL  \ 
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ils  ne  redoutent  ni  le  grand  jour  ,  m  îa 
clarté.  II  faut  donc  entendre  ici  la  volonté 
du  plus  grand  nombre.  Examinons  daiis 
quels  cas  cette  volonté  est  juste  et  légitime. 
Dans  une  assemblée  délibérante ,  comme 
un  Sénat ,  un  Parleiuent  ou  un  Aréopage ,  la- 
volonté  du  plus  grand  nombre  dort  faire  la 
loi  :  la  raison  en  est  simple  :  une  telle  assem- 
blée est  un  pouvoir  moral ,  et  par  consé- 
quent un  pouvoir  éclairé.  En  comptant  les 
voix ,  on  compte  les  lumières  ;  et  la  volonté 
du  plus  grand  nombre  n'est  qu'une  sagesse 
supérieure  préférée  à  une  sagesse  inférieur e» 
Ce  n'est  plus  la  force  physique  des  bras 
qui  l'emporte  :  c'est  la  force  morale  des 
raisons  qui  prévaut.  Or ,  que  fait  -  on 
en  France?  On  décore  la  volonté  du  plus 
grand  nombre  du  beau  nom  de  volonté 
générale.  On  considère  la  France  par  1« 
nombre  des  individus  qui  la  composent  ; 
et  on  l'assimile  à  une  assemblée  délibé- 
rante ,  poup  donner  à  la  volonté  du  plus 
grand  nombre  le  droit  de  faire  la  loi. 
On  confond  perpétuellement  la  notion  de 
peuple  avec  celle  de  nation.  On  regarde 
comme  une  même  chose  une  société  nais- 
sante ^  où  tout  seroit  à  peu  près  égal  ^ 
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ÎDroprîëtés  et  conditions  ;  et  une  agréga- 
tion antique  et  perfectionnée,  où,  par  la 
nature  même  de  la  société  civile  ,  et  en 
raison  de  sa  durée ,  tout  est  devenu  très- 
inégal  ,  richesses ,  rang>.  et  lumières.  Jamais 
'  peut-être ,  depuis  qu'on  raisonne  ,  on  ne 
vit  une  pareille  confusion  d'idées  :  et  il  est  ua 
peu  difficile  que  ,  sous  ce  brouillard  épais  ^ 
la  France  et  l'Europe  se  reconnoissent  et 
discutent  leurs  droits  réciproques. 

Quand  les  volontés  sont  calculées  sur  lé 
nombre  des  bras  ,  elles  donnent  pour  ré- 
sultat le  vœu  de  la  force.  Or ,  ce  vœu  et 
le  vœu  du  peuple  sont  une  seule  et  même 
chose.  Ce  vœu  ,  sans  doute ,  est  souverain 
de  fait  ;  il  l'est  même  de  droit ,  lorsque  la? 
peuple  opprimé  se  relève  et  dirige  sa  force 
contre  la  tyrannie.  Les  pouvoirs  moraux 
sont  alors  suspendus.  Mais  ,  au  sortir  de  lat 
révolution,  on  entre  dans  un  ordre  de  choses 
tout  opposé.  Les  volontés  alors  sont  calcu- 
lées sur  le  nombre  des  intelligences  ,  et  don- 
nent pour  résultat  le  vœu  de  la  justice  et 
de  la  raison.  : 

La  France  est-elle  en  révolution  ou  en 
institution? Ou,  a- t-elle  choisi,  pour  la  forme 
de  son  gouveimement  ;,  un  état  permanent 
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de  révolution ,  et  une  consfitution  révolu- 
tionnaire ?  On  y  invoque  la  philosophie  de 
toutes  parts.  Si  elle  règne ,  la  force  est  nulle. 
Si ,  au  contraire  ,  la  volonté  du  plus  grand 
nombre  ou  la  force  y  domine ,  parler  de. 
la  philosophie  est  une  véritable  dérision  : 
car  c'€st  où  finit  le  règne  de  la  force  ,  que 
commence  celui  de  la  philosophie.  Ses  ai- 
mes sont  la  persuasion ,  la  sagesse ,  la  con- 
ciliation et  la  modération.  Si  donc  j'entends 
de  tous  côtés  le  nom  de  la  philosophie ,  et 
ce  nom  s'unir  et  se  mêkr  aux  actes  de  vio* 
lence,  aux  éclats  de  la  force,  je  ne  puis 
voir  autre  chose  que  la  force  qui  a  pris 
le  masque  de  la  philosophie  ,  comme 
la  volonté  du  plus  grand  nombre  a  pris 
celui  de  la  volonté  générale.  C'est  elle  ,  c'est 
cette  volonté  générale  qui  est  devenue  le 
pivot  sur  lequel  tournent  artiflcieuseinenî 
des  équivoques  telleuient  dangereuses  , 
qu'elles  menacent  de  subversion  tous  les 
peuples  policés  de  la  terre  ,  quelles  quô 
soient  les  formes  ds  leurs  gouverne- 
ments. 

C'est  ce  principe  abstrait  de  volonté  géné-^ 
raU  qui  menace  de  remplacer ,  par  ses  ra- 
vages ,  les  principes  ténébreux  de  la  théo- 
logie. Ainsi ,  à  la  métaphysique  religieuse 
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succède  la  métaphysique  politique ,  pour 
que  les  calamités  de  l'espèce  humaine  n'é- 
prouvent aucune  interruption.  Point  de  rer 
lâche  dans  les  souffrances  de  l'homme  sou- 
ciai :  malheureux  par  la  superstition  :  mal- 
heureux par  la  philosophie  :  également  tour- 
menté et  par  le  mal  et  par  le  remède  ;  les 
hideux  habitants  de  la  terre  de  Fm^  sans  loi, 
sans  culte  et  sans  science  ,  errants  nuds  ^ 
sous  ces  âpres  climats  ,  privés  de  tout ,  sont 
bien  moins  malheureux  que  lui. 

J'ai  prouvé  ci -devant  qu'il  n'y  a  et  ne 
peut  y  avoir  de  gouvernement  légitime  sur 
la  terre  que  la  république  ,  parce  qu'elle 
seule  peut  faire  respecter  la  dignité  de 
l'homme ,  et  protéger  ses  droits  :  parce  que 
ce  n'est  que  dans  son  sein  qu'on  retrouve 
l'équilibre  des  trois  éléments  sociaux  ,  le 
balancement  des  trois  pouvoirs  ,  VégaliU  pki'- 
losophiqm  ,  et  ce  partage  fictif  et  si  précieux 
de  la  souveraineté  :  parce  que  ce  n'est  que 
dans  la  république  qu'on  peut  élever  une 
liberté  modérée  sur  la  base  salide  de  tous 
les  intérêts  conciliés  ;  et  que  la  liberté ,  pour 
être  durable  ,  doit  être  modérée. 

Si  le  peuple  le  plus  heureux  de  la  terre  ^ 
celui  dont  la  puissance  et  les  richesses  dé-, 
passent  de  beaucoup  la  proportion  de  la 
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grandenr  de  son  territoire  ef  de  sa  popu- 
lation ,    est  en   même  tems  celui  dont  la 
forme  de  gouvernement  se  rapproche  da- 
vantage de  la  république  dont  j'ai  donné 
la  théorie  ;  on  aura  de  plus  une  preuve 
expérimentale  de  la  justesse  de  cette  théorie 
ijue  j'ai  démontrée  par  le  raisonnement.  Ce 
peuple ,  c'est  TAnglois.  A  quoi  doit  -  il  ce 
haut   degré   de   prospérité ,   dont    aucune 
nation  du  monde  n'^a  encore  approché?  A 
son  gouvernement,  tout  défectueux  qu'il  est. 
'  On  sait  assez  combien  sont  inégales  les 
bases  de  la  représentation  populaire  ;  et  de 
plus ,  les  places  du  parlement  s'y  vendent 
publiquement,  et  y  sont  comme  à  l'enchère. 
Mais  ce  n'est  point  là  ,  ce  me  semble ,  le 
plus  grand  défaut   de  la  république  An- 
gloise   :  elle  pèche   essentiellement  par  la 
disproportion  des  pouvoirs  entre  lesquels 
se   partage   la   souveraineté.  L'aristocratie 
JiobiHaire  y  est  beaucoup  trop  foible  ,  et 
jual  organisée.   On  ne  compte  qu'environ 
cinq  cents  nobles  dans  les  trois  royaumes. 
Ce  petit  nombre  de  lords  ,  placé  à  une  trop 
grande  distance  du  peuple,  lui  laisse  peu 
d'espoir  de  s'élever  è  ce  faîte  des  grandeurs, 
çxcite  sa  jalousie ,  et  paroît  beaucoup  moins 
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le  protecteur  de  ses  droits  ,  et  l'appuî  de  la 
constitution  ,  qu'une  réunion  de  courtisais 
intéressés  à  la  puissance  du  monarque  , 
dont  ils  empruntent  tout  leur  lustre.  Ce  qu^ 
est  transraissible  en  Angleterre  ne  devroit 
pas  l'être  ,  la  Pairid  :  et  ce  qui  n'est  pas  trans-. 
missible  devroit  l'être ,  la  Noblesse.  Parmi  les 
enfants  d'un  même  père ,  l'un  est  noble  ,  les 
autres,  ne  le  sont  pa«. 

Au  lieu  de  trois  pouvoirs  en  harmonie* 
dans  la  république  Angloise  ,  on  n'en  ap- 
perçoit  que  deux  qui  luttent  avec  effort 
Tun  contre  l'autre  :  le  parti  de  la  cour  ,  et 
celui  de  l'opposition.  De-là  ces  secousses 
continuelles  ,  et  ces  tiraillements  en  sens 
contraire  qui  peuvent  devenir  si  dangereux;: 
et  cette  nécessité  au  gouvernement  de  cor- 
rompre pour  pouvoir  cheminer.  Sans  la 
corruption  ,  il  arriveroit  quelquefois  que  le 
gouvernement,  suspendu  entre  deux  puis- 
sanees  rivales ,  rcsteroit  dans  cette  immo- 
bilité que  les  métaphysiciens  ont  attribuée 
À  l'âne  entre  deux  bottes  de  foin  parfaite- 
ment égales.  La  constitution  marche  tou- 
jours sur  les  confins  périlleux  d'une  réve- 
lulion.  Elle  est  partagée  en  deux  factions 
qui  se  disputent  l'autorité  et  la  déchirent; 
et  qui  alternaliveaient  victorieuses  et  vain* 
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eues  ,  doivent  finir  par  la  défaîte  du  peupla 
ou  la  chute  du  trône,  et  par  le  renversement 
de  la  république^  comme  il  est  arrivé  à  la 
conslitution  Françoise  de  1791,  qui  présen- 
toit  le  même  défaut,  mais  dans  un  degré 
infiniment  plus  choquant  ;  puisque  l'inter- 
valle entre  le  peuple  et  le  roi  étoit  absolu- 
jnent  vuide. 

Tout  ce  qui  sans  inconvénient  peut  être 
renouvelle  dans  une  république  ,  et  fait  par 
élection,  doit  être  préféré.  Il  faut  y  désar- 
ïner  l'envie,  exciter  l'émulation,  et  faire 
participer  aux  fonctions  publiques  le  plus 
grand  nombre  de  citoyens  possible.  Des 
magistratures  héréditaires  comme  celles  des 
jîiembres  d'un  sénat ,  ou  d'une  chambre 
haute  ,  ne  peuvent  à  la  longue  qu'être  fu^ 
!5estes  à  la  liberté  ,  soit  en  étendant  la  pré- 
rogative royale ,  et  asservissant  le  peuple 
pu  roi  ;  soit  en  donnant  par-là  occasion  au 
peuple  de  rentrer  violemment  dans  ses 
droits ,  et  de  les  dépasser  pour  se  montrer 
à  son  tour  un  tyran. 

Avant  de  toucher  à  la  représentation  po- 
pulaire, je  crois  qu'il  seroit  très-polilique 
de  procéder  à  la  réforme  de  la  chambre 
haute  ,  parce  qu'avant  de  se  jouer  av^c  les 
torrents,  il  faut,  ou  les  contenir  par  des 
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dîguss  ,''  ou  leur  ménager  des  issues.  La 
première  opération  seroit  d'abolir  riiérédlié 
de  la  pairie ,  et  d'j  substituer  rhérédité  de 
la  noblesse ,  d'en  agrandir  l'ordre  ,  et  d'y 
admettre    un   plus  grand  nombre   d'indi- 
vidus.   Ces  changements  ,  que  je  ne  fais 
qu'indiquer  ,    dérivent  des   principes  que 
j'ai  établis  ,   et  en  sont  les   conséquences. 
La  balance  des  lords  est  si  foible  ,  qu'elle 
n'existe  presque  que  dans  la  théorie.  Pour 
qu'un  Duc  et  Pair  ,  ayant  cent  mille  écus 
de  rente,  pût  être  tour-à-tour  un  fidèle  tri- 
bun et  des  rois  et  des  peuples  ,  il  faudroit 
qu'il  appartînt  à  un  corps  nombreux  qui 
eût  tout  à  perdre  par  la  prépondérance  du 
roi  sur  le  peuple  ,  ou  du  peuple  sur  le  roi  ; 
et  dont  l'existence ,  la  force  et  la  considé- 
ration dépendissent  de  l'équilibre  entre  leur 
influence  réciproque.  Or,  une  noblesse  héré- 
ditaire ,  telle  que  je  l'ai  supposée ,  pourra 
bien  renfermer  dans  son  sein  un  petit  nom- 
bre d'hommes  riches  et  titrés ,  lâchement 
dévoués  aux  volontés  de  la  cour  :  mais  cette 
aristocratie  ,  portion  intégrante  de  la  souve- 
raineté ,  et  répandue  sur  toute  la  surface 
de  la  république,  aura  toujours  le  plus  grand 
intérêt  à  s'opposer  à  l'invasion  de  l'autorité 
xojaie. 
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Les  factions  accusent  les  vices  à*un  gcii- 
vernement  ;  elles  sont  toujours  des  indices 
de  mécontentement.  L'effet  d'une  juste  bc- 
lance  entre  les  pouvoirs  est  de  las  neutrali- 
ser les  unes  par  les  autres ,  et  de  les  étouf- 
fer sous  le  bonheur  commun.  Un  législateur 
habile  les  dirige  vers  le  bien  public,  les  con- 
vertit en  amour  des  loix  et  en  attachement 
à  la  patrie ,  qui  ne  contrariant  aucun  inté- 
rêt particulier ,  prospère  en  proportion  de 
l'ardeur  avec  laquelle  chaque  citoyen  mar* 
che  à  la  fortune  ou  à  la  gloire. 

La  société  civile  ,  composée  d'éléments 
imparfaits  ,  et  ne  pouvant  subsister  qu'avec 
le  secours  de  l'art ,  repousse  de  son  sein  tout 
ce  qui  est  absolu.  Les  établissements  hu- 
mains et  les  principes  absolus  sont  incom- 
patibles :  et  une  sage  institution  n'est  qu'un 
louvoiement  perpétuel  ,  l'art  d'éviter  les 
ëcueils  ,  et  de  composer  avec  les  foiblesses 
de  l'humanité  et  les  abus.  Telle  est  la 
grande  maxime  qu'on  nç  doit  jamais  perdre 
de  vue  dans  les  institutions.  Le  législateur 
qui  s'en  écarte  donnera ,  selon  la  distance 
bii  il  en  restera ,  la  mesure  de  sa  capacité  et 
de  son  génie. 

Les  philosophes  qui  se  sont  occupés  de 
politique  et  de  gouvernement ,  n'ayant  point 
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pénétré  jusqu'à  Forigine  et  aux  fondements 
de  la  société  civile  ,  n'ont'point  vu  non  plus  , 
ce  me  semble  ,  que  la  balance  des  pouvoirs 
étoit  en  même  tems  le  balancement  de  tous 
les  intérêts  et  le  ménagement  de  toutes  les 
passions.  Ce  balancement  est  celui  du  vais^ 
seau  qui  cède  et  obéit  à  la  vague  furieuse^ 
pour  s'en  rendre  le  maître  par  l'habileté  de 
sa  manœuvre. 

Tout  ce  qui,  en  polifîque^  est  tendu  d'après 
des  principes  rigoureux,  ne  peut  tenir  :  bien- 
tôt la  corde  casse  ,  et  les  rouages  qu'elle 
contenoit  avec  efîbrt ,  se  brisent  et  se  fra- 
cassent les  uns  contre  les  autres.  Et  j'ose  pré- 
dire que  les  principes  absolus  d'après  les- 
quels a  été  modelée  la  nouvelle  déraocralie 
Françoise  ,  ne  tarderont  pas  à  la  dissoudre 
fit  à  la  perdre. 

G'est  parce  qu'une  partie  de  cet  inesti- 
mable balancement  subsiste  en  Angleterre  , 
que  tout  y  est  si  florissant.  Le  peuple  par^ 
ticipe  à  la  souveraineté  par  ses  représen^ 
iants.  Les  riches  et  les  lords  participent  aux 
charges  publiques  dans  une  proportion  ri- 
goureuse avec  leur  fortune.  Les  honneurs 
rendus  à  la  pairie ,  le  respect  et  l'éclat  qui 
environnent  le  trône,  et  sa  grande  influence, 
font  que  tous  les  ordres  de  l'Etat  sont  à  peu 
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près  contents.  Et  quoique  le  roî  confère  les 
dignités  et  nomme  aux  principales  places, 
telle  est  la  force  de  l'opinion  publique ,  et 
l'amour  de  la  patrie  chez  un  peuple  libre 
tel  que  l'Anglois ,  que  rien  n'est  plus  rare 
que  le  choix  de  l'intrigue ,  et  qu'on  n'y  voit 
jamais  des  magistratures  ou  des  emplois 
importants  occupés  par  des  sols,  ni  des 
hommes  médiocres  à  la  tête  des  flottes  ,  du 
nimistère  ou  des  armées.  Le  mérite  y  est 
considéré ,  encouragé  ,  récompensé.  L'homT 
me  à  grand  talent  peut  aspirer  et  parvenir 
à  tout.  (lo) 

Maintenant,  qu'on  se  représente  les  Fran- 
*    ■  .  ■       I,  .  ,  . 

(lo")  C'est  une  chose  assez  bisarrc  devoir,  à  un 
siècle  d'intervalle  ,  la  France  déployer  toutes  ses  forçai 
pour  obliger  l'Anulecerre  à  rétablir  le  fils  chassé  d'un 
roi  qu'elle  avoit  décapité;  et  aujourd'hui  l'Angle^ 
terre  employant  les  mêmes  efforts  pour  contraindre 
la  France  à  reconnoitre  et  remettre  sur  le  trône 
Je  fils  emprisonné  d'un  roi  qu'elle  a  fait  mourir  sur 
l'cchafaud.  On  sait  assez  tout  ce  que  tenta  Louiç 
XIV  pour  rétablir  Jaques  II,  fils  de  Charles  pre- 
mier.  Il  fit  pour  lui  tout  ce  que  George  ÏII  fait  à 
présent  pour  Louis  XVII.  Mais  Louis  XIV  fit  aux 
Aiglois  une  guerre  loyale,  et  l'Angleterre  pourra  se 
repentir  un  jour  d'avoir  employé  dans  celle-ci  des 
moyens  illicites ,  et  qui  pourront  être  reversés  sur  clic  j 
saw3  qu'elle  ait  h  droit  de  8*en  plaindre» 
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coîs  ,  sur  un  sol  bien  autrement  favorisé 
de  la  nature,    et   sous  un  gouvernement 
mieux    combiné    encore  que   celui   de    la 
Grande-Bretagne  ;  avec  un  territoire  tripla 
en  grandeur  ;  et  une  population  trois  foi» 
plus  nombreuse  ,  et  parvenant  rapidement 
à  un  degré  de  richesse  ,  de  bonheiîr  et  de 
gîoire  ,  trois  fois  plus  grand  que  celui  dont 
jouissent  les   Anglois.  Quelle  république  t 
Ajoutez  à  celte  étonnante  prospérité ,  un 
esprit  de  Justice  et  de  modération ,  le  re- 
noncement solemnel  à  toute  espèce  de  con- 
quête et  d'envahissement;  je  vois  TEuropâi 
à  ses  pieds ,  et  dans  ses  mains  la  balancé 
du  globe. 

Je  ne  suis  revenu  à  la  constitution  ré- 
publicaine ,  et  au  gouvernement  Anglais 
qui  s'en  rapproche  le  plus  ,  que  pour 
mettre  en  opposition  et  présenter  sous  un 
ràouveau  jour  ,  les  principes  de  la  démo- 
cratie Françoise  qu'on  leur  a  préférés  ,  et 
les  voici.  Ils  sont  contenus  en  entier  dans 
ce  raisonnement.  »  Tous  ne  peuvent  vou- 
((  loir  que  le  bonheur  de  tous  ;  donc  la  dé- 
a  mocraîîe  est  le  meilleur  des  gouverne- 
a  ments,  «  (a) 


(a)  Ycyez  le  Monicaar  du      juin  1795. 
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Distinguons  ici.  De  quelle  démocratie 
entend-on  parler  ?  Si  c'est  de  la  démocra- 
tie absolue,  le  principe  est  purement  idéal 
et  de  théorie  ,  et  Tapplication  pratique  n'en 
a  point  encore  été  faite.  Il  n'y  a  Jamais  eu 
de  démocratie  absolue  sur  la  terre  :  il  y  a 
eu  des  démocraties  que  j'appellerois  rclzrU 
ycs  ;  parce  qu'on  y  a  eu  égard  à  la  qualité 
des  personnes  ;  à  tout  ce  qui  distingue  uu 
homme  d'un  autre  ;  et  à  l'inflaence  morale^ 
qu'exerce  celui  qui  pense  et  qui  possède  , 
sur  celui  qui  est  privé  de  lumières  et  dô 
propriétés.  Ces  démocraties  relatives  se  sont 
plus  ou  m^oins  rapprochées  de  la  républi- 
que. Nous  avons  vu  ci-devant ,  que  lors- 
que les  hommes  se  sont  réunis  en  société  ,- 
ils  ont  toujours  commencé  par  la    monar- 
chie :  que  ces  monarchies  éloient  dans  l'ori-- 
gine  des  espèces  de  républiques  ;  mais  que 
bientôt  rignorânce  et    l'inexpérience   d'un' 
peuple   nouveau,    laissant   prendre  à  soa 
chef  trop    d'autorité   et    d'ascendant  ;  ces 
monarchies  ont  dégénéré  en  pouvoir  arbi- 
traire r  qu'alors  le  peuple  brisant  ses  chaî- 
nes,  s'est  jette  dans  la  démocratie. 

Néanmoins  comme  dans  la  recherche  de 
la  vérité ,  on  est  obligé  quelquefois  d«  re-. 
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courir  à  des  hjpotbèses,  et  de  s'en  aider 
dans  le  raisonne  ment  :  supposons  que  la 
déraocraaeait  été  pour  un  peuple  son  pre- 
mier gouvernement,  et  qu'elle  se  soit  for- 
mée par  le  consentement  de  tous ,  quoique 
la  chose  ne  soit  Jamais  arrivée  :  cette  dé- 
mocratie ne  pourroit  appartenir  qu'à  une 
peuplade  agreste  qui  envahit  un  territoire, 
ou  le  trouve  vacant;  et  011  tout  est  à-peu- 
près  égal  j  facultés  physiques  et  morales  ; 
condition  ,  propriété  ,  fortune ,  ou  plutôt 
indigence. 

Reprenons  ee  raisonnement  spécieux. 
Tous  ne  peuvent  vouloir  que  le  honhtur  de  tous  , 
donc  la  démocratie  est  le  màlleur  des  gouverncm 
mènes.  On  n'a  omis  dans  ce  raisonnement 
qu'une  petite  circonstance  qui  vient  j  rat- 
tacher une  conséquence  toute  opposée. 
Tous  veulent  le  bonheur  de  chacun  d'eux 
en  particulier ,  de  prélerence  au  bonheur 
de  tous  ;  donc  la  démocratie  est  le  plus 
mauvais  des  gouvernements.  Plus  elle  sera 
nombreuse;  plus  le  tems  ajoutera  à  sa 
durée;  et  plus  elle  deviendra  défectueuse^ 
portons-la  à  vingt-quatre  millions  d'indi- 
vidus :  ils  voudront  tous  le  bien  public  sans 
doute;  pourvu  qu'au  préalable  ,  l'intérêt  de 
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chacun  d'eux ,  interprêté  au  gré  de  soit 
caprice  et  de  sa  fantaisie ,  soit  satisfait.  Ce 
sont  ces  vingt  -  quatre  millions  d'intérêts  - 
particuliers  et  isolés ,  que  la  démocratie  , 
privée  du  ressort  nécessaire  ,  ne  peut  répri- 
mer ,  ni  diriger  vers  le  bien  général  j  car 
la  démocratie  n'a  de  force  que  pour  briser 
là  force  qui  voudroit  la  contenir.  Ce  sont 
ces  vingt  -  quatre  millions  d'intérêts,  qui 
produisent  et  enfreliennent  les  mouvementg 
îiréguliers  ,  la  confusion  ,  les  chocs ,  les 
crises  politiques  ;  et  qui  font  qu'un  système 
démocratique  ^  dans  un  grarid  Etat ,  n'est,  et 
ne  peut  être ,  qu'une  vaste  et  véritable  ma* 
chine  a nar chique. 

Dans  le  système  aristocratique,  où  les 
pouvoirs  suivent  la  loi  inverse  du  nombre 
des  individus  ;  leS  ministres  ,  les  magis- 
trats ,  les  rois  ou  les  consuls ,  peuvent  aussi 
préférer  leur  intérêt  particulier  ,  puisqu'ils 
sont  des  hommes  ;  mais  en  supposant  que 
cette  préférence  soit  de  nature  à  porter  dil 
dommage  à  la  répubhquej  le  dommage 
n'étant  qu'en  proportion  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  se  préfèrent ,  sera  incompara- 
blement moins  grand  que  lorsque  la  pré* 
fërence  est  universvjlk.  Je  ii'ai  fait  là  qu'une 

supposition^ 
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supposition;  car  sur  quoi  peut  porter  l'iu* 
îérêt  particulier  d'un  petit  nombre  criioin-. 
mes  choisis  parmi  ce  que  la  natîon  a  de 
plus  éclairé,  de  plus  intègre  et  de  plus 
riche  ;  il  ne  peut  être  que  dans  la  gloire 
de  servir  son  pa\s  et  dans  Testime  de  ses 
concitoyens. 

Il  est  constant  que  Jamais  démocratie  ne 
s'est  établie  et  n'a  pu  s'établir  d'après  un 
vœu  universel  :  elle  a  toujours  été  la  suitô 
d'une  révolution  ,  et  le  produit  des  mou- 
vements violents  du  peuple  ,  impatient 
d'un  joug  devenu  trop  pesant;  et  fatigué 
d'un  gouvernement  tjrannique  et  oppressif^' 
Toute  autre  origine  de  la  démocratie  esÉ 
contradictoire  à  la  nature  de  l'homme  et 
du  peuple  ,  qui  en  général ,  par  ignorance  , 
inertie  et  paresse  ,  sVst  toujours  laissé  con- 
duire par  ceux  qu'il  a  cru  plus  habiles  qu« 
lui.  Ce  n'est  jamais  que  lorsqu'il  s'est  senti 
mal  gouverné  ,  qu'il  a  voulu  se  gouvernei* 
lui-même. 

Si  à  une  monarclile  antique  et  absolue  ; 
où  toutes  les  îné2;alités  possibles  se  soni 
introduites;  celles  des  fortunes,  du  rang,' 
de  l'éducation  et  des  lumières;  on  vouloi! 
faire  succéder  brusquement  une  démocra^ 
Temâ  II»  K 


iie  absolue  :  on  sent  bien  qu'on  ne  le  poTir^ 
roit  qu'en  usant  de  coatrainte ,  et  quVn 
ï.nultipliant  les  actes  violents  et  arbitrai- 
res. Chaque  jour  verroit  ajouter  une  nou- 
-velle  injustice  à  celle  de  la  veille,  et  le 
niveau  ne  pourroit  passer  sur  toutes  ^ccs 
inégalités ,  qu'à  travers  l6s  déchirements 
les  plus  douloureux.  J'espère  qu'on  ne  dira 
pas  qu'une  pareille  démocratie  est  le  résul- 
tat du  consentement  de  tous.  Ainsi  le  prin- 
cipe ;  tous  ne  peuvent  vouloir  que  le  bonheur  dt 
tous  ^  par  lequel  on  veut  prouver  que  la 
démocratie  est  le  meilleur  des  gouverne- 
îïients  ,  n'est  qu'une  ironie  sanglante  lors- 
qu'on applique  à  la  démocratie  absolue  (u -, 
Personne  n'a  remarqué  encore  que  le 
mot  de  tous  n'a  pas  plus  de  sens  dans  une 
monarchie  absolue  ,  que  dans  une  démo- 
cratie absolue  ;  ou  plutôt ,  qu'il  y  est  pris 
dans  un  sens  impropre  ,  trompeur  et  dé- 
risoire. A  Paris  ou  à  Versailles ,  avant  la 


(il)  Cette  ironie  ressemble  au  propos  truellcmeni 
plaisant  du  bourreau  à  un  abbé  qu'il  alloit  pendre, 
et  qui  résistoit  à  la  corde  qu'il  vouloit  lui  mettre  au 
col.  M,  Vahbe\  laLscz-voin  falrt  ^  c'est  ^our  veîrc 
jplus  grand  bicn% 
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révolution  ;  dans  les  grandes  assemblées  où 
ge  trouvoient  réunis,  à  l'occasion  de  quel- 
que fête  exti'ciordinaire  ,  la  cour  ,  les  grands 
et  la  principale  nobless».^  ;  si  on  demandoit , 
quy  avoit-il  à  cette  fête?  On  vous  répon- 
doit  froidement  toute  la  France  y  étoit.  Touta 
la  France  se  réduisoil  à  deux  ou  trois  mille 
personnes  qui  regorgeoient  de  superfluités  , 
pendant  que  le  peuple  manquoit  du  néces- 
saire. Que  quelques-uns  des  hommes  qui 
la  gouvernent  maintenant  ,  et  qui  font  face 
à  toute  l'Europe  ^  eût  paru  à  l'une  de  ces 
assemblées:  ils  seroient  devenus  à  l'instant 
le  point  de  mire  des  souris  dédaigneux  et 
cle.<^  ricanements.  On  eût  chuchoté  autour 
d'eux  ;  et  au  milieu  du  bourdonnement ,  ils 
auroîent  enten^lu  distinctement  ces  deux 
phrases  :  on  ne  sait  ce  qut  c*cst  qm  çet<  on  jia 
yu  ça  nulle  part, 

Aujoxird'hui ,  on  entend  par  toute Li  Frarce^ 
le  peuple  François  ,  moins  les  grands  pro- 
priétaires ,  les  riches  et  la  noblesse  ;  tous' 
souillés  par  leurs  parchemins  ,  ou  par  leup 
or  ,  d'une  tache  originelle  qui  les  exclut  dfif 
la  société  :  ou  encore  ,  la  foule  des  hom~ 
ixies  qui  n'ont  rien  à  perdre  ]  et  qui  à  coujg 
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de  piques  ont  terrassé   au-dessous  d'eux  , 

ceux  qui  ont  tout  à  perdre. 

On  n'a  pas  obiervé  noti  plus,  qu'il  nV 
a  pas  d'opinion  publique  chez  une  nation 
où  le  mot  de  tous  n'a  point  de  sens.  Il  y 
règne  des  opinions  ;  niais  tellement  dépra- 
vées et  viciées  ,  qu'elles  ne  sauroient  être 
adoptées  par  toas  ,  ni  devenir  complette- 
nient  publiques.  Il  se  rencontre  toujours 
un  certain  nombre  d'hommes  sages ,  et 
d'un  sens  droit,  qui  les  rejettent.  Or,  des 
opinions  partagées  ne  sont  pas  des  opi- 
nions publiques.  On  reconnoît  qu'il  y  a 
partage  ,  ou  dissonnance  dans  les  opinions  > 
lorsqu'à  chaque  événement ,  et  pour  la 
même  action ,  les  clameurs  opposées  de 
crime  et  de  vertu  se  font  entendre  ;  lors- 
qu'en  parlant  du  même  personnage  ,  l'un 
crie  le  scélérat ,  et  l'autre  le  grand  homme  1 

Sous  la  monarchie  absolue ,  l'opinion 
dominante  environnoit  d'éloges  Louis  XIV 
et  Louvois  son  ministre.  Pendant  qu'on  les 
portoit  aux  nues  ;  ceux  qui  ne  se  laissoient 
pas  éblouir  par  l'éclat  et  la  pompe  d'unt 
cour  fastueuse  ,  et  par  des  batailles  gagnées, 
les  considéroient  comme  des  fléaux  de  1a 
France   et  de    l'Europe  :  promoteurs  ^dr 
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guerres    éternelles  ;    prodigant   l'or    et   le 
san^dei  François  ;  et  tenant  en  leurs  maln&  , 
une  alIVeuse  balance ,  où   l'orgueil  insup- 
portable  de  l'un  et   l'ambition  de    l'autre 
remportèrent    toujours   sur  les  sentiments 
de  pitié,  d'humanité;  sur  les  larmes  et  la 
vie  de  plusieurs  millions  d'hommes.  Cette 
même  opinion,  sous  le  règne  suivant, ërigeoit 
en  héros,  en  moderne  Alcibiade  ,  un  homme 
bien  éloigné  de  réunir  tous  les  sulFruges.  (a) 
C'est  ce  que  nous  vojons  encore  de  nos 
jours  ,  sous  la  démocratie  absolue  ;  011  l'opi- 
nion divisée  ,  fîélrit ,  d'un  côté  ,  du  nom  de 
monstre  5  celui  à  qui ,  de  l'autre,  on  élève 
des  autels,  et  où  les   victimes  des  haines 
réciproques  ,  tombant  alternativement  scus 
les  couteaux  les  uns  dçs  autres ,  sont  regar- 
dés à  la  fois   comme  des  traîtres  ou   des 
martyrs. 

Souii  les  régimes  absolus  ,  tout  est  déna- 
turé ;  les  notions  du  Juste  et  de  l'injuste  sont 
obscurcies.  Daas  l'un  ,  le  nom  et  la  gloire 
du  monarque;  dans  l'autre,  les  intérêts  et 
le  bonheur  du  peuple  ,  sont   les  prétextes 

(a)  Voyez  Tome  91,  oeuvres  de  Volcaire,  pag.  3^, 
Lettre  treizième  de  d'Alembcrt. 
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et  les  rîdeaux  qu'on  tire  sur  les  iniquités» 
C'est  que  le  despotisme  n'a  fait  que  se  dé- 
placer ,  et  passer  de  la  tête  du  roi  sur  la 
la  tête  du  peuple  :  qu'ici   le    grand  *  nom- 
bre écrase  le  petit;  au  lieu  qu'auparavant , 
e'éloit  le  petit  nombre  qui  écrasoit  le  grand» 
Il   n'y  a   donc    d'opinion   véritablement 
publique;  et  le  mot  de  tous  n'exprime  ce 
qu'il  doit  exprimer  que  dans  une  républi- 
que. La  démocratie  pure  en  est  aussi  éloi* 
gnée  ,  que  la  monarchie  arbitraire.  L'une 
et  l'autre  en  sont  à  une  égale  distance  ;  et 
la  république  ,  est  le   vrai  terme   moyen  , 
entre  la  tyrannie  d'un  seul  et  la  tyrannie 
de  tous. 

Que  signifie  donc  ce  mot  si  dur  et  si  peu 
françois  de  républicanisme  qui  retentit  de 
toutes  parts  ?  Rien  n'est  moins  république 
qu'une  démocratie  absolue.  De  la  philoso'- 
phie  par-tout,  et  pas  une  idée  juste  :  on  ne 
parle  que  du  triomphe  de  la  raison ,  et 
personne  ne  raisonne  :  on  ne  parle  que  de 
bonheur  public  ,  el  il  n'y  eût  jamais  autant 
de  malheureux  ;  les  vainqueurs  le  sont  pre^*- 
qu'autant  que  les  vaincus. 

Il  est  triste  de  voir  dans  deux    époques 
tort  rapprochées  ,  la  philosophie  aux  pieds 
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de  la  tyrannie  :  Voltaire  ,  ce  précurseur 
de  la  révolution  Fraac^oise  ,  encensant 
Louis  XIV  et  Louis  XV  ;  prononçant  leurs 
panégyriques  ,  faisant  d'eux  des  grands 
hommes.  Et  ceux  qui  se  disent  ses  succes- 
seurs et  ses  disciples  ;  fléchissant  aujour- 
d'hui le  genou  devant  la  nouvelle  idole  qui 
a  remplacé  les  rois;  portant  plus  loin  en- 
core l'adulation  ;  et  non  contents  de  pro- 
diguer au  peuple  les  épithètes  de  grand  et 
de  sublime;  poussant  la  flatterie  jusqu'à  en 
faire  un  Dieu,  (^a) 

A  tous  les  caractères  que  nous  avons 
assigné  à  la  démocratie  absolue ,  ajoutons- 
en  un  qui  les  renferme  tous.;  c'est  celui 
de  porter  au-dedans  d'elle ,  le  germe  des 
révolutions  et  de  sa  propre  destruction.  Déjà 
en  France  sont  sorties  de  son  sein  plusieurs 
législations  restées  sans  exécution  ;  et  dont 
la  dernière  a  toujours  détruit  la  précédente  , 
en  la  surpassant  en  exagération.  Arrêtons- 
nous  un  moment  sur  le  principe  fondamen- 
tal de  la  troisième  constitution  à  laquelle 
BOUS  sommes  parvenus  :  les  progrès  de 
l'exagération  y  sont  frappants  :  ce  principe 


-ft— N 


(a)  Chaumettc,  Moniteur  du  ii  juin  179J. 
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^8t  d'un  membre  de  la  Convention  ,  (  )  q"î 
aura  sur  cette  troisième  constitution  ,  la  prin- 
cipale influence.  Elle  sera  peut-être  acceptL^e 
et  jurée  par  le  peuple ,  comme  celle  de 
1791  :  et  comme  l'auroit  été  celle  du  côté 
droit  ou  de  la  plaine ,  si  ce  côté  eût  été  le 
vainqueur.  Ce  principe  est  un  monument 
curieux  pour  la  postérité.  En  voici  textuel- 
lement les  paroles. 

Pour  être  bon ,  le  pcupU  na  besoin  que  de  se 
-préférer  lui  -  nUme  à  ce  qui  nest  pas  lui.  Pour 
être  bon  ^  il  faut  que  le  magistrat  s* immole  lui-^ 
même  au  peuple,  (^)  D'où  il  conclut,  très- 
judicieusement,  pour  une  forme  de  gou- 
vernement ,  où  le  peuple  ,  qui  ne  peut  vou- 
loir que  son  propre  bien  ,  qui  est  en  effet 
ïe  bien  public  ;  soit  livré  à  une  libei'té  indé- 
finie, et  abandonné  entièrement  à  lui-même. 
Et  quant  au  magistrat  qui  ne  peut  vouloir 
que  son  intérêt  particulier,  presque  toujours 
en  opposition  avec  le  bien  général  ;  il  doit 
être  environné  de  défiances  ,  privé  de  toute 
liberté ,  garotîé ,  chargé  de  chaînes. 

Traduisons  ces  aphorismes    politiques, 

(jsl)  Robespierre.  * 

(h)  JVloaitcur  du  12  mai  179?. 
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Le  peuple  ou  la  multitude,  en  qui  rési- 
dent la  puissance  et  la  force  physique,  doit 
être  débarrassé  de  toute  entrave ,  et  de  tout 
frein  ;  pouvoir  agir  sans  rencontrer  d'obs- 
tacle; et  déploier  en  tout  sens  son  impétuo- 
sité :  et  les  contre  -  forces  morales  établies 
par  la  politique  pour  réprimer  et  contenir 
cette  impétuosité  , 'doivent  éire  nulles.  Celui 
qui  ne  sait  pas.se  gouverner,  gouvernera; 
et  celui  que  ses  lumières  appellent  à  gou- 
verner sera  gouverné.  Les  volontés  du  plus 
sage  plieront  sous  celles  du  plus  fort;  et 
le  tout  en  un  mot  commandera  à  la  partie  ; 
principe  en  effet  conforme  à  la  loi  natu- 
relle ,  et  que  nous  avons  démontré  être  le 
renversement  de  toute  société. 

Four  être  bon  ,  U  peuple  n  a,  haoin  que  ce  se 
préférer  lui  -  même  à  ce  qui  rie.'t  pas  lui.  Ce 
principe  a  une  apparence  séduisante ,  il  la 
doit  à  un  sophisme  que  l'analyse  fait  bien- 
tôt disparoître.  Plus  le  mot /7£/<;?/^  est  vague 
ici ,  plus  il  est  favorable  au  sophisme.  Pre- 
nons-le d'abord  dans  son  sens  le  plus  étendu, 
qui  ei>t  celui  de  nation.  Il  est  certain  qu'une 
nation,considérée  comme  une  grande  masse 
organisée;  n'ayant  qu'une  tête,  une  ame 
et  une   volonté;  et  agissant  indivifiluelfe^ 
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ment  ;  pour  être  bonne  ,  n'aura  besoin  que 
de  se  préférer  eile-mêrae  k  ce  qui  n'est  pas 
elle  :  car  comme  chaque  individu  se  pré- 
fère lui-même  à  tous  les  autres  ;  et  qu'ici 
l'individu  ,  c'est  le  public  ;  lorsque  cet  indi- 
vidu travaille  à  son  bien-être  ,  il  fait  le  bien 
public ,  il  est  donc  essentiellement  bon. 

Mais  détachons  le  faisceau  que  présente 
le  mot  nation  ;  et  supposons  que  les  unités 
qui  le  composent  s'élèvent ,  par  exemple  , 
à  vingt -quatre  millions  d'iioniraes.  Subs- 
tituant ce  nombre  au  mot  pcupU  ou  nation  , 
nous  aurons.  Pour  étn  bons  vingt- quatre  mil" 
lions  (T  hommes  ri  ont  hesoin  que  de.  se  prcfénr  lux" 
mêmes  individuellement  a  ce  qui  nest  pas  eux. 
Ce  principe  alors  rendu  à  sa  véritable  forme 
est  précisément  le  contraire  de  ce  qu'a 
voulu  dire  l'auteur  ;  puisque  c'est  cette 
préférence  que  les  hommes  se  donnent  à 
eux-mêmes  ,  qui  les  rend  le  plus  souvent 
si  méchants.  Le  sophisme  consiste  donc  ici 
à  s'appuyer  sur  l'équivoque  de  l'idée  indi- 
viduelle ou  collective  que  présente  le  mot, 
au  singulier  ,  de  peuple  ou  de  nation  ,  pour 
faire  marcher  ensemble  d'une  manière 
asrcz  adroite  deux  sens  entiéreirent  oppo- 
sés Tua  à  l'autre. 
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Je  n'ai  dévoilé  jusqu'à  présent  que  le 
sophisme  du  principe  ^mais  il  y  a  bien  pis 
ici  qu'un  sophisme  :  ii  y  a  de  plus  dans  ce 
sophisme  un  sens  caché  qui  est  terrible  dans 
ses  conséquences  :  c'est  ce  qui  nous  reste  à 
éclaircir. 

Nous  avons  pris  le  mot  peuple  dans  son 
acception  étendue  de  nation.  Cependant  le 
législateur,  en  opposant  le  peuple  à  ses  cheis 
et  à  ses  magistrats ,  annonce  bien  claire- 
ment ,  qu'il  n'emploie  le  mot  peuple  ,  que 
dans  l'acception  restreinte  de  lapart-ie  d'une 
nation  la  plus  dénuée  de  propriété  et  de 
lumière.  Ainsi,  puisque  le  peuple  pour  être  bon 
na  besoin  qut  de  se  préférer  lui-même  à.  ce  qui  ri  est 
pas  lui  ,  on  ne  pourra  nier  que  lorsqu'il 
s'emparera  des  biens  de  tous  If  s  riches  ,  il 
ne  se  préfère  aux  riches  qui  ne  sont  pas 
lui  :  d'où  il  suit  nécessairement,  qu'il  n« 
s'écartera  pas  de  ses  devoirs  en  s'attribuant 

JL 

les  dépouilles  de  l'opulence,  et  qu'au  con^ 
traire  ce  sera  par  le  vol  et  le  brigandage 
qu'il  fera  ses  preuves  de  bonté ,  de  mora^ 
lité  et  de  vertu.  Pour  être  bon  le  peuple  ri  a 
besoin  que  de  piller. 

Telle  est  la  doctrine  effroyable ,  à  laquelle 
conduit   tout   droit  le  principe   que  nous 
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examinons.  Si  je  roulois  dans  ma  tête  les 
éléments  d'une  pareille  doctrine,  je  se- 
rois  plus  empêché  que  Fauteur  à  les  mani- 
fester. Je  craindrois  que  ines  auditeurs 
ne  dissent  de  moi  :  Ou ,  voilà  un  ambi- 
tieux qui  ne  flatte  le  peuple  que  pour  en 
tirer  des  moyens  de  fortune  et  de  puis- 
sance :  ou ,  c'est  là  un  député  soudoyé  par 
les  ennemis  de  la  France.  Je  suis ,  au  reste , 
bien  éloigné  de  croire  que  c'ait  été  là  les 
intentions  de  ce  député  ;  séduit  par  le  prin- 
cipe ,  il  n'en  a  pas  apperçu  les  consé- 
quences. 

Allons  plus  loin  ;  et  rentrant  dans  le  sens 
plausible  de  ce  principe  ;  à  quoi  la  préfé- 
rence que  le  peuple  doit  se  donner ,  le 
niènera-t-elle  ?  Il  s'agira  d'exercer  cette  pré- 
férence d'une  manière  qui  lui  soit  avan- 
tageuse ,  et  c'est  de  quoi  il  est  incapable. 
Rien  de  plus  aisé  que  de  lui  faire  voir  le 
bonheur  où  il  n'est  pas  :  et  puisque  les 
plus  sages  et  les  plus  instruits  s'y  trompent; 
puisque  les  philosophes,  occupés  depuis  . 
quatre  mille  ans  de  ce  problême  du  bonheur 
des  peuples  ou  du  meilleur  des  gouverne- 
ments ,  ne  sont  pas  d'accord  enlr'eux  :  que 
d'illusions  sur  ce  sujet  épineux  et  profond 
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BG  peu  Non  pas  se  faire  à  soi-même  et  aux: 
autres  !  Qui  empêche  que  la  route  que  Ton 
assure  au  peuple  être  celle  de  sou  bon- 
heur ,  ne  soit  précisément  pour  lui  celle  des 
plus  affreux  désastres?  Plus  une  constitu- 
tion, élevée  sur  les  bases  de  M.  Robes- 
pierre ,  paroît  avantageuse  au  peuple ,  et 
plus  elle  lui  deviendroit  fatale. 

Néanmoins  ,  je  suis  persuadé  qu'il  l'ac- 
cepteroit  avec  transport  ,  tant  le  peuple  est 
aveugle  sur  ses  vrais  intérêts.  Il  signeroit  la 
code  de  sa  ruine ,  de  celle  de  la  France  , 
devenue  bientôt  une  terre  désolée  et  dé- 
serte ,  où  des  hordes  hideuses ,  flétries  par 
le  malheur,  erreroient  en  tremblant  sou& 
les  ordres  d'un  despote  féroce ,  impitoyable. 

Nous  avons  accordé  à  M.  Robespierre 
qu'une  nation  ,  prise  commç.  individu  avec 
lan  seul  centre  d'idées  et  d'affections ,  pour 
tttre  bonne,  n'a  besoin  que  de  se  préférer  elle- 
même  à  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  :  mais  cela 
même  n'est  pas  vrai;  témoin  le  peuple  Ro- 
main qui  ne  fut  ni  bon ,  ni  juste  ,  en  se  pré- 
férant à  tous  les  autres  peuples  (^)  qu'il 
opprima  successivement,  et  qui,  de  pré-- 


(a)  Voyez  page  143  dts  Lacunes  de  la  Philosophie 
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féience  en  préférence,  parvint  à  mettre  sous 
le  joug  la  portion  du  globe  connue  de  son 
tems.  Ainsi  ce  principe ,  sous  son  aspect 
même  le  plus  favorable  ,  ne  peut  être  sou- 
tenu. 

A  le  bien  considérer ,  ce  principe  n'est 
que  celui  delà  volonté  oénéralc  ^  mais  déguisé 
et  présenté  sous  une  autre  face.  Il  n'a  de 
neuf  qu'un  plus  grand  danger  encore  dans 
ses  conséquences.  On  n'y  voit  que  l'abus 
déplorable  du  principe  de  J.  J.  Rousseau  , 
dont  nous  avons  prouvé  ci-devant  que  ce 
grand  homme  ne  s'é toit  pas  fait  une  idée 
distincte. 

On  ne  peut  porter  dans  les  sciences  mo- 
rales et  politiques  l'évidence  mathémati- 
que; on  peut  quelquefois  en  emprunter  les 
formes  et  la  langue  ,  pour  donner  à  ses 
idées  Ain  nouveau  degré  de  clarté.  Rousseau 
s'en  est  servi  dans  l'analyse  de  son  principe  : 
je  ne  sais  s'il  a  été  heureux  dans  l'applica- 
tion qu'il  en  a  faite.  Il  dislingue  entre  vo- 
lonté de  tous  et  volonté  générale  ,  distinc- 
tion plus  subtile  que  solide.  Mais  en  la  sup- 
posant fondée,  qu'a  voulu  dire  l'auteur? 
Ce  que  bien  des  gens  instruits  ,  quin'étoient 
pas  algébristes  ^  n'ont  m  deviné  ni  compris 
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Voici  comment  il  s'exprime  (^)  :  La  volonté 
générale  ttgardc  à  1^ intérêt  commun  ;  la  volonté  de 
tous  à  C Intérêt  privé ,  paru  qudlt  est  une  sommz  de 
volontés  particulières  :  mais  otei  de  ces  mêmes  volon* 
Us  Us  plus  et  les  moins  qui  s  entre- détruisent ,  une  , 
pour  somme  des  différences  ,  la  volonté  gêné/ aie, 

Rousseau  entend  que  dans   une  délibé- 
ration publique ,   chaque  citoyen  pense  à 
lui-même  dans  son  suffrage  ;  et  que  Tintérêt 
particulier  est  le  point  dans  lequel  ils  vien- 
jient  tous  se  réunir ,  et  sur  lequel  ils  sont 
uniformes  et  d'accord  :  qu'en  retranchant 
du  suffrage  de  chacun  d'eux  ,  ce  terme  qui 
est  commun  à  tous  ,  il  restera  pour  diiïé- 
iencc  l'intérêt  commun,  d'autant  pluà  sen- 
„sible  et  palpable,  qu«  l'intérêt  privé  le  fait 
mieux  ressortir.  Mais  cela  est  -  il  clair  ?  Et 
n'est-ce  pas  abuser  de  la  langue  des  géo- 
mètres? J'en  fais  juges  mes  lecteurs.  C'est 
le  contraire  qui  est  beaucoup  plus  intelli- 
gible: car  ,  dans  une  délibération  publique, 
la  somme  des  différences  est  bien  plutôt  celle 
des  intérêts  particuliers  ,  aussi  variés  que 
les  individus  qui  opinent  ;  et  on  peut  re- 
garder comme  la  volonté  générale  tout  ce 


(a)  Pag.  63  et  ^}  (Jiî  Contrat  Social. j 
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qui  se  trouve  de  coaimun  dans-chaque  suf- 
frage. C'est  en  efFer  sous  ce  point  de  vue 
plus  naturel  que  l'auteur  a  voit  d'abord  pré- 
senté son  idée  (û).  ^\st  ctquU  y  a  de  com^ 
mun  dans  Us  différents  intérêts ,  qui  forme  U  lien 
social  ou  la  volonté  gcnérale,  S  ilny  avoit  pas  quzl^ 
que  point  dans  lequel  tous  les  intérêts  s  accordent , 
nulle  socle :é  ne sauroit  exister^  etc.   etc. 

On  pourrolt  croire  ,  d'après  tous  ces  pro- 
fonds raisonnements  ,  qu'il  existe  en  effet 
une  volonté  générale  ;  qu'elle  est  unique , 
et  l'expression  d'un  vœu  commun  ;  et  que 
les  volontés  particulières  de  chacun  des 
membres  d'une  société  doivent  varier  entre 
elUs  comme  les  intérêts  et  les  individus.Pour 
juger  d'un  principe ,  il  faut  le  soumettre  à 
l'expérience.  Supposons  donc  une  nation 
assemblée  ,  dont  on  se  propose  de  recueillir 
le  vœu  sur  un  sujet  quelconque  :  prenons 
pour  exemple  ,  si  l'on  veut,  celui  de  Vénalité, 
Comme  la  nature  a  gravé  dans  le  cœur  de 
l'homme  le  sentiment  de  l'égalité;  qu'il  ne 
peut  contempler  ,  sans  regret,  des  supé- 
rieurs dans  ses  semblables.  Comme ,  d'un 
autre  coté  ,  l'état  de  société  fait  de  lui  un. 


(û)  Page  s 4  du  Contrat  Social. 

être 


livre  sixième*  361 

iêfre' vaîn  et  orgueilleux ,  et  que  cependant 
de  tous  les  sentiments,  celui  qu'il  craint  le 
pins  de  laisser  échapper  de  son  ame  ,  c'est 
l'orgueil.  Comme  l'effet  du  rassemblement 
de  toute  une  nation  seroit  de  suspendre^ 
pour  un  moment ,  le  jeu  des  fonctions  so- 
ciales, et  de  la  rapprocher  d'autant  pluR 
de  la  nature,  qu'elle  s'éloigneroit  davan- 
tage ,  pour  ce  moment ,  de  l'ordre  factice 
de  la  société  :  on  ne  peut  douter  que  cette 
Dation ,  consultée  sur  la  question  qui  nous 
occupe,  ne  votât  unanimement  pour  l'éga* 
lité.  El  le  y  seroit  d'autant  plus  disposée  que 
chaque  rang  du  corps  social  doit  avec  em- 
pressement attirer  à  son  niveau  le  rang  plus 
élevé  qui  le  chagrine  et  Thurnihe.  Le  duc 
et  pair  sera  charmé  d'être  l'égal  des  rois  ^ 
le  gentilhomme ,  celui  du  duc  ;  le  bour-- 
geois ,  celui  du  gentilhomme  ;  le  vassal  ^ 
celui  du  seigneur  ;  le  soldat ,  celui  du  géné^ 
rai ,  etc.  etc. 

Chaque  citoyen,  appelle  à  donner  son 
suffrage  à  haute  voix  ,  et  contenu  par  la 
pudeur,  qui  règne  avec  empire  au  milieu 
d'une  vaste  réunion  d'hommes ,  votera  donc 
pour  l'égalité.  Mais  chaque  votant  aura  do 
plus  son  vœu  secretj  et  ce  vûeu>  qui  n'osera  êi» 
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manifester au-dehorSjSer^  le  même  danstou* 
les  cœurs  ;  savoir,  îe  désir  de  conserver  sa 
supériorité  sur  toutes  les  classes  qui  lui  sont 

Subordonnées.  Chaque  votant  dira  touthaul: 
j'opine  pour  l'égalité  ;  et  tout  bas  ,  à  conrii- 
tion  que  la  loi  ne  me  regardera  pas.  Il  j 
aura  donc  deux  volontés  contradictoires  , 
également  générales  :  Tune  port^erasurTéga-; 
litéqui  doit  régner  entre  les  hommes  j  l'au- 
tre sur  l'inégalité  que  chacun  d'eux  désire 
pour  lui-même.  La  volonté  générale  n'est 
donc  pas  toujours  unique ,  puisqu'ici  il  y 
en  a  deux.  Les  volontés  particulières  ne  sont 
pas  toujours  diversifiées  entr'elles ,  puis- 
qu'ici elles  se  réunissent  en  un  vœu  com- 
mun ,  et  forment  une  seconde  volonté  géné- 
rale. 

••  Interrogeons  maintenant  un  peuple  entier 
sur  la  question  du  bonheur.  Ici ,  il  n'y  aura 
qu'une  opinion  ;  le  vœu  public  et  le  vœu 
secret  seront  le  même.  L'intérêt  commun 
et  l'intérêt  privé  se  confondront  ,  pour 
n'exprimer  qu'un  souhait ,  celui  d'être  heu- 
reux. Le  principe  de  la  volonté  générale; 
renfermé  dans  ce  qu'il  a  de  vrai ,  se  réduit 
donc ,  comme  nous  l'avons  établi  ci-devant , 
^  ttndancc  au  honhcut  ou  volonté  générale  4^é:rt 
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heureux \  ce  qui  ne  nous  apprend  rien,  ne 
jette  pas  le  moindre  jour  sur  la  science  so- 
ciale ,  et  nous  laisse  au  point  d'au  noué 
étions  partis.  Il  rie  valoîf  pas  ta  peine  de 
troubler  l'Europe  pour  un  principe  aussi 
Stérile  et  iusiguifiant.  Il  ne  faut  pas  en  accu* 
ser  E-ousseaa  ,  bien  innocent  de  tous  le» 
mauit  qu'il  a  produits. 

On  remarque  ^  dans  tout  ce  qui  est  & 
l'usage  de  l'homme  ,  une  proportion  exactô 
entre  l'utiliié  et  le  danger.  L'une  de  ceâ 
choses  est  tonjours  à  la  hauteur  de  l'autre  3 
elles  marchent  de  front.  Ses  facultés  phy- 
siques et  intellectuelles  sont  soumises  à  cette 
loi.  Les  abstractions,  particulièrement  danâ 
ce  cas  ,  lui  sont  avantageuses  ou  funestes  jg 
èelon  qu'elles  sont  bieri  on  mal  faites  ;  elles 
lui  servent  de  fanal  dans  ses  recherches.  Si 
le  fanal  e«rt  mal  posé  ,  le  vaisseau  vient  s© 
briser  sur  recueil  qu'il  de  voit  lui  faire  évi- 
ter :  il  rencontre  sa  perte  où  il  espéroit  soâ 
salut.  Les  abstractions  ont  rava'gé  le  monde. 
Savoir  généraliser  ses  idées  d'une  manière 
profitable  et  fécondé ,  est  de  tous  les  dons 
de  la  nature  le  plus  rare.  C'est  par  cette 
raison  que  la  métaphysique  est  à  la  fois  la 
plus  désastreuse  et  la  plus  précieuse  de^ 
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sciences.  Elle  guide  ,  comuie  elle  égaS^e^ 
Sans  elle  tout  est  ténèbre.  Elle  éclaire  ,  mais 
elle  brûle. 

C'est  une  chose  infiniment  remarquable 
que  les  iFois  notions  de  la  souveraineté  du 
peuple^  de  la  volonté  générale  ct  de  V égalité ,  dont 
les  gloses  diverses  peuvent  avoir  une  si. 
puissanle  influence ,  en  bien  comme  en  mal, 
sur  l'état  de  l'homme  vivant  en  société  :  que 
trois  notions,  auxquelles  est  suspendu  le 
sort  du  globe ,  n'aient  Jamais  été  discutées, 
analysées  ,  approfondies  dans  le  pays  où 
elles  ont  pris  naissance.  Ces  notions  géné- 
rales et  abstraites  exigeoient  d'autant  plus 
la  décomposition  et  la  détermination  précise 
de  chacun  de  leurs  éléments  ,  qu'elles  sont , 
comme  nous  l'avons  vu ,  extrêmement  com- 
plexes. L'erreur  et  la  v^érité  s'y  confondent , 
s'y  entrelassent  et  y  forment  un  nœud  :  car 
il  est  vrai ,  comme  il  est  faux  ,  que  le  peuple 
est  souverain  ,  que  la  volonté  générale  doit 
commander,  et  que  les  hommes  sont  égafTx  : 
nœud  fatal  qui  divise  l'Europe ,  qui  arme 
les  nations  ,  qui  fait  couler  le  sang ,  et  qu'il 
'  valoit  mieux  délier  avec  la  plume ,  que  cou- 
per avec  le  sabre. 

Si  on  entend  p^v  peuple  y  une  nation,  n^J 
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doute  qu'elle  ne  soit  soureraîne  :  aucune 
puissance  sur  la  t.erre  n'a  le  droit  de  s'im- 
•  miscer  dans  ses  affaires  domestiques  tX  dans 
^on  gouvernement  intérieur.  Si  on  entend 
par  Us  hommes  sont  égaux ,  cette  balance  égale 
que  la  loi  doit  tenir  dans  la  distribution  des- 
peines  et  des  récompenses  :  ou  bien  Té- 
galité  que  le  tems  amène  ,  et  qui  est  le 
dernier  terme  de  ces  révolutions  successif- 
ves  ,  qui  placent  et  déplacent  alternative- 
ment les  hommes  et  les  choses;  nul  doute 
encore  que  les  hommes  ne  soient  égaux.  Si- 
par  volonté  générale  on  entend  la  volonté  de 
tous ,  ou  encore  la  volonté  du  plus  grand 
nombre  des  propriétaires ,  des  riches  ,  des 
hommes  instruits  ou  distingués  par  leur 
naissance;  rien  de  plus  certain  que  cette 
Tolonté  doit  recevoir  son  accomplissement 
Je  dirai  plus  :  si  cette  volonté  est  celle 
de  la  très-grande  majorité  des  bras  et  de 
la  force  ,  elle  peut  commander  aussi ,  non 
par  le  droit  du  plus  juste ,  mais  par  le  droit 
du  plus  fort  ;  premier  des  droits ,  comme 
nous  l'avons  dit  souvent ,  et  éminemment 
naturel  ;  droit  par  lequel  subsiste  originai- 
rement une  foule  d'établissements  humains  ; 
je  dis  originairement;  car  ils  ne  pourroient 

L  3 
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subsister ,  sî  la  nécessité  de  l'ordre  ,  univer- 
selleiiii.  nt  sentie ,  n'y  ranienoit  la  soumission 
du  grand  nombre  au  petit ,  ou  de  la  force 
à  la  loi. 

Sous  un  gouvernement  absolu  ,  la  force 
paroît  dominer  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  da 
fausses  apparences  :  la  force  réelle  est  tou- 
jours celle  à  laquelle  il  commande  :  elle  est 
retenue ,  contenue  par  son  désarmement , 
par  la  difficulté  de  se  rallier ,  et  aussi  par  des 
considérations  purernent  morales  ,  comme 
la  crainte  des  malheurs  attachés  aux  trou- 
bles ,  aux  insurrections  t?t  aux  guerres  civi^ 
les  :  et  cela  est  si  vrai ,  que  lorsque  Top- 
pression  l'emporte  sur  ces  considérations, 
cette  force  réelle  éclate  et  renverse  du 
trône  le  tyran. 

La  société  civile  est  toujours,  par  son  prin- 
cipe et  par  sa  base ,  un  renversernent  des 
loix  naturelles  ;  c'est  ce  qu'il  ne  faut  point 
perdre  de  vue.  Et  si  l'homme,  en  consen- 
tant à  vivre  en  société  ,  se  sépare  de  la  na- 
ture et  de  ses  loix  ,  pour  créer ,  par  son 
îptelligence ,  un  nouvel  univers  et  un  ordre 
ïïioral  en  contradiction  arec  ces  loix  ,  il 
rentre  cependant  sous  ces  mêmes  loix  par 
»^  force  phjsi(jue  :  or ,  la  nature  est  sujette 
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à  rompre  les  digues  que  la  politique  lui 
oppose  :  elle  rentre  quelquefois  avec  fracas 
dans  tous  ses  droits  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans 
les  révolutions  :  mais  bientôt  il  doit  s'établir, 
sous  peine  de  périr ,  un  ordre  de  choses  qui 
soit  tel  que  les  forces  morales  reprennent 
leur  influence  accoutumée  »  et  leur  premier 
empire. 

Fin  du  sixième  Livre, 
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J  OUR  nous  ,  qu'aucune  passion  liaînens3 
îi'égare  et  ne  transporte  ;  qui  ne  cherchocg 
point  à  ériger  en  brigands  ou  en  mons- 
tres ,  tous  ceux  qui  ne  pensent  et  ne  sen- 
tent pas  comme  nous;  qui  compatissons  à 
l'erreur  ;  qui  plaignons  les  coupables  ;  pour 
qui  un  jacobin,  un  montagnard  ,  un  roya- 
liste et  un  feuillant,  sont  des  hommes,  et. 
qui  ne  savons  Yoir  dans  nos  semblables  ,  de 
quelque  secte  politique  et  religieuse  qu'ils 
puisv^ent  être  ,  que  des  ainis  et  des  frères  , 
nous  ne  dissimulerons ,  ni  n'altérerons  les 
prétentions  et  les  principes  des  auteurs  de 
la  révolution  Françoise;  nous  les  présen- 
terons avec  candeur  et  impartialité.  Faisons 
pour  cet  effet  parler  un  jacobin  lui-même  , 
et  supposons  que  c'est  à  nous  qu'il  adresse 
la  parole.  »  Tout  ce  qui  a  porté  jusqu'à  pré- 
«  sent  le  titre  de  république  ou  de  démo- 
#t  cratie  n'en  méritoit  pas  le  nom.  Les  pré- 
«5  jugés   cl   la    superstition  y  arrêtoient  le 
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«  généreux  essor  de  l'homme  vers  la  liberté, 
«  et  en  défiguroîî^nt  la  sainte  et  sublime 
u  image.  C'est  à  nous  qu'il  étoît  réservé  d© 
«  la  dégager  des  souillures  de  l'ignorance 
«  et  de  la  barbarie ,  de  la  restituer  à  sa 
«  pureté  native.  C'est  à  nous  qu'il  étoit  ré- 
t<L  serve  d'évoquer  une  république  du  sein 
«  même  de  la  nature.  Nous  avons  réuni 
«  vingt-quatre  millions  d'hommes  divisés 
«  entr'euï  par  des  distinctions  odieuses  ,  et 
»  nous  en  avons  fait  un  peuple  de  frères, 
«  qui  n'obéissent  qu'à  eux-mêmes  dans  la 
«  personne  d^  ceux  qu'ils  ont  choisis  ,  non 
ic  pour  les  commander  ,  mais  pour  lés  diri- 
«  ger  dans  la  route  du  bonhrur  politique. 

«  Humanité  vengée  du  mépris  de  For- 
et gueil  insultant  des  nobles  et  des  riches. 
c<  Gouvernement  représentatif  où  il  suffit 
«  d'être  homme  pour  y  participer  par  son 
€(  suffrage.  Constitution  où  tous  les  privilè* 
€(  ges  sont  abolis ,  excepté  ceux  du  mérite 
<<  et  de  la  vertu. 

c(  Nous  ne  voulons  plus  d'un  culte  ab- 
i<  surde  et  imposteur  ,  d'une  religion  dont 
«  les  dogmes  font  frémir  le  sens  et  la  rai^ 
a  son ,  d'une  religion  ennemie  des  lumiè- 
"j  res  j  complice  des  tjrans,  qui  nia  su  faire 
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«  des  hommes  que  des  superstitieux ,  dei 
«  frénétiques  sanguinaires  et  des  escla- 
«  ves ,  et  qu'on  pourroit  croire  avoir  été 
*c  vomie  de  l'enfer  sur  la  terre ,  si  l'enfer 
«  existoit ,  par  tous  les  maux  qu'elle  a  ver- 
te ses  sur  eux. 

a  C'est  à  cette  grande  régénération  de 
«  l'espèce  humaine  que  les  vautours  cou- 
ce  ronnés  qui  la  dévorent  ont  intérêt  de  s'op- 
ct  poser.  C'est  à  ces  vérités  éternelles ,  dont 
«  i'éclatdoltfrapper  les  mortels  aveuglés  et 
«  dessiller  leurs  yeux  ,  qu'un  petit  nombre 
«  de  despotes ,  qui  tiennent  l'univers  à  la 
«  chaîne  ,  font  une  guerre  impie.  Nous  com- 
K  battons  le  crime  et  l'imposture  ;  et  leurs 
«  efforts  à  eux ,  leur  ligue  sacrilège  tendent 
t(  à  étouffer  la  liberté  et  la  vertu, 

«  Quelle  plus  belle  entreprise  fut  jamais 
«  conçue  par  une  société  de  philosophes , 
«  que  celle  d'affranchir  le  genre  -  humain 
c.  du  joug  que  la  politique  et  la  superstition 
t<  réunies  font  peser  sur  sa  tête  depuis  tant 
«  de  siècles  !  de  le  soustraire  à  ses  oppres* 
V  scurs  profanes  et  sacrés,  et  dé  le  rendie 
<c  à  la  nature ,  à  la  raison  et  à  la  liberté  , 
«  qui  seules  peuvent  sur  cetfe  terre  le  inet- 
I'  tre^  en  possession  de  la  félicité  a  laquellt? 
ce  il  d  droit  de  jné tendre. 
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a  Et  quant  à  vos  principes  ,  dont  nous  ne 
i(  contestons  pas  la  justesse  ,  un  petit  nom- 
<i  bre  d'hommes  les  plus  justes  et  les  plus 
«  éclairés  sont  à  la  têîe  des  affaires  de  la 
«  république  et  les  conduisent  ;  vous  y 
«  retrouverez  les  trois  éléments  sociaux  dont 
«  vous  parlez,  l'élément  monarchique,  dans 
«  .un  conseil  exécutif;  l'aristocratique,  dans 
H  les  représentants  du  peuple;  et  ledémo- 
«  cratique  ,  dans  les  assemblées  primaires 
^  «  procédant  à  leur  nomination  «. 

Voilà  sans  doute  le  jour  le  plus  favora- 
ble sous  lequel  puisse  être  vu  le  vaste  pro- 
jet des  jacobins;  mais  il  est  idéal,  chimé- 
rique ,  inexécutable  et  dangereux.  C'est  ce 
que  nous  croyons  avoir  évidemment  mon- 
tré ,  en  développant  nos  principes  politi- 
ques. Remettons  en  peu  de  mots  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  considérations  les 
plus  décisives  de  nos  raisonnements. 

Tout  s'exécute  et  marche  dans  les  deux 
univers  ,  le  physique  et  le  moral  ,  par  des 
loix  qui  se  réduisent  à  une  seule  ;  puissance 
et  rhistance.  C'est  là  ce  que  les  deux  univers 
ont  de  commun  ;  c'est  leur  point  de  con- 
tact ;  celui  dans  lequel  ils  viennent  se  réu^ 
nir.  Leur  opposition  consiste  en  ce  que  dans 
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l'un  ,  les  grandes  masses  maîtrisent  les 
petites  ;  et  que  dans  l'autre ,  les  petites  don- 
nent leur  impulsion  aux  grandes.  Nous 
avons  appelle  l'ordre  qui  règne  dans  le  pre- 
mier ,  ordre  physique  ou  naturel;  et  celui  qui 
règne  dans  le  second,  ordre  moral o\\ factice. 
C'est  de-là  que  nous  sommes  partis  pour 
établir,  que  tout  système  civil  fondé  sur 
des  loix  naturelles  est  en  contradiction  avec 
la  nature  de  l'homme  et  sa  qualité  d'être 
moral. 

Les  principes  de  cet  ouvrage  que  les 
jacobins  adoptent  en  apparence ,  diffèrent 
entièrement  des  leurs.  On  peut  rapporter 
ces  diff'érences  à  quatre  chefs  principaux. 
I^.  La  nature  des  éléments.  2^.  Le  siège  des  poU' 
voirs,  3°.  V exécution  de  la  loi.  4^.  La  représen^ 
talion.  Reprenons  ces  différences. 

I.  Dans  un  système  où  tous  les  éléments 
sont  égaux  ,  la  chaîne  des  autorités  est  im- 
possible à  former.  Il  n'est  aucune  raison 
pourquoi  un  égal  obéiroit  à  son  égal  ;  et 
pourquoi  le  petit  nombre  conduiroit  le 
grand  :  celle  du  mérite  personnel  n'est  pas 
admissible  ;  grâce  à  l'amour-propre ,  et  à 
la  sottise  des  hommes  ,  qui  n'ont  jamais 
su,  à  cet  égard,  rendre  justice  aux  autres^^ 
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îîi  à  eux-mêmes.  L'égalité  des  élémenfsest 
donc  en  opposition  avec  le  principe  fonda- 
mental que  la  partie  doit  commander  au 
tout. 

IL  Dans  un  système  au  la  souveraineté  ^ 
sans  partage  ,  appartient  exclusivement  au 
peuple  ,  c'est-à-dire,  au  plus  grand  nombre: 
le  siège  du  pouvoir  est  unique;  et  la  puissance  , 
ou  la  force  ,  est  souveraine.  On  ne  vtjit  point 
dans    celte   masse  homogène   où  peuvent 
éîre  placés  les  contre-poids  moraux.  Or  ,  il 
est  monstrueux  d'attribuer  la  souveraineté 
à  la  puissance  séparée  de   la   résistance. 
Tout  système  politique,  où  l'on  aura  fait 
de  la  force  le  souverain ,  doit  s'abimer  et  se 
perdre  dans  les  convulsions  de  l'anarchie* 
Si  dans  le    monde  matériel ,  il  n'y   avoit 
qu'une  puissance ,  et  point  de  résistance  , 
l'univers  seroit  dissous!  Et  de  même  dans 
le  système  moral  ;  si  rien  ne  balancoit  la 
puissance  des  passions  ;  l'espèce  humaine  , 
sans    frein ,    se  déchireroit  de  ses  propres 
mains ,  et  rentre roît  dans  le  néant. 

IIï.  Dans  un  système  où  la  multitude  est 
souveraine ,  il  n'est  aucun  moyen  de  fairô 
exécuter  la  loi  qui  déplaira  au  souverain  : 
car  Is  souverain  commande^  et  il  est  absurds 
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d'itiiagmer  qu'il  puisse  se  laisser  conimaa* 
der.  On  ne  pourra  donc  y  réussir  sans  em- 
ployer une  partie  de  la  force  du  souverain 
pour  soumettre  l'autre  ;  c'est-à-dire ,  sans 
le  mettre  aux  prises  avec  lui-même;  sans 
exciter  la  guerre  civile  et  bouleverser  l'Etat. 
IV.  Et  enfin  dans  un  système  où  la  sou- 
veraineté-est  concentrée  dans  1^  peuple 
d'une  manière  indivisible ,  il  n'y  pas  lieu 
à  représentation.  On  n'aliène  pas  plus  la  sou- 
veraineté que  la  vie  ;  et  personne  ne  s'est 
jamais  avisé  de  donner  charge  à  quelqu'un 
de  vivre  pour  lui*  La  souveraineté  est  la 
vie  du  corps  politique  ;  elle  ne  peut  être  ni 
déléguée,  ni  représentée.  On  peut  bien  re- 
présenter une  porlion  de  la  souveraineté; 
mais  non  pas  la  souveraineté  toute  entière; 
celui  qui  la  représente  la  possède.  La  repré- 
sentation ne  peut  être  entendue  en  politique 
que  comme  une  espèce  de  tribunal  plus  par- 
fait que  celui  dont  les  anciens  s'avisèrent 
pour  protéger  les  droits  du  peuple.  Or,  ne 
seroil-il  pas  ridicule  ,  de  penser  que  le  sou- 
verain a  besoin  de  protection  ?  La  plénitude 
de  la  souveraineté  n'a  rien  hors  d'elle-mêm'e 
dont  elle  puisse  redouter  les  atteintes.  Ell« 
ntt  peut  êti:e  représentée  sans  être  anéantie» 
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Le  libre  choix  des  hommes  que  le  peuple 
juge  copabies  de  défendre  ses  intérêts  est 
la  vraie  caractéristique  de  la  portion  de  sou- 
veraineté qui   lui  appartient.  Mais   quand 
ie  peuple  a  concentré  en  lui  -  même  tous 
les  pouvoirs  ;  quand  il  est  le  seul  souve» 
rain  ;  l'élection  de  ses  représentants  ,  nest 
plus  que  celle  de  ses  maîtres.  Un  peuple 
qui  s'est  emparé  de  la  souveraineté ,  et  qui 
veut  la  garder  toute  entière,  doit  l'exercer 
lui-même,  sous  peine  de  la  perdre.  Mais 
peut-il  l'exercer  ?  Non.  Peut-il  la  déléguer  ? 
Non.   Que  doit -il  donc  faire?  Revenir  à 
mes  principes   ou   périr;  il  nj  a  pas  de 
niUieu. 

Quoique  depuis  cinq  ans,  on  s'occupe 
en  France  de  législation  ;  le  système  reprL 
stntanf  n'y  a  pas  été  mieux  discuté ,  mieux 
analysé  que  V égalité ^  la  volonté  générale  et  la 
souveraineté  du  peuple.  La  représentation  ;  nous 
venons  de  le  voir  ;  n'est  que  le  moyen  po- 
litique ,  inventé  pour  protéger  les  droits  du 
peuple  ,  contre  les  usurpations  des  deux 
autres  portions  intégrantes  de  la  souverai- 
neté. Si  l'on  supprime  ces  deux  portions  ,  il 
r.'y  a  plus  ,d'usurpation  à  en  craindre;  plus 
4J9  précautioui  prendre  pour  s'en  garantir: 


le  rempart  de  la  représenialîon  devient 
donc  inutile.  D'un  autre  côté;  deux  por- 
tions de  la  souverainelé  ne  peuvent  être 
supprimées ,  sans  que  la  troisième  l'ait  usur- 
pée toute  entière.  Que  reste- t- il  dans  ce 
cas  à  la  place  de  la  représentation  ?  La 
tjrannie. 

La  liberté  publique  est  perdue  ,  lorsque 
l'un  des  trois  pouvoirs  usurpe  la  souverai- 
neté. La  liberté  civile  peut  encore  exciter 
sous  Tun  des  deux  pouvoirs  moraux  ;  parce 
que  chacun  d'eux  a  bien  plus  en  lui-même 
un  principe  de  résistance  que  la  puissance 
populaire,  qui,  privée  de  ce  principe  ,  se 
déborde  comme  un  torrent  furieux  que  rien 
ne  peut  ni  contenir  ,  ni  arrêter.  Ainsi  des 
trois  éléments  de  la  souverainelé  ,  celui  sui' 
lequel  il  est  le  plus  dangereux  de  la  trans- 
porter toute  entière  ;  c'est ,  sans  aucune  com- 
paraison ,  l'élément  démocratique.  Une  mo- 
narchie souveraine  ,  une  aristocratie  sou- 
veraine ,  peuvent  encore  se  concilier  avec 
une  espèce  de  féhcité  sociale.  Mais  une 
démocratie  souveraine  en  est  le  tombeau  , 
sur-tout  lorsqu'elle  embrasse  un  vaste  em- 
pire et  qu'elle  est  absolue. 

Pour  parler  pertiaerameut  de  la  démo- 
cratie , 
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sfatîe  ,  il  faut  en  étudier  les  effets.  Nous 
,  avons  déjà  passé  en  revue  ,  et  soumis  h 
notre  examen  les  gouvernements  populaires 
de  Rome ,  de  la  Grèce  et  des  Suisses.  JNous 
ajouterons  à  ce  que  nous  en  avons  dit  quel- 
ques nouvelles  observations. 

S'il  est  des  démocraties  qui   pourroient 
être  absolues;  ce  seroient ,  sans  doute  ,  plus 
qu'aucune  autre ,  celles  de  l'Helvétie.  Des 
pâtres,  des  bergers    et   des   cultivateurs; 
pauvres  ,  sans  art ,  sans  luxe  ;  aussi  simples 
dans  leurs  mœurs  que  dans  leurs  vêtements, 
séparés  du  reste  de  la  terre  par  des  rochers 
inaccessibles  ;  unis  de  plus  entr'eux  par  des 
dangers  communs  ,  exposés  à  être  ensevelis 
sous  l'énorme    volume    des   neiges  qui  se» 
détachent  du  haut  de  ces  rochers  ;  ou  écra- 
sés sous  leurs  montagnes  même  ,  qui  quel- 
quefois se  déplacent  et  s'éboulent;  et  obli- 
gés de  combattre   et  de  lutter  sans  cesse  ^ 
et  contre  l'aridité  d'un  sol  ingrat ,  et  contre 
Gçs  grands  accidents  de  la  nature.  Eh  bien  ! 
ces  démocraties  ont  été  assez  sages   pour 
ne  jamais  dépasser  les  limites  de  Yéjalltl 
politique  ;  et  encore ,  n'ont-elles  usé  de  cette 
égalité  que  comme  les  Grecs  et  les  Romains 
<çn  usèrent  long-tems  3  c'est-à,»dire ,  eu  lai.sij 
Jêm^  11.  M 
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«ant  entre  les  mains  des  nobles  el  des  prîn- 
^cipaux  de  la  nation,  le  maniement  dee 
affaires  de  la  république.  Elles  secouèrent 
le  joug  de  l'Autriche ,  s'affranchirent  des- 
vexations  de  la  noblesse ,  mais  ne  la  per- 
sécutèrent point.  Elles  continuèrent  de  re- 
connoîlre  leurs  seigneurs  ;  de  payer  ce  qui 
leur  étoit  dû  ,  et  d'acquitter  les  redevances^ 

Plusieurs  d'entr'eux  s'empressèrent  d'a- 
jouter au  lustre  de  leur  naissance  ,  la  qua- 
lité de  bourgeois  ou  citoyen  ;  ce  qui  en 
iiuisbê  est  une  seule  et  même  chose.  Ce* 
démocraties  reçurent  en  effet  dans  leurs 
confédérations  tous  les  nobles  qui  voulu- 
jpent  y  entrer  :  elles  ne  comptèrent  pas  un 
traître  parmi  eux ,  et  n'eurent  pas  de  défen- 
seurs plus  zélés  de  leurs  droits  et  de  leur 
liberté.  Leurs  petites  armées,  qui  firent  de 
si  grandes  choses  ,  eurent  presque  toujours 
pour  généraux  des  nobles.  Leurs  Curlius  , 
leurs  Decius  ,  furent  des  nobles.  Sans  les 
nobles ,  il  est  fort  douteux  qu'elles  fussent 
jamais  parvenues  à  l'indépendance. 

Quoi!  Les  Suisses ,  ces  ennemis  irrécon- 
ciliables de  la  noblesse  ,  devroient  la  liberté 
4  leur*  tyrans  !  Quel  paradoxe  !  Rien  n'est 
iplus  vrai  cependant.  On  sait  confusémenl 
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que  les  républiques  Suisses  se  sont  élevées 
sur   les  ruines  de  la    noblesse  :  d'où  l'ou 
concluoit  en  France  autrefois  ,  que  noblç 
çt  Suisse  y  étoient  deux  qualiîés  incompa- 
tibles. C'étoit  un    préjugé  assez   générale- 
ment  répandu.  On  ignoroit  qu'il  n'j  a  point 
de  pays  au  monde  d'une  aussi  petite  éten- 
due ,  qui  ait  renfermé  autant  de  chevaliers, 
d'écuyers  ,  çt  de  preux  à  casque  et  à  ban- 
nière. La  Suisse  étoit  hérissée  de  châteaux 
forts.  Le  monstre  féodal  avoit  tendu  le?  toi- 
les dont  il  enveloppoit  ses  victimes  ,  sur  les 
hauteurs  escarpées  qui  dominent  cette  foule 
de  défilés  et  de  vallons  ,  dont  la  Suisse  est 
coupée  en  tout  sens.  Ce  p^js  ,  aujourd'hui 
le  séjour  de  la  paix,  de  l'innocence  et  dii 
bonheur ,  sçrvoit  de  repaire  à  une  multi- 
tude effroyable   de    petits  despotes,  qui, 
du  haut  de  leurs  donjons  inaccessibles ,  se 
répandoient  d-ans  les  campagnes  et  y  por- 
toient  le  ravage  et  la  désolation.  11  semble 
qu€  la  noblesse  et  les  fiefi  ,  s'étoient  mul- 
tiphés  dans  ces  contrées ,  en  raison  du  nom- 
bre  des   sites  favorables    à  l'exercice  de* 
brigandages  que  leur  accordoîent  les  droits 
barbares  de  la  féodalité.  C'est  sur  ces  ma^ 
jsstueuses  moptagnes  ^   boulevards  de  .1^ 

Ma 
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liberté  des  Helvétiens ,  que  se  forgeoienî 
leurs  fers.  Ce  qui  les  protège  à  présent  les 
asservissolt  alors. 

Parmi  tant  de  tyrans  ,  il  y  en  avoit  de 
supérieurs  Pt  d'inférieurs  ;  les  petits  étoient 
dans  la  dépendance  des  grands.  Les  vas- 
saux et  arrière  -  vassaux  rendoient  foi  et 
lionimage  pour  leurs  fiefs  aux  seigneurs 
hauts  justiciers.  Ces  vassaux  apprécièrent 
le  bonheur  d'être  libres  ,  et  les  avantages 
de  se  soustraire  à  la  servitude  de  la  vassa- 
lité. Ils  mirent  leurs  fiefs  sous  la  protec- 
tion des  nouvelles  républiques  ,  (  plusieurs 
même  les  leur  vendirent);  et  comme  ils 
les  dirigeoient  par  leurs  conseils  ,  et  par 
îeur  influence  ;  ils  n'eurent  plus  ainsi  de 
protecteurs  qu'eux-mêmes.  Ils  trouvèrent 
qu'il  valoit  mieux  être  souverains  que  sujets; 
devenir  maîtres  que  de  rester  valets.  Telle 
est  l'explication  du  paradoxe,  (i) 

C'est  ainsi  que  la  liberté  qui  sanctifie 
tout  ce  qu'elle  touche  ,  de  brigands  qu'ils 
étoient ,  en  fît  d'honnêtes  gens.  C'est  ainsi 
que  quatre-vingt-mille  gentilshommes  ea 

(i)  Tout  le  râonde  sait  que  valu  vient  de  vaskt , 
petit  Tassa). 
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France ,  seroient  devenus  les  plus  fermes 
appuis  de  la  république ,  s'ils  avoient  élé 
traites  de  même  :  et  comme  Ta  dit  un  jour- 
naliste d'après  la  Correspondance  ,  &c.  Il  valait 
mieux  admettre  la  noblesse  dans  la  constitution 
françoise ,  pour  en  être  le  soutien  ;  que  Pen  ex^ 
clure  pour  en  être  le  fléau  :  car  un  noble  n'ai- 
mera jamais  la  liberté  qui  le  dépouille  ;  mais 
il  adorera  la  liberté  qui  le  protège. 

Quant  aux  seigneurs  suzerains  ,  et  aux 
grands  feudataires  ;  ils  dédaignèrent  tou- 
jours de  s'associer  à  des  paysans  qu'ils  re- 
gardoient  comme  des  rebelles.  Ils  furent 
presque  tous  exterminés  et  détruits  ;  soit 
parles  républicains;  soit  par  rAutriclie  elle- 
même  ,  qui ,  aveugle  autant  qu'injuste  dans 
ses  vengeances  ,  les  immola  ,  quoiqu'inna- 
cents,  aux  mânes  de  l'empereur  Albert 
assassiné.  Ainsi  la  destinée  de  ces  démocra- 
ties fut  d'être  secondées  par  leurs  ])lus  cruels 
ennemis  ,  la  noblesse  et  l'Autriche. 

Une  chose  bien  digne  de  remarque ,  est 
de  voir  les  cantons  qui  admirent  les  gen- 
tilshommes dans  leurs  communes  ,  se  for- 
mer en  démocraties  ;  et  les  cantons  ,  qui , 
comme  Berne  et  Baie  ,  chassèrent  les  noble* 
de  leurs  villes ,  devenir   des  aristocraties*. 

M  3 
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Or  ,  dans  les  arîsfocraties  Suîs^e^  ,  les  bour- 
geois seuls  et  la  métropole  qu'iîs  habitent 
sont  souverains  ;   le  pays ,   et  tout  ce  c[uî 
n'est  pas  bourgeois  sont  sujets  :  au  lieu  que 
dans  les  petits  cantons ,  tous  les  habitants 
sont  bourgeois  ,  et  par  conséquent  partici- 
pent à  la  souveraineté.  Mais  nous  devons 
le  dire ,  parce  que  cela  est.  Les  souverains 
des  cantons  populaires  ,  sOnt  dans  le  cas  dô 
porter  envie  aux  sujets  des  cantons  aristo- 
cratiques. Ceux  -  ci  jouissent  de  plus  d'ai- 
sance ,  sont  plus  héureUx  ,  plus  libres  même 
que  les  premiers ,  dont  la  souveraineté  se 
réduit  au  stérile  avantage  de   donner  une 
fois  par  an  leurs  voix  dans  les  assemblées 
générales ,  où  les  principales   farrtilles   du 
pays  qui  composent  la  régence  et  les  pre- 
mières   magistratures ,    exercent    une    in- 
fluence ,  que  j'appellerois  autorité  ,  si  je  ne 
craignois  de  commettre  un  crime  de  k:{i* 
démocratie. 

Au  reste  ,  ces  démocraties  sont  très-bien 
gouvernées.  Que  pourroient-elles  désirer  de 
plus?  Et  lequel  vaut  le  mieux  d'être  bien 
dirigé  par  autrui,  ou  de  se  conduire  mal 
soi-mémn  ?  Ces  petits  Etats  sont  des  démo- 
eraties  de  nom  et  des  aristocraties  de  faîL 
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Et  nous  en  dirons  autant  de  toutes  les  dé- 
mocraties du  monde.  Cheminent-elles  bien  ? 
Elles  sont  aristocratiques  ?  Cheminent-elles 
mal  :  elles  sont  anarchiques.  Et  les  petit?? 
cantons  tombent  quelquefois  dans  ce  der- 
nier cas.  Ils  sont  exposés  à  des  orages  dont 
sont  exempts  les  autres  Etats  de  la  Suisse, 
composés  de  souverains  et  de  sujets.  Ce*. 
sujets,  incomparablement  plus  nombreux 
que  les  bourgeois  qui  les  commandfnt  , 
paient  peu,  reçoivent  plus  de  l'Etat  qu'ils 
ne  lui  rendent,  sont  tous  armés  peur  sa 
défense.  Dépositaires  de  la  puissance  de  leur 
souverain  ;  chacun  d'eux  tient  dans  sa  main 
un  gage  de  l'équité  ,  de  la  modération  et 
de  la  douceur  de  son  gouvernemenu  Ce 
gage  est  un  fusil. 

Nous  avons  parlé  d'orages  aux-quels  don- 
nent lieu  les  formes  de  la  démocratie.  Les 
commotions  populaires  d'vuie  assemblée 
générale  ont  coûté  plus  d'une  fois  la  vie 
aux  premiers  magistrats  du  pays  (2).  Les 
inconvénients  de  la  démocratie  se  font  donc 
sentir  ,  même  au  milieu  d'un  petit  nombre 

(2)  Nous  avons  assiste  à  une  de  ces  assemblées  ^ 
et  nous  parlons  comnic  témoin  oculaire. 

M    A 
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de  paysans  honnêtes ,  simples ,  bons  et  à 
peu  près  égaux.  Comment  un  vaste  empire  , 
où  aucune  de  ces  circonstances  n'existe  , 
s'accommodera-t-il  de  ce  régime? 

Les  communautés  de  la  Rhétie  ,  plus  rus- 
tiques encore  que  celles  des  petits  cantons , 
environnées  de  hautes  montagnes ,  forment 
autant  de  républiques  ,  indépendantes  les 
unes  des  autres ,  et  jouissent  du  plus  haut 
degré  de  liberté  possible.  L'on  retrouve 
néanmoins  ,  dans  le  centre  politique  qui 
réunit  ces  petites  républiques  fédératîves  , 
un  chef  unique  à  la  tête  des  divers  chefs 
de  communautés  ;  des  présidents,  des  nobles 
et  jusqu'à  un  député  de  l'empereur.  Ce  sont 
encore  des  gentilshommes  et  des  seigneurs 
qui  ont  fondé  ces  démocraties  alliées  des 
Suisses  sous  le  nom  de  Ligues,  Tou\e  mitigée 
que  soit  leur  constitution ,  elles  n'en  paient 
pas  moins  le  tribut  que  toute  démocratie 
doit  à  l'anarchie  et  au  désordre.  La  licence 
s'y  glisse  sous  le  masque  et  les  traits  de  la 
liberté;  et  ces  bons  paysans,  trompés  par 
l'apparence  ,  croient  qu'une  parîie  de  leurs 
droits  consiste  à  pouvoir ,  de  tems  à  autre  ^ 
dépouiller  leurs  voîsins.Une  commune  quel- 
quefois se  lève  en  armes  ^  et  toute  enîièic 
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se  Jette  sur  la  commune  voisine  ,  et  s'y  livre 
au  pillage.EIle  rentre  ensuite  clans  ses  foyers, 
et  s'applaudit  d'avoir  fait  un  si  noble  usage 
de  sa  liberté.  Heureusement  des  médiateurs 
accourent  des  communautés  environnantes, 
estiment  le  dommni::;e  ,  accommodent  Taf- 
fair^.,  et  préviennent  ainsi  les  représailles 
et  les  vengeances. 

Si  des  républiquesidémocratiques,  les  plus 
petites  de  l'univers, et  dont  la  population  n'ex- 
cède pas  cinq  à  six  cents  personnes,  donnent, 
pour  produits  ,  de  pareils  excès";  quels  se- 
ront les  résultats  d'une  démocratie  absolue*  de 
vingt-quatre  millions  d^hommes? Etablissant 
ici  une  règle  de  proportion  ,  nous  trouve- 
rons ,  pour  le  quatrième  terme  ,  les  plus 
effroyables  brigandages  ,  des  torrents  de 
sang  versé  ,  le  pacte  social  déchiré  en  lam- 
beaux ,  et  la  dissolution  même  du  corps 
politique.  (3) 

(3)  Il  nous  manque  un  ouvrage  bien  intéressant  ;  c'est 
une  histoire  civile  et  politique  de  la  Suisse,  et  le  tableau 
de  ses  révolutions.  Celui  qui  n'aura  pas  le  talent  de 
réduire  à  500  pages  les  500  volumes  in-folio  de  chro- 
lîiques  et  d'annales  qui  existent  sur  cette  matière  ,  n'est 
pas  appelle  à  cette  fonction  aussi  difficile  qu'honorable. 
Point  d'histoire  sans  philosophie.  Il  faudra  donc  encore 


l86  Dt  r Egalité. 

C'est  un  phénomène  bien  extraordinaire  > 
et  qui  n*a  pas  été  remarqué  ,  que  la  force  , 

■———»—»———»■  I      I  ■!  Il  .1    II  I  II' 

qu'au  talent  de  peindre,  il  joigne  celui  de  réfléchir  et 
de  penser.  îl  faudra  qu'il  nous  explique  comment  un 
peuple  libre  et  vertueux  a  pu  ,  pendant  quatre  cents 
ans ,  vendre  ses  citoyens,  mettre  leur  sang  à  prix  ,  et 
servir  d'instrument  au  pouvoir  arbitraire. 

J'ai  toujours  été  surpris  que  la  Suisse,  si  féconde  en 
grands  hommes ,  n'ait  pas  produit  un  historien  de 
génie. 

Personne  n'a  fait  une  observation  bien  glorieuse  pour 
la  Suisse  ;  c'est  que  les  écrivains  et  les  savants  qui  hono- 
rent le  plus  l'Allemagne  et  la  France,  qui  ont  le  plus 
illustré  la  langue  et  la  littérature  des  deux  Empires,  et  la 
philosophie,  sont  des  Suisses,  c'est-à-dire, des  hommes 
sortis  d'un  pays  où  l'on  ne  parle  qu'un  Allemand  cor- 
rompu et  qu'un  assez  mauvais  Franqcîs.  Nous  ne  ferons 
pas  mention  des  vivants ,  mais  nous  nommerons  J.  J. 
Rousseau  i  Bonnet^  Gesncr  ^  Haller ,  hs  BernouUi^ 
Eulér  ^  Tsdin^  Bodmer^  etc.  L'auteur  de  deux  ouvrages 
sur  la  Solitude  et  l'Orgueil  national^  grossira  un  jour 
cette  liste.  Une  chose  qui  est  encore  remarquable  ,  c'est 
que  ces  grands  hommes  appartiennent  tous  aux  trois 
cantons  protestants  de  Zurich,  Berne  et  Bâle ,  et  à 
Genève. 

On  diroit  que  la  Suisse  a  remplacé  cette  multitude 
de  nobles  manoirs  qui  pesoient  sur  sa  surface ,  par  un 
nombre  égal  de  qualités  morales,  de  vertus  et  de  ta- 
lents.  Point  de  contrée  sur  la  terre,  q,uî ,  dans  un 
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qui  de  sa  nature  devTôit  tout  protéger  ,  ait 
elle-même  besoin  àe  protection.  Ce  phéno-» 
mène  confirme  nos  principes  ,  et  les  éclaire 
d'un  nouveau  jour,  li  nous  explique  pour- 


aussi  petit  espace ,  puisse  à  ctt  égard  entrer  en  paral- 
lèle, et  se  vanter  d'autant  de  noms  illustres.  Point  de 
contrée  encore  qui  renferme  autant  de  productioni 
précieuses  des  trois  règnes.  La  nature  y  étale  une  magni* 
ficencc  qu'on  chercheroit  vainement  ailleurs  ;  et  pouf 
ne  parler  que  du  règne  végétal,  la  Suisse  est  le  plus 
riche  herbier  de  l'univers. 

Peut-être  trouveroit-on  les  causes  de  ces  dons  variés 
de  la  nature  et  du  génie,  dans  la  diversité  de  ses  sites, 
de  ses  températures  et  de  ses  climats.  Elle  ne  compte 
point  ceux-ci  par  leur  éloignement  de  l'équateur ,  mais 
par  leur  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce 
n'est  pas  en  surface  qu'elle  les  calcule,  mais  en  hau- 
teur. La  Suisse  rassemble ,  sous  le  même  degré  de 
latitude,  tous  les  climats,  et  dans  une  même  saison 
toutes  les  températures  ;  ou  plutôt  ses  hautes  mon- 
tagnes présentent,  dans  l'été  ,  le  spectacle  superbe  des 
quatre  saisons  rangées  en  amphithéâtre ,  depuis  le  pied 
jusqu'au  sommet  couronne  de  neiges,  et  où  règne ,  au 
milieu  des  glaces ,  un  hiver  éternel. 

La  Suisse  distribue  à  l'Europe  la  santé  ,  par  ses  plantes 
salutaires;  la  fertilisé,  par  l*s  fleuves  qui  sortent  de 
son  sein  ;  la  lumière  par  ses  grands  hommes  ;  et  l'exem- 
ple d'une  liberté  modérée ,  qui  ne  fut  jamais  souillée 
par  l'injustice,  ni  par  auccn  e.^cès. 
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quoi  ia  force  ne  peut  être  souveraine.  Il  nous 
fait  voit  que  les  protections  sont  respectives 
entre  les  trois  portions  de  la  souveraineté. 
Il  nous    dévoile   sur -tout   Forigine  de  la^ 
rnacliine  artificielle  du  gouvernement.  Le 
législateur  est  obligé  d'en  compliquer  les 
ressorts  ,  et  de  s'éloigner  de  la  simplicité  de 
la  nature,  parce  que  l'homme  tend  lui-même 
à  s'en  éloigner  sans  cesse.  La  multiplicité 
des  pouvoirs  seroit  un  grand  défaut,  si  la 
force  physique  du  peuple  pouvoit  se  régler 
elle-même  :  mais  la  force  peut  être  tournée 
contre  elle-même  :  elle  a  besoin  d'être  sau' 
vée  d'elle-méma  ;  et  le  peuple  ne  peut  exer- 
cer la  souveraineté  que  lui  donne  cette  force, 
sans  se  dévorer  lui-même.  C'est  une  vérilé 
que  lui  a  fait  contusément]entre voir  l'instinct 
de  sa  conservation. Il  a  senti  qu'il  valoit  mieux 
se  soumettre  à  un  petit  nombre  d'hommes  , 
qui  pouvoient abuser  de  leur  pouvoir,  que 
d'exercer  lui-même  une  souveraineté  qui  le 
plongeoit  dans  un  abîme  de  maux  sans  cesse 
renaissants.  De  deux  maux  il  a  choisi  le 
moindre.  Car  tel  est  l'elat  auquel  riionime 
est  condamné  sur  cette  terre ,  que  le  plus 
haut  degré  de  félicité  auquel  il  puisse  pré- 
tendre ,  n'est  jamais  que  la  préférence  don» 
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née  à  un  petit  mal  sur  un  mal  plus  grand^ 
Observons  ce  phénomène  sous  un  autr« 
point  de  vue.  Chaque  homme  est  une  espèce 
d'automate  ,  où  la  nature  a  placé  des  puis- 
santes  et  des   résistances  :  mais  ,  par  d^s 
raisons  que  nous  ignorons,  elle  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  les  mettre  entr'elles  dans  un  juste 
équilibre  :  l'un  ,  a  trop  d'activité;  l'autre  , 
trop  d'inertie.  La  puissance  est  trop  forte  ou  * 
trop  foibie  chez  quelques-uns  ;  dans  d'autres 
la  résistance  est  nulle.  Le  corps  politique , 
composé  d'hommes  ,  se  forme  de  tous  ces 
éléments  défectueux  ,  inégaux ,  bisarres  et 
capricieux.  C'est  en  les  mélangeant  que  les 
«xcès  et  les  défauts  se  compensent ,  se  cor- 
rigent les  uns  par  les  autres.  Ce  que  la  na- 
ture n'a  point  fait  de  chaque  homme  en 
particulier,  l'art  entreprend  de  le  faire  de 
chaque  réunion  d'hommes.  Il  cherche  k 
distribuer  dans  son  système  les  puiss:inces 
et  les  résistances  ,    comme    elles   ne   sont 
point  dans  l'automate  humain  ,  où  le  plus 
souvent  la  puissance  l'emporte  sur  la  résis- 
tance. Il  cherche  à  se  rapprocher ,  le  plus 
qu'il  est  possible ,  d'un  automate  idéal ,  plus 
parfait  que  celui  qui  existe  réellement,  et 
quô  la  nature  n'a  pas  voulu  ou  pu  exécuter» 
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Telle  est  la  vraie  génération  du  corps  poli- 
tique. 

Considérons  maintenant  Tau  tomate  ha- 
xnain  comme  un  petit  gouvernement  à  part , 
et  supposons-le  tout  autrement  qu'il  n'est. 
Supposons  ce  gouvernement  assez  par- 
fait pour  que  le  génie  et  la  sagesse  réunis 
puissent  y  soumettre  invariablement  la  for- 
ce,  ou ,  en  d'autres  termes  ,  pour  que  Tliar- 
jnonie  des  puissances  et  des  résistances  soit 
telle  que  l'automate  marche  à  son  but ,  et 
atteigae  à  sa  fin  ,  sans  pouvoir  se  détourner 
de  la  ligne  qui  l'y  conduit. 

RapprochoDS   ces   automates  dans  une 
même  contrçe  ,  pour  j  vivre  en  société.  La 
recherche  des  éléments  politiques  de  cette 
société  seroii  sans  objet.  11  seroit  absurde  de 
recherche.r ,  dans  des  éléments  semblables  , 
des  éléments  divers.  Peuple  et  nation  n'ont 
plus  qu'un  gens.  Monarchie ,  aristocratie , 
démocratie  n'out  plus  de  sens.  C'est  là  le 
gouvernement  jacobin.  Il  est  fondé  surl'éga- 
jit^  de  ses  éléments  ,  et  sur  la  justesse  uni- 
forme de  leurs  mouvements.  Il  a  le  mérite 
de  l'unité ,  de  la  simplicité ,  et  laisse  bien 
loin  derrière  lui  en  perfection  tous  les  sys- 
tèmes cgnuus  jusqu'à  pressât,  gwî »  n^s  de 


Livre  septième.  '^i  *     '9^  ^ 

rimperfection  humaine  ,    ont    éié   obliges  "^ /l /  .^^ 
d'admettre  des  éiéments  inésaux  ,  dq  com-'>>;.  *  /^ 
biner  des  pouvoirs  divers  ,  et  de  multiplier       * ^éii  * 
les  uns  et  ies  autres. 

Il  ne  manque  aux  législateurs  du  gouver- 
nement  jacobin ,    que    le    secret  d'élever 
l'homme  à  cet  état  sublime  où  toutes  ses 
actions  seroient  constamment  subordonnées 
a  la  vertu  et  dirigées  par  la  sagesse.  Sans  ce 
secret ,  nous  lavons  dit ,  et  nous  ne  pouvons 
trop  le  répéter  ,  la  publication  des  principes 
d'un  gouvernement  qu'on   voudra  établir 
sur    des    perfections    humaines   imaginai- 
res ,   ne  produira    qu'anarchie  ,   désordre 
et  confusion  ,  parce  que  toutçs  les  fois  qu'on 
crie  à  la  multitude  :  Tous  Us  hommes  sont  cgaux^ 
et  vous  €Us  a$se:^  sages  pour  vous  passer  de  cori" 
ducHurs ,  et  pour  vous  ^ouverntr  vous-mêmes  ;  vos 
magistrats ,  vos  nobles  et  vos  rois  ne  sont  que  des 
tyrans  ;  on  sera  sûr  d'en  être  favorablement 
écouté.  A  cette  voix ,  la  force  comprimée 
se  réveillera  ,  renversera  de  tous  côtés  les 
digues  morales  et  les  obstacles  de  l'opinion 
qui  la  contenoient;  et  la  société  civile-s'écrou' 
lera  sur  ses  fondements. 

La  représentation  ,  telle  qu'elle  existe  en 
J^'rçince ,  n'est  qu'une  machine  à  illusion , 
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et  à  laquelle  viennent  se  tromper  récipro- 
quement ,  peut-être  sans  le  savoir  ,  les  élec- 
leurs  et  les  élus.  Ou  ,  le  peuple  souverain  e*.t 
une  force  qui  peut  se  régler  elle  -  même  : 
dans  ce  cas ,  il  n'ci  nul  besoin  de  conduc- 
teurs et  de  représenlans  ;  il  se  gouvernera 
ibrt  bien  lui-même.  Ou  bien  ,  cette  force 
est  de  nature  a  ne  pouvoir  se  régler  elle- 
même;  et  alors  qui  sera  le  régulateur?  Ce 
ne  seront  certainement  pas  des  représen- 
tants qui  n'ont  aucun  moj^en  coactif ,  qui 
attribuent  au  peuple  la  souveraineté  toute 
entière  ;  qui  ont  été  obligés ,  pour  lui  obéir, 
de  supprimer  la  loi  martiale  ,  fondement 
de  Tordre  et  de  la  paix  publique  ;  qui  se 
reconnoissent  subordonnés ,  simples  agents  , 
et  organes  seulement  de  sa  volonté  sfîj)rême. 
Il  seroit  bien  extraordinaire  que  des  servi^ 
teurs  contraignissent  leurs  maîtres  ,  par  des 
voies  de  rigueur,  à  se  soumettre  à  des  règles 
qui  leur  déplaisent,  et  à  faire  ce  qu'ils  ne 
voudront  point  faire. 

Si  la  reorésentation  est  soumise  au  peuple, 
et  ne  fait  que  suivre  les  directions  que  le 
peuple  lui  donne  ,  elle  est  un  double  em- 
ploi dans  l'état.  Si  elle  ne  marche  pas  avec 
le  peuple,  et  qu'elle  suive  une  direction  ,  ou 

différente 
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differenîe  ou  opposée;  elle  se  rend  cou- 
pable de  rébellion  ;  elle  devient  criminelle 
de  lèse-souveraineté  et  de  haute -trahison. 

En  un  mot,  toutes  les  fois  que  cette  re- 
présentation ne  produira  ni  secous^je  ,  ni 
trouble  dans  l'Etat,  elle  prouvera  que  l© 
peuple  a  en  lui-même  les  résistances  mo- 
rales capables  de  contenir  sa  force  dans 
les  constantes  limites  du  juste.  Elle  prou- 
vera que  le  peuple  se  conduit  bien  sans 
elle  ,  et  qu'elle  est  inutile.  Si ,  au  contraire  , 
elle  engendre  des  factions  ,  fait  naître  des 
discordes,  elle  est  un  établissement  anti- 
social et  monstrueux. 

Depuis  1789  qu'elle  existe  en  France  , 
son  rapport  avec  le  peuple  est  couvert  d'un 
voile  qui  n'a  point  encore  été  soulevé.  Les 
députés  ,  en  rendant  un  hommage  plus  ou 
moins  éclatant  à  la  supériorité  du  peuple , 
ont  toujours  paru  lui  dire  :  Nous  vous  ruon- 
nois sorti  souverain;  mais  ctst  à  condldon  que  ccst 
nous  qui  U  serons  :  nous  vous  gratifions  de.  la, 
souverainttî  ^  à. condition  que  vous  nous' la  rtridnr^ 
Et  le  peuple,  de  son  côté  ,  a  paru  leur  ré- 
pondre :  Nous  vous  permettons  Stxercer  U  sou* 
vtraincté ,  à  condition  que  vous  ne  fer e^  que  ce  que 
nous  voulons,  \u^  peuple  entend  qu'il  est  \% 
Tom:  II.  N 
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maître  ;  qu'il  jouit  de  la  plénitude  de  la 
souveraineté  ;  qii^il  ne  doit  Tobéissance  qu'à 
lliî-même.  Or  ,  il  sera  difficile  de  lui  persua- 
der qu'en  exécutant  les  volontés  de  sept  ou 
huit  cents  personnes  qui  réunissent  tous  les 
pouvoirs  ,  il  exécute  ses  propres  volontés  , 
et  n'obéit  qu'à  lui-même.  Il  y  a  là-dedans 
nne  méiaphjsiqiie  subtile  ,  à  la  hauteur 
de  laquelle  on  n'élèvera  jamais  le  peuple. 
C«  n'est  pas  à  ses  députés  ,  dira-t-on  ,  qu'on 
prétend  le  soumettre  ;  c'est  à  la  loi.  Je 
eraindrois  que  la  loi  ne  fut  ici  qu'un  moyen 
subtil  de  s'emparer  de  la  souveraineté.  Et 
d'ailleurs  ,  qui  donnera  force  à  la  loi  ,  si  la 
force,  qui  est  souveraine,  ne  veut  pas  de 
la  loi.  (<?) 

Il  est  constant  qu'une  démocratie  abso= 
lue  est  essentiellement  exclusive  de  tout 
autre  pouvoir.  Le  peuple  souverain  perd  sa 
souverainiste,  s'il  l'aliène  ou  la  délègue  :  et 
s'il  ne  la  délèçrue  pas ,  ceux  qu'on  nomme 
ses  représenlans  ,  ne  sont  plus  que  des 
agents,  des  commissaires,  obligés  de  le 
consulter  ,  d'étudier  sa  volonté  ,  de  s'y  sou- 

■■  ■         -■  ■■       - .  Il    I .  «Il  II  ir 

(û)  Voyez  ,  pour  ne  pas  me  répéter,  ce  que  j'ai  diiT 
•vr  «  /o/>  page  4:: 4  de  la  Correspondance  ^  &c. 
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2îiettre ,  et  de  s'y  conformer  en  tout  point 
Lorsque  le  peuple  s'avisera  de  dire  un 
jour  à  ses  représentans  :  Nous  sommas  las  dt 
vos  décrus  ;  ctsse:^  de  nous  donner  des  crdris  ;  nous, 
rien  voulons  plus  recevoir  de  vous  \  nous  saurons 
bien  nous  conduire  nous-mêmes  *  qu'aura-t-on  d«, 
solide  à  lui  opposer  ?  Rien.  Et  c'est  ici  que 
se  présente ,  d'une  manière  frappante ,  le 
terme  de  comparaison  entre  les  deux  sys- 
tèmes ,  le  naturel  et  rarlificicl.  Dans  le  pre- 
mier, fondé  sur  la  souveraineté  du  peuple 
ou  de  la  force  ,  le  jacobin  reste  muet  devant 
cette  déclaration  du  peuple  :  il  doit  baisser 
la  tête  et  se  soumettre.  Dans  le  second, 
fondé  sur  la  souveraineté  des  trois  pouvoirs 
réunis  ,  les  représentans  opposeront  au  peu- 
ple une  réponse  victorieuse.  Ils  lui  diront  : 
Les  ordres  que  vous  recevcT^  n  émanent  pus  de  nous 
smh.  Ils  sont  h  résultat  des  plus  sérieuses  délihi^ 
rations  prises  avec  Icsphesde  la  patrie  qui  partagent 
avec  vous  la  souveraineté.  Elles  rHont  que  v.tre  bon*^ 
heur  pour  objet.  Humilions^nous  devant  la  souvt^ 
rainai  nationale ,  dont  vous  étet  la  plus  précieuse 
portion;  et  par  un  refus  d'obéissance  ^  ne  devtner 
pas  les  ennemis  de  vous-mêmes^  et  ne  travadU7pas 
i  votre  propre  ruine» 

£n  «ifit  y  dans  ie  sy stéi;ae  ueiturel  ^  q;u'e»lg 
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ce  (Jue  la  nature  auroit  h  répondre  à  la  force  l 
lorsqu'elle  veut  parier  en  maître  ?  A  la 
force  qui  tient  de  la  nature  même  son  droit 
de  souveraineté  sans  partage  ;  mais  dans  le 
système  artificiel ,  le  seul  vrai  ,  le  partage 
de  la  souveraineté  oppose  deux  voix  à  la 
prétention  du  peuple  qui  n'en  a  qu'une. 
^'  La  souveraineté ,  en  France  ,  est  aujour- 
d'hui'; îi  n'j  a  pas  de  milieu  ;  ou  dans  le 
peuple  ,  ou  dans  le  corps  aristocratique 
appelle  Assemblée  NationaU  ou  Conve/ithn.  Si 
elle  est  dans  le  peuple  ;  la  borner  ,  la  réduire 
h  une  simple  élection  de  représentants  est 
une  véritable  dérision;  et  un  leurre  dont 
il  ne  seroit  pas  long-tems  la  dupe.  Si  elle 
est  dans  l'assemblée  ,  le  peuple  n'a  fait  que 
changer  de  mcutre  ;  il  est  sujet.  Quand  on 
exerce  des  pouvoirs  sans  bornes;  on  n'est 
pas  mandataire  ,  on  est  souverain.  Or  ,  il 
est  certain  que  la  Convention  exerce  ces 
pouvoirs,  et  jouit  d'une  autorité  illimitée; 

"à  moins  qu'on  ne  veuille  la  regarder  comme 
revêtue  en  ce  moment  par  le  peuple  d'une 
espèce  de  dictature. 

Il  résulte  de  ces  ditïérentes  manières  de 
considérer  la  (Question  ,  que  dans  l'état  ac- 

^^el  dies  choies,  la  souveraineté  reste  in 
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<î«cise  et  problématique  enfre  le  peuple  et 
3es  représentants.  Maïs  comme  ceux  qui 
font  Touloir  le  peuple  ;  qui  lui  inspirent  ses 
déterminations  dominent  aussi  dans  la  Con- 
vention ,  et  rentraînenî  par  leur  ascendant  ; 
il  arrive  que  les  deux  souverains  ,  agissant 
de  concert ,  ne  s'apperçoivent  pas  encore 
qu'ils  sont  deux. 

Telle  est  à-peu-près,  depuis  la  révolution, 
la  position  du  peuple  à  l'égard  de  ses  re- 
présentants. Les  trois  assemblées  ont  tou- 
jours marché  avecle  peuple  ,  ou  du  moinî 
en  ont  eu  l'apparence.  Toutes  leurs   opé- 
rations ,  tous  leurs  décrets  n'ont  eu  qu'un 
but ,  celui  de  faire  prédominer  sa  puissance 
et  sa  force,  et  de  l'élever  sur  les  ruines  et 
les  débris  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Ceux 
mêmes  qui  le  trahissoient ,  étoient    forcés 
dévoiler  leurs  trahisons  de  ses  intérêts.  Les 
assemblées  nationales,  soutenues  de  la  force 
du  peuple,  n'ont  combattu  successivement 
que  pour*  lui ,  et  par  lui ,  contre  les  abus  , 
les  préjugés  ,  l'intolérance  ,   le  fanatisme  , 
îe  clergé  ,  la  magistrature  ,  la  noblesse ,  les 
rois,  la  servitude  des  campagnes,  le  des- 
potisme féodal ,  et  enfin  toute  l'Europe. 
Dans  cet  état  de  contention  etdeguerre^ 

N  3 
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perpétuelle  ,  où  à^^  intérêts  communs  ont 
réuni  le  peuple  et  ses  chefs  ;  on  n'a  point 
eu  le  tems ,  ni  roccasion  de  s'enquérir  de 
la  nature ,  et  du  siège  de  la  souveraineté. 
Elle  est  restée  ignorée  ,  et  conime  un  germe 
en  réserve ,  qui  produira  un  jour  le§  plus 
sanglants  débats  ;  et  ne  se  développera  que 
pour  rendre  au  chaos  un  système  élevé  sur 
la  théorie  décevante  de  l'égalité. 

C'est  à  la  paix  que  j'attends  les  François. 
C'est  lorsque  tout  sera  tranquille  au-dehors, 
assoupi  au-dedans.  C'est  alors  que  le  peu- 
ple et  se<  chefs,  par  un  mouvement natu^ 
rel ,  se  sépareront   pour   se    mesurer  des 
yeux  ;  laissant  entr'cux  ,  et  pour  champ  de 
discorde  ,  Fincertitude  de  la  souveraineté. 
Représentés,  représentants,  seront  comme 
deux  armées    en  présence.  Les  premiers 
étapt  souverains   de  droit ,  voudront  l'être 
de  fait  ;  et  les  seconds ,  l'étant  de  fait ,  vou- 
dront l'être  de  droit  :  d'où  naîtra  une  lutte 
furieuse  qui  recommencera  le  cours  déplo- 
rable des   catastrophes  et   des   massacres,. 
Mais  le  peuple  ,  par  sa  toute  -  puissance  , 
aura  bientôt  balayé  ce»  souverains  posti- 
ches; et  dissipé  leur  fantôme  de  souveraî- 
jieté.  Les  têtes  voleront  sous  les  sabres  dn 
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peuple  comme  sous  celui  des  empereurs  de 
Maroc.  Il  brisera  set  anciennes  idoles  avec 
autant  de  facilité  quil  les  aura  créées.  îl 
se  donnera  de  nouveaux  chefs  ,  car  il  lui 
faut  des  chefs.  Le  peuple  en  général  ne 
veut  que  ce  qu'on  lui  fait  vouloir.  On  dres» 
sera  de  nouvelles  listes  de  proscription  ;  et 
le  sang  ruissclera  de  toutes  parts.  Les  nou- 
yeaux  démagogues  feront  le  procès  aux 
anciens.  On  les  accusera  d'avoir  attenté  à 
la  souveraineté  du  peuple  François.  Ils  pé- 
riront comme  leurs  devanciers.  On  trou- 
vera aisément  coupables  du  même  crime  ; 
de  ce  crime  vague,  indéfini;  tous  ceux 
qu'on  voudra  perdre.  On  sentira,  mais 
trop  tard ,  le  danger  d'avoir  familiarisé  le 
peuple  avec  le  sang  et  les  exécutions;  d'avoir 
détruit  ce  respect  superstitieux  ,  mais  salu- 
taire pour  les  rangs  élevés,  et  pour  les  hoin- 
mes  constitués  en  dignité;  d'avoir  renversé  la 
barrière  de  rinviolabilité  ,  qui  faisoit  des  dé- 
putés et  des  rois  ,  des  personnes  sacrées.  On 
parlera  encore  de  république ,  de  liberté;  et 
la  terreur  glacera  les  esprits,  la  consterna- 
tion régnera  d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre. 
O  montagne  imprudente!  Vous  ave£ 
î^oulc  sur  la  plaine  et  sur  la  royauté  ;  elle*. 
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ne  sont  plus  ;  vous  écroulerez  à  votre  tour. 
Les  coups  qui  ont  fait  tomber  sous  la  hache 
du  bourreau  le  roi,  et  trente  députes,  ont 
retenti  sur  votre  cime.  Il  n'est  pas  un  des 
rochers  qui  vous  composent  qui  n'en  ait  été 
ébranlé  ;  et  qui  ne  puisse  ,  par  sa  chute  pro- 
chaine ,  offrir  l'image  d'une  nouvelle  ruine. 
Lorsque  la  pensée  et  la  presse  auront  se- 
coué les  chaînes  dont  vous  les  ave;î  garot- 
tées  ;  on  vous  reprochera  ;  on  vous  accusera 
d'avoir  exercé  sur  la  France  un  despotisme, 
dont  toutes  les  tyrannies  réunies  n'ont  jamais 
approché.  Vous  avez  disposé  arbitraire-- 
xnent  de  la  vie  ,  de  l'honneur ,  et  des  biens , 
non  de  quelques  François  ,  mais  de  toute 
la  France.  On  ne  peut  pas  aller  plus  loin, 
L'instrument  populaire ,  dont  vous  vous 
é:es  servis  avec  une  profonde  habileté ,  sera 
retourné  contre  vous-mêmes.  La  réaction 
sera  terrible;  elle  est  infaillible,  parce  qu'elle 
est  dans  la  nature. 

C'est- là  qu'ira  se  terminer  un  phénomène 
politique  qui  ne  s'étoit  point  encore  vu  sur 
la  terre;  celui  d'un  peuple  voulant  fairs 
d'une  révolution  qui  l'a  rendu  le  maître  un 
ëtat  permanent.  Ce  phénomène  sera  dans 
Fhisloirc  des  hommes ,  ce  que  sont  à  l'his^ 
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toîredc  la  nature  ,  ces  météores  elTraj-auls,- 
qui  traînent  après  eux ,  les  bouleversa- 
menls,  la  dévastation  et  la  mort.  La  pos- 
térité ne  s'en  souviendra  ,  n'en  parlera  qu'eu 
frémissant  r  et  lorsqu'on  voudra  calmer  les 
fureui's  d'un  peuple  irrité,  et  le  porter  à 
des  voies  de  conciliation  ;  lui  inspirer  des 
sentiments  de  paix  et  de  concorde;  on  n'aura 
qu'un  mot  à  lui  dire.  Soi/vevei^vous  da  pcu^ 
plt  François, 

Mais  à  quoi  bon  ces  sinistres  présages  ! 
Il  n'est  permis  de  prévoir  des  malheurs  , 
d'annoncer  des  désastres  qu'autant  qu'on 
croit  connoîtrc  des  moyens  d'y  apporter 
remède  et  de  les  prévenir. 

La  Convention  actuelle  avoit  invité  les 
philosophes ,  et  les  hommes  instruits  de  tous 
les  pays  ,  à  lui  fournir  des  lumières  sur  les 
moyens  de  donner  à  la  France  une  bonne 
constitution.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
reçu  un  grand  nom.bre  de  mémoires.  J'a^ 
voue  que  la  chose  ne  me  paroît  pas  aisée. 
Tous  les  prestiges  politiques  sont  détruits  ; 
et  ce  ne  sera  pas  une  petite  enircprise  que 
d'y  établir  désormais  un  gouvernement  ré- 
gulier. La  demande  de  la  Convention,  me 
paroît  tout  -  à  -  fait  ressembler  à  cçUe  que 
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feroit  un  opticien ,  sur  Its  moyen?  de  res* 
susciter  la  magie  et  les  miracles  de  la  ca- 
toptrique  après  en  avoir  brisé  tous  les  mi- 
roirs et  tous  les  verres.  Les  Franqois,  dans 
leurs  excès ,  en  sacageant  les  Tuileries  ,  en 
achevant  de  traîner  dans  la  boue ,  sceptre, 
trône  ,  grands  et  noblesse ,  sont  Thisloire 
de  cet  imprudent  physicien. 

Je  me  représente  la  France,  avant  Tan 
1789,  comme  un  grand  théâtre  où  i'tiié- 
cutoient  de  magnifiques  opéras.  Les  pla- 
ces j  étoient  mal  distribuées.  Le  parterr« 
faisoit  les  frais  du  spectacle  ;  on  le  laissoit 
debout ,  serré  ,  et  mal  à  l^ise  ;  pendant  que 
les  favoris,  en  petit  nombre  ,  de  Tintrigue  et 
du  hasard  ,  s'étendoient  mollement  dans  des 
liiches  dorées  ,  et  d'élégants  réduits-.  Mais 
la  foule  d'en- bas  jouissoit,  rece voit  le  plai- 
sir par  tous  les  sens  ;  et  Ton  bailloit  au-des- 
sus d'elle.  L'ennui  des  loges  yengeoit  les 
gênes  du  parterre.  Celni-ci ,  à  la  vanité  près, 
triste  dédommagement  de  l'ennui  ;  n'étoit 
pas  le  plus  mal  partagé  ;  ensorte  que  tout 
le  monde  étoit  àpeu-prcs  satisfait. 

Des  hommes  sont  venus ,  et  ont  entre- 
privi  de  désabuser  le  parterre  de  ses  jouis- 
sances ,  et  de  lui  persuader  qui  ses  plaisirs^ 
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f[uoîqiie  mêlés  d'ëpiiîe» ,  n'éîoî'ent  pas  des 
plaisirs.  Le  théâtre  étoit  supporté  par  un 
vaite  pii^ot.  Us  itii  ont  imprimé  un  mouve- 
ment de  révolution  ;  et  le  faisant  tourner 
sur  lui-mêmt  ;  i\s  ont  amené  sur  la  scène 
ce  que  les  rideaux  et  les  toiles  cachoient. 
Ils  ont  mis  derrière  ce  qui  étoit  devant  ;  et 
devant  ce  qui  étoit  derrièri.  Ils  ont  ensuite 
troué  les  toiles  ,  détaché  les  cadres  et  les 
poulies ,  coupé  les  cordes  ,  dépendu  les 
nuages  ;  et  présentant  à  l'œil  du  spectateur 
étonné  ,  tous  ces  débris  huileux  ,  noircis  et 
enfumés.  Smpides  admirateurs  ;  se  sont  -  ils 
écriés  :  vciîà  Us  objets  de  votre  enchanumcnt  ; 
voilà  vos  dieux  y  vos  cicux  ,  vos  rcls  ,  et  vos  héros! 
FrosternîT^vous  encore. 

Celui  qui  aujourd'hui,  pour  tirer  d'em- 
barras les  législateurs  François  ,  leur  tien- 
droit  ce  langage.  Messieurs  ,  vous  levoye^^;  vous 
avei  beau  vous  débattre  ;  vous  vous  noye?^ ,  Vanar^ 
chie  vous  ^a^ne  ;  vous  nave?^  quun  parti  a  pren- 
dre ;  cest  de  rétablir  Copéra  :  celui  C[ui ,  dis-je, 
parleroit  ainsi  ne  seroit  à  coup  sûr  qu'un 
imbécille  :  mon  ami  lui  dirois-je  ;  le  mal  est 
fait  ;  l^ illusion  est  dd truite  et  pour  lorg  -  tems, 
C^ est  peur  lon^-tïms  que  la  mer  en  courroux  ne 
ura  que  des  cartons  ;  Us   palais  enchantés ,  que 
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de  grcssi'ere:;-  ccuUurs ,  sur  une  toile  rahoieuse^; 
éclairée  par  de.  la  graisse  de  mouton  ;  Us  ciiux  et 
Us  nuages ,  que  des  guenilles.  Depuis  la  destruc- 
tion de  l'opéra  j  on  sait  sur-tout;  et  c'est  un 
grand  malheur ,  que  pas  une  de  ses  nym- 
phes n'est  restée   vierge  ,  après  avoir  fait 

.  un  enfant  ;  que  Içs  transfigurations  et  le» 
transformations,  sont  des  effets  de  scène  , 
où  la  méchanique  et  l'optique  s'entr'aident 
et  se  donnent  la  main  :  que  i'enfer  ,  sous 
les  planches,  est  de  fabrique  humaine  :  que 

'  le  Tartare  et  l'Elisée  ,  sont  l'ouvrage  d'un 
coloriste  imposteur;  et  que  les  diables  ,  les 
furies ,  Jupiter  et  Pluton  ,  n'étoient  autre 
chose  que  des  mascarades  et  des  déguise- 
ments ,  derrière  lesquels  étoit  toujours  un 
homme. 

Il  me  paroît  donc  très  -  difEcile  de  res- 
susciter en  France  la  monarchie  et  le  catho- 
licisme. Je  ne  vois  qu'un  moyen  ;  c'est  de 
leur  substituer  la  démocratie  fédérative  ;  puis- 
qu'on veut  une  démocratie,  et  le  christia- 
nisme épuré ,  et  réduit  à  ce  qu'il  a  d'utile. 
Car  enfin  il  faut  un  gouvernement  et  une 
religion  au  peuple. 

Une  vaste  république  peut  bien  exister; 
piaisnon  une  vaste  démocratie.  Que  vingt- 
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quatre  millions  d'hommes  puissent  en  un 
seul  Etat  se  gouverner  déaiocratiquement , 
est  un  projet  dont  nous  avons  assez  démon- 
tré la  chimère  et  le  danger.  On  ne  peut 
point  non  plus  j  introduire  la  représenta- 
tion. Nous  avons  fait  voir  combien  le  sys- 
tème représentatif  eit  incompatible  avec 
l'égalité. 

Appeller  indistinctement  à  la  souverai- 
neté tous  les  habitants  d'une  contrée  ;  c'est 
dans  le  fait  n'y  appeller  personne  j  c'est  la 
rendre  au  chaos ,  ou  la  soumettre  à  l'em- 
pire d^un  seul.  Mais  appeîler  à  l'exercice 
de  la  souveraineté  les  seuls  propriétaires  ; 
c'est  y  appeller  tout  le  monde;  parce  que 
tous  peuvent  devenir  propriétaires.  Les  m- 
digents  connus  à  Kome  sous  le  nom  de 
ProUtains  n'y  a  voient  aucune  influence  ;  et 
les  démocrates  Suisses  sont  tous  paysans  et 
propriétaires. 

Sans  rétablir  ni  noblesse  ,  ni  roi  ;  si  on 
désire  sincèrement  en  France,  la  liberlé  , 
l'égalité  et  la  démocratie  ;  qnelqu'inflam- 
xnables  et  dangereux  que  soient  ces  élé- 
ments politiques;  il  ne  reste  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  que  la  nature  des  cho- 
ses indique.  Modifier  la  démocratie  :  et  la 
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subdiviser.  La  modifier,  en  la  rédaisan* 
aux  seuls  propriétaires  ;  et  la  subdiviser  , 
en  faisant  de  la  France  un  certain  nombre 
de  démocraties.  Il  s'agirait  ensuite  de  lier 
toutes  ces  démocraties  entr'eiles  par  un 
nœud  indissoluble.  C'est  à  quoi  les  anciens 
ne  parvinrent  jamais.  Parler  de  leurs  er- 
reurs et  de  leurs  fautes ,  c'est  apprendre 
à  les  éviter. 

La  constitution  fédéra^tive  de  Rome  pré- 
sentoit  une  grande  union  ;  mais  cette  union 
inclinoit  trop  au  despotisme.  La  constitu- 
tion fëdérative  des  Grecs,  par  son  incohé- 
rence, ressembloittrop  à  Tanaxchie.Les  peu- 
ples d'Italie,  que  Rome  s'étoit  associés,  après 
les  avoir  vaincus  ,  n'étoient  ni  assez  soumis 
pour  être  regardés  comme  sujets  ,  ni  assez 
indépendants  pour  être  regardés  comme 
libres.  La  métropole  entraînoit  tout  par  sa 
puissance  et  par  son  ascendant.  Supprimez 
de  rhislûire  des  Grecs  le  concert  que  pro- 
duisît entr'eux  la  terreur  des  Perses,  et  le  gé- 
néreux effort  qu'ils  opposèrent  à  l'invasion  ; 
cette  histoire  n'est  qu'une  suite  de  révolu- 
tions ,  de  troubles  et  de  rivalités  sanglan- 
tes. Les  Etats-Généraux  de  la  Grèce  ,  con- 
lîius  sous  le  uom  d'Anaphyction ,  n'atteignis 
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renî  point  k  leur  but  :  ils  ne  purent  mainte- 
nir Fharmonie  entre  les  républiques  Grec- 
ques. Dénués  d'autorité ,  ils  ne  furent  que 
des  témoins  impuissants  de  leurs  discordes 
sans  cesse  renaissantes.  La  Grèce  perdit 
enfin  sa  liberté ,  et  n^en  fut  que  plui  heu- 
reuse :  elle  connut  les  douceurs  de  la  paix. 

La  liberté  des  Grecs  parut  renaître  de  ses 
cendres  sous  les  successeurs  d'Alexandre. 
La  ligue  des  Achéens  se  forma.  Il  semble 
qu'instruits  par  leurs  anciens  désastres  ,  et 
par  les  maux  sans  nombre  qu'avoit  accu- 
mulés sur  eax  leur  désunion  ,  ils  auroient 
dû  se  serrer  entr'eux ,  et  fonder  enfin  une 
république  fédérative  sur  des  bases  propres 
à  en  garantir  la  durée.  C'est  ce  qui  n'arri- 
va point.  Ils  oublièrent  les  calamilés  atta- 
chées aux  dissentions.  L'expénence  ne  les 
corrigea  pas  ,  et  ils  retombèrent  dans  toutes 
les  fautes  qui  avoient  perdu  leurs  aitcêlres. 
Ces  premières  fautes  les  avoient  asservis 
aux  Macédoniens  :  les  secondes  firent  passer 
les  Achéens  sous  le  joug  des  Homains.  Les 
passions  humaines  n'ont  jamais  su  écouter  ' 
le  passé  :  elles  n'ont  d'oreille  que  pour  îe 
moment  présent. 

11  y  evit  cepeaddut  des  causes  par^îcu*. 
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iières  qui  entre linrent  parmi  les  Grecs  ce* 
esprit  de  division.  Je  vais  indiquer  celles 
qui  me  paroissent  les  principales. 

1°.  Les  assemblées  trop  fréquentes,  sur 
la  place- publique  ,  du  peuple  ,  peu  éclairé 
sur  ses  vrais  intérêts  ,  et  livré  sans  défense 
à  sa  propre  violence ,  et  à  toutes  les  im- 
pressions d'un  orateur ,  souvent  plus  élo- 
quent que  sage,  plus  an:ibitieui  que  citoyen  : 
au  lieu  d'un  conseil  d'hommes  choisis  ,  pru'- 
dents,  préparant  les  matières,  et  les  sou- 
mettant à  sa  ratifîcafion. 

2°.  La  dénomination  de  Grec  étoit  trop 
générique.  Les  diverses  républiques  de  la 
Grèce  étoient  en tr Viles  comme  les  Etats  de 
l'Europe.  Le  mot  de  Grec  correspondoit  à 
celui  d'Européen.  L'Athénien  considéroit  le 
Béotien  comme  le  François  regarde  le  Suisse 
ou  l'Allemand  ;  et  FEîolien  ou  l'Arcadien 
étoit  au  Lacédémonien  comme  le  Russe  à 
l'Espagnol  :  au  lieu  de  se  considérer  comme 
ics  enfants  d'une  même  famille ,  parlant  le 
même  langage  ,  ayant  une  origine  com- 
Tî{une.  Mais  comment  la  pauvre  et  austère 
Sparte  auroit-elle  pu  fraterniser  avec  l'opu- 
lente Gorjnthe  et  la  voluptueuse  Athènes  ? 

u.^.  Une  inquiétude  de  caractère  ,  et  une 

activité 
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activité  d'esprit  et  d'imagination,  qui  no 
leur  permettoient  pas  le  repos  et  nuisoient 
à  leur  jugement.  Les  Etats  de  la  Grèce 
s^-jglloient  en  tout  sens  pour  s'agrandir  aux 
tlépeus  de  leurs  voisins.  Plusieurs  cher- 
choient  à  étendre  an- dehors  leur  domina- 
tion 5  et  se  montroient  jaloux  de  comman- 
der à  des  su  je 's.  Les  conquêtes  d'Athènes 
excitoient  l'envie  des  autres  Grecs,  et  leur 
en  faisoient  autant  d'ennemis.  Chacune  des 
républiques  de  la  Grèce  ressembloit  un  peu 
à  l'Angleterre;  desiralit  la  liberté  pour  elle 
seule ,  et  la  persécutant  ailleurs. 

40.  Si  un  despote,  régnant  sur  la  Grèce  ,> 

en  eût  obligé  les  habitants  à  se  battre  et  à 

se  déchirer  çntr'eux  pour  lui  servir  de  passe- 

tems ,  (et  on  en  a  vu  de  cette  espèce)  que 

ne  dirions-nous  pas   d'un  pareil  monstre  ? 

Quelle  pitié  piofonde  ne  nous  inspireroient 

point  les  malheureux  Grecs?  Eh  bien,  qui 

le  croiroit  ?  La  vertu  a  fait  chez  les  Grecs 

l'office  de  ce  monstre.  Ce  que  ne   leur  a 

point   commandé  le  plus  abominable   des 

tyrans  ,  ils  l'ont  fait  volontairem^ent  pendant 

des  siècles  ;  et  c'est  au  nom  de  la  vertu  ^ 

c'est  sous  les  ordres  de  la  vertu  qu'ils  n'ont 

cessé  de  s'égorger  les  uns  les  autres*  Gatts 

Tomi  /i,  O 
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quatrième  cause  mérite  d'être  développée. 
C'est  un  grand  mot  que  la  vertu.  Il  ex- 
prime ,  comme  tant  d'autres  ,  une  idée  très- 
Yague  et  très- indéterminée.  Il  est  générale- 
ment reçu  qu'un  être  dépourvu  de  toute 
vertu  est  un  être  méprisable.  Et  parce  qu*: 
tous  les  hommes  craignent  le  mépris ,  ils 
aspirent  tous ,  plus  ou  moins ,  à  la  vertu.  Le 
désir  de  paroître  en  avoir  est  dans  tous  le» 
cœurs ,  comme  le  mot  en  est  dans  toutes  le* 
bouches.  Mais ,   comme  les  aptitudes  hu- 
maines sont  infiniment  variées  ,  les  hommes 
érigent  en  vertu  la  chose  à  laquelle  ils  se 
croient  le   plus  propres.  De  la  portion  de 
vertu  que  chacun  veut  avoir  et  retenir , 
pour  parvenir  à  un  degré  quelconque  d» 
considération  et  d'estime,  il  en  résulte  cette 
latitude  immense  dans  l'idée  de  vertu.  Le« 
passions  ,    sans  doute  ,    contribuent  aussi 
beaucoup  à  l'obscurcir  ;  mais  elle  est  téné- 
breuse en   elle-même.  Preuve  en  soit  la 
multitude  des  définitions  différentes  qu'en 
ont  donné  les  philosophes, 

La  notion  de  vertu  est  à  la  morale  ce  que 
la  notion  de  force  est  à  la  méchanique.  Noug 
avons  une  méchanique ,  sans  savoir  ce  quô 
c'est  que  la  force  ;  comme  nous  avons  ua€ 
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morale  ^  sans  savoir  ce  que  c'est  que  la  ver- 
tUi  La  vertu  ne  se  présente  à  l'entendenient 
le  plus  exercé  à  méditer  ,  que  sous  l'idée 
confuse  de  force.  Toutes  les  actions  humaines 
où  nous  croyons  reconrioîîre  de  la  force , 
nous  sommes  disposés  à  les  appeller  ver- 
tueuses. Aussi,  est-ce  avec  une  grande  adresse 
que  les  hommes  ,  dans  chaque  état ,  se  ré^ 
plient  derrière  cette  force ,  pour  se  donner 
une  apparence  de  vertu. 

Ecoutez  l'ambitieux  parvenu  à  une  grande 
place  :  il  n'est  plus  à  lui-même  ;  il  ne  vit  plus 
pour  lui  :  il  se  doit  à  son  pays  ;  il  lui  consacre 
son  existence.  > 

L'homme  de  lettres  vous  dira  qu'il  s'est 
dévoué  tout  entier,  lui ,  son  tems ,  sa  santé 
et  ses  veilles,  à  Tinslruction  du  genre-hu- 
main. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  honteuse  passion 
de  l'avarice  qui  ne  prétende  .aux  honneur* 
de  la  vertu.  Il  ne  tiendra  pas  à  l'avare  de 
yous  persuader  qu'il  est  le  modèle  des  pères  ; 
que  renonçant  à  toute  jouissance ,  il  s'est 
oublié  lui-même  pour  sa  famille;  que  sa 
vie  n'a  été  qu'un  tissu  de  peines  et  de  tra- 
vaux ,  pour  procurer  un  sort  et  le  bien-être 
à  ses  enfants, 

O  â 
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Qu'ont  fait  tous  ces  hommes  ?  ïls  ont  suivi 
leurs  penchants  ,  satisfait  leur  goût ,  obéi 
à  leurs  passions.  C'est  toujours  îe  bonheur 
à  la  quête  duquel  Thonime  est  invariable- 
ment attaché.  Le  vice  et  la  vertu  poursui- 
vent ce  bonheur  chacun  à  leur  manière. 
Malheureusement ,  il  ne  dépend  pas  plu«; 
du  pohron  de  le  chercher  dans  la  gloire  des 
armes  5  qu^il  n'est  possible  à  l'avare  de  le 
godter  dans  Texercice  de  la  bienfaisance  et 
de  la  générosité. 

Pour  parvenir  à  la  notion  de  vertu ,  qnll 
est  si  difficile  de  fixer  et  caractériser  avec 
précision,  je  lui  opposai  autrefois  la  notion 
à^cgiiismt ,  et  je  dis  :  Uégchme  et  la  vertu  tendent 
igaUmcTît  à  la  félicité  ;  tunt  en  ahjurant  tout  inti" 
r et  personnel  *  Û autre  en  s'y  concentrant  tout  enti?-^* 
Si  cette  définition  n'étoit  pas  de  moi ,  je  croi- 
Tois  qu'elle  peut  passer  dans  la  foule  de 
toutes  celles  qu'on  trouve  répandues  dans 
les  écrits  des  philosophes.  Ce  qui  reste  d'In- 
dubitable sur  cette  matière  ,  c'est  que  si  ca 
démasquoit  tous  les  charlatans,  il  resleroit 
bien  peu  de  vertu  sur  la  terre. 

-Il  est  cependant  un  mouvement  sublime 
dansl'ame  humaine  ,  qui  est  à  l'épreuve  de 
la  feinte  cl  du  charlatanisme  :  c'est  celui  d*i 


guerrier  quî  brave  la  mort ,  ou  s'y  dévout ,  ^ 
pour  le  salât  de  sa  patrie.  La  force  carac- 
térise ce  mouvement  dans  le  degré  le  plus 
émînent  :  et  comme  il  chasse  en  quelque 
sorte  ,  et  fait  sortir  hors  du  nuage  l'idée  de  • 
vertu ,  de  manière  à  frapper  tous  les  yeux  ; 
on  s'est  accordé  universellement  à  la  recon- 
noitre  dans  ce  mouvement.  C'est  à  la  vie 
que  les  hommes  tiennent  le  plus  invinci- 
blement. Sacrifier  sa  vie  à  ses  devoirs  ,  ou 
au  bonheur  de  ses  semblables,  est  le  plus 
grand  et  le  plus  difficile  des  efîcn-ls  ,  et  l<5 
le  plus  beau  des  triomphes  que  l'hommo 
puisse  remporter  sur  lui-même. 

Comme  il  est  un  état  où  l'on  doit  être 
sans  cesse  disposé  à  faire  ce  sacrince  ,  et 
que  cet  état  est  celui  du  soldat,  la  vertu 
est  ainsi  devenue  le  partage  exclusif  des 
héros  et  des  guerriers;  et  la  profession  des 
armes  a  été  confondue  avec  la  professioa 
de  la  vertu.  Cependant,  qu'est-ce  qu'un 
héros  au  milieu  de  la  paix  ?  Ce  que  sevoit 
un  peintre  qui,  pour  exécuter  ses  chefs- 
d'œuvres  ,  n'auroit  ni  toiles  ,  ni  couleurs.  Il 
lui  faut  donc  la  guerre  pour  déployer  son 
énergie ,  et  se  présenter ,  dans  toute  sa 
grandeur^  à  l'admiration  des  hommes.  TeUq 
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tsi  la  cause  la  plus  active  ,  et  îa  moins  ob- 
servée ,  qui  tint  la  Grèce  en  armes ,  et  mit 
«es  habiîans  sans  cesse  aux  prises  les  uni^ 
avec  les  autres. 

J'ouvre  Plutarque  ,  et  je  vois  deux  célè- 
hres  philosophes  descendre  de  leurs  hautes 
spi  c  :lations  ,  pour  prendre  soin  eux-mêmes 
de  l'éducation  d'un  jeune  Achéen  de  la  plus 
belle  espérance  ;  s'appliquer  à  {açonner  son 
asme,  et  compté  au  nombre  de  leurs  plus 
estimables  travaux  ,  d'avoir  élevé  ce  jeune 
homme  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  la 
Grèce.  Ce  jeune  homme  ,  sous  de  tel$  insti- 
tuteurs ,  se  passionne  pour  la  vertu  qu'ils 
ii'ont  cessé  de  lui  inspirer.  11  médite  les  écrits 
des  philosophes  :  mais  il  ne  lit  avec  un  vif 
intérêt  que  ceux  qui  peuvent  l'aider  à  faire 
des  progrès  dans  la  vertu.  Quel  est  donc 
ce  rare  élève  de  la  philosophie  ,  et  cet  ado- 
rateur de  la  vertu?  On  aura  peine  h  le  croire. 
C/est  un  homme  qui  ne  respira  que  la 
guerre  et  les  combats  ;  qui  fut  toujours  en 
armes  :  qui ,  dans  l'intervalle  des  batailles , 
travailloit  sur  la  science  militaire ,  et  per- 
fcclionnoit,  par  ses  réflexions  ,  la  théorie  de 
la  destruction.  Sa  vertu  consistoit  à  se  battre, 
et  sa  philosophie  à  en  étudier  l'art.  La  tac- 
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iîqtic  itoît  pour  lui  la  première  des  sciences  ^ 
et  il  ne  regardoit  toutes  les  autres  qu'avec 
une  indifférence  qui  tenoit  du  mépris.  Cet 
homme  étoit  Philopœmm.  Ses  maîtres  étoient 
deux  académiciens  qui,  pour  leur  coup  d'es- 
sai philosophique ,  a  voient  fait  assassiner  un 
roi.  (  Ce  qui  prouveroit ,  pour  le  dire  en  pas^ 
sant,  que  la  philosophie  des  jacobins  est, 
k  la  lettre  ,  renouvelUc  des  Grecs,  )  (4)        ^ 

Fhilopœmen ,  presque  toujours  chef  de  la 
ligue  des  Achéens  ,  la  rendoit  redoutable  à 
•es  voisins  par  ses  victoires.  Lorsqu'il  n'eu 
éloit  pas  élu  capitaine  général,ce  qui  arrivoit 
rarement  ^  alors  pour  entretenir  et  ne  point 
laisser  éteindre  le  feu  sacré  que  la  philo- 
sophie avoit  allumé  dans  son  ame  ,  il  partoî! 
i  la  tête  de  quelques  bandes  de  brigands 
soudoyés  {a) ,  et  alloit ,  pour  le  compte  d'au- 
trui ,  faire  des  veuves  et  des  orphelins  dans 
l'île  de  Crète ,  et  y  exercer  sa  vertu  sur  ses 
malheureux  habitants. 

Il  faut  convenir  que  ces  deux  mots ,  phi^' 
■         Il  1^  ' 

(4)  Saint  Thomas  d'Aquin  ,  fondateur  des  jacobins^ 
a  prêché  contre  les  rois  la  même  doctrine  suivie  par  les 
,  jacobins  d'aujourd'hui  (en  1794). 

(o)  Apcllés  StygUns» 
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Icîopkîe  et  vertu  ,  ont  reçu  d'étrangfs  accf p^ 
îions  ;  et  que  les  Grecs  alors  ,  et  les  jacobins 
aujourd'hui  ,  également  enthousiastes  de  la 
philosophie  et  de  la  vertu  ,  également  prêts 
à  s'immoler  pour  elles,  confirment  mer- 
veilleusement Funiversalilé  de  mon  axiome , 
que  Us  k'  mnics  agissent  en  raison  directe  de  Lait 
foi  ^et  en  raison  inverse  de  la  vérité. 

L'histoire  grecque  ,  l'histoire  d'une  na-? 
tîon  dont  la  guerre  civile  fut  Tétat  habituel  ; 
qui  érigea  l'homicide  en  vertu  ;  qui  parvint 
à  la  gloire  par  le  chemin  du  crime ,  est 
une  histoire  qui  mériieroit  d'être  soumise 
de  nouveau  à  i'examen  de  la  vraie  philo- 
sophie (5\ 

S'il  n'y  a  de  gouvernement  légitime  sur  la 
terre  que  la  république  ,  il  ny  a  aussi  de 
guerre  légitime  que  celle  qui  a  pour  but  sa 
fondation  ou  son  maintipn.  De  ces  guerres, 
je  n'en  connois  que  quatre.  Celles  que  les 
Grecs  soutinrent  contre  les  Perses  ,  qui  vou- 
loïisnt  les  envahir.  Celle  des  Suisses  contre 
leurs  nobles  et  la  maison  d'Autriche.  Cellq 

M  LUI  ■        '  r,      I.    .     .1     a.       _. 

(0  Ce  n'est  pas  dans  Hérédote  ,  Thucydide ,  Xcno- 
phon ,  et  encore  moins  dans  Plutarquc  >  qu'on  trouvera 
cet  «examen. 
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(3esîîoliandois  cx3iitre  TEspagne;  et  celle  des 
Amérlcaiiis  contre  les  Anglois.  Toutes  les 
autres  n'ont  été  que  des  guerres  de  frippons 
et  de  dupes.  Mais  les  hoinmes  prennent 
ais;éïiieiit  le  change  ,  et  se  laissent  conduire  , 
presque  sans  s'en  appercevoir ,  d'une  guerre 
$aorée  à  une  guerre  injuste. 

De  ridée  incontestable  qu'il  y  a  vertu  à 
défendre  au  péril  de  sa  vie  la  liberté  de  sou 
pays  ,  on  passe  à  la  défense  de  ses  alliés , 
i|ui  sont  peut-être  des  aggresseurs  de  leurs 
voisins.:  n'importe;  leur  cause  n'est-elle  pas 
celle  de  la  patrie  ,  puisque  ,  comme  alliés  , 
ils  en  sont  les  soutiens?  Il  y  a  donc  vertu 
à  l'embrasser.  De- là,  on  ejilreprend  une 
guerre  d'ambition  ,  et  les  couleurs  ne  man- 
quent pas.  Owr  dit ,  agrandir  son  pays  ,  c'eit 
lai  donner  une  plus  large  base  ;  c'est  1g 
mettre  plus  en  état  de  résister  :  c'est  dono 
combattre  pour  la  patrie.  A  chaque  guerre  , 
on  trouve  un  prétexte  plausible  qui  vient 
la  rattacher  à  la  patrie.  Des  révolutions  sur- 
viennent :  les  gouvernements  changent  :  la 
pairie  s'efTace  ,  et  les  guerres  subsistent.  Oa 
oublie  que  s'il  est  beau  de  combattre  et  de 
mourir  pour  elle ,  il  est  absurde  et  déplo- 
rable de  prodiguer  sa  vie  pour  souieiiii 
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l'usurpation  et  Tinjustice.  L'îdée  de  verta 
survit  à  la  patrie.  Plus  rapprochée  de  la 
guerre  et  de  ses  dangers  ,  elle  lui  reste  asso- 
ciée. Et  c'est  ainsi  que  d'illusion  en  illusion  , 
cette  notion  confuse  de  vertu  a  été  le  prin* 
cipe  de  toutes  les  guerres. 

On  s'est  successivement  baîîu  pour  sa 
patrie  ,  pour  sa  dame  ,  pour  son  Dieu  ,  et 
pour  son  roi  :  quelqu'in juste  qu'ail  pu  être  la 
patrie ,  capricieuse  la  dame ,  incertaine  et 
frauduleuse  la  volonté  de  Dieu,  ambitieuse 
et  tyrannique  la  volonté  des  rois.  Depuis 
Léonidas,  jusqu'au  brave,  et  au  spadassin 
qui  expose  sa  vie  pour  défaire  le  prince 
ultramontain  qui  le  paie ,  d'un  ennemi  qu'il 
craint  ;  la  vertu ,  toujours  invoquée ,  a  vu 
traîner  son  image  sanglante ,  à  travers  le» 
victimes  du  crime ,  le  meurtre  ,  le  brigan* 
dage  ,  la  proscription  ,  et  tous  ces  trophées 
de  la  férocité  humaine.  La  fureur  des  par- 
tis ,  la  rage  des  factions ,  se  déchargent  sur 
elle  de  leurs  iniquités.  On  veut  l'avoir  pour 
soi  ;  c'est  un  hommage  qu'on  lui  rend, 

Faut-il  s'étonner  que  le  crime  prenne  si 
souvent  son  masque ,  et  que  dans  bien  des 
circonstances  la  vertu  ail  toutes  les  appa- 
rences du  crime?  qu'une  même  action  soit 
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▼ertueuse  aux  yeux  de  quelques  -  uns  ,  et 
criminelle  aux  yeux  de  quelques  autres? 
Entre  une  foule  d'exemples  que  je  pourrois 
citer  ,  je  me  bornerai  à  deux  traits  récents, 
tirés  de  Thistoire  de  France,  et  de  celle  de 
Suède.  En  septembre  1792,  on  fait  main- 
basse  à  Paris  sur  huit  mille  aristocrates  , 
détenus  dans  des  prisons.  M.  Barrère  ,  l'un 
des  membres  du  comité  de  salut  public  ,  dit 
que  ces  massacres  pouvoient  être  un  crime  aux 
yeux  du  vulgaire  ,  mais  quils  étoient  une  grande 
vertu  aux  yeux  de  innomme  d^ Etat  (a).  Le  tribu- 
nal criminel ,  un  an  après ,  r/evient  aux  idées 
vulgaires ,  prononce  que  ces  massacres  sont 
exécrables,  et  condamne  à  mort  M.  Manuel, 
en  partie  pour  y  avoir  trempé  (/>).  Dans  la 
même  année  1792  ,  Ankastrom  assassine  le 
roî  de  Suède.  Il  est  pour  les  uns  un  Brutus , 
et  pour  les  autres  un  Ravaillac.  (6) 


(a)  Voyez  le  Moniteur  du  14  novembre  1792. 
{p)  Voyez  celui  du  16  novembre  179  J. 

(  6  )  Grégoire  dit  :  Brutus  a  produit  Ankastrom, 
Moniteur  du  29  septembre  179J, 

L'anecdote  suivante  peut  trouver  place  dans  une 
note  En  avril  1792,  je  me  trouvois  dans  une  maison 
de  Paris ,  en  conversation  particulière  avec  TËvêqua 
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Comment  les  démocraties  Grecques  n'au-»' 
roic;nt-elles  pas  accumulé  guerre  sur  guerre? 
L'orateur  qui  la  proposoit ,  le  plus  souvent 

de  Lyon,  Hc/ault  de  Sechelles,  Rabaut  de  S.  Etienne, 
et  Anacharsis  C!oot2.Toutes  les  congrégations  venoient 
d'être  supprimées,  ainsi  que  les  costumes  rel'j.v*eux. 
La  guerre  civile  éclatoit  dans  vingt  départements.  On 
brûîoit  les  châteaux  avec  plus  de  fureur  encore  qu'en 
17S9,  et  depuis  quelques  jours  on  savoit  l'assassinat 
du  roi  de  Suède.  Nous  raisonnions  sur  tous  ces  évè- 
reinsnts.  Il  fut  question  du  danger  que  couroient  les 
ri>is  par  le  fanatisme  des  jacobins ,  et  des  cruels  sup- 
plices qui  attendoient  Anka.strom.  L'évêque  de  Lyon, 
qui  jusqu'alors  s'étoii  tn  et  paroîssoit  rêveur,  $e  ri- 
veille  ,  et  d'un  air  moicié  distrait  :  Parbleu  ,  s'écrie  t-il 
avec  une  expression  de  physionomie  toute  particulière , 
si  Damicn  eût  porte  son  coup  au  roi  trente- cinq  ans 
plus  tard  ,•  au  Heu  de  plomb  fondu ,  de  tenailles  ardcnm 
t£S^  il  eût  obtenu  les  honneurs  de  la  séance ,  et  mention 
konorabk  au  procès  ■  verbal.  Ce  propos  est  remar- 
quable ,  tenu  en  présence  de  quatre  personnes  d'opi- 
nions bien  différentes. 

Je  q'jittai  Paris  peu  de  tems  après.  Dirai  je  encore 
ijyc  j'y  voyois  alfernatiTemenc ,  chez  moi  et  ailleurs, 
des  députés  de  l'un  et  de  l'autre  parti ,  des  démocrates 
et  des  aristocrates.  Je  dois  rendre  justice  aux  pre<i 
rniers.Au  milieu  du  choc  des  opinions,  et  dans  des 
vsonversationi  très  •  vives  ,  très  -  animées  ,  prolongées 
^uclquefcis  à  table  jusqu'à  cinq  et  iix  heures  ;  jamais 
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eommandoit  les  années  :  il  avoît  intérêt  à 
la  faire.  Le  peuple,  jaloax  de  se  signaler^ 
et  fier  de  montrer  sa  puissance,  y  éloit  dis- 
posé. Depuis  le  plus  illustre  des  citoyens , 
jusqu'au  plus  obscur,  tous  la  vouloient ,  la 
desiroient  :  les  uns  ,  pour  obtenir  la  gloire  ; 
et  les  autres  ,  pour  la  distribuer.  Dans  Alhè* 
nés  ,  comme  à  Paris  ,  la  vie  morale  des  habi- 
tants rouloit  sur  les  nouvelles.  Quelles  nou- 

je  ne  les  ai  vus  s'écarter  des  borne»  de  la  politesse  et 
de  \i\  modération.  Je'n'cn  dirois  pas  autant  desnobles  , 
et  sur-tout  des  nouveaux,  en  général  moins  instruits 
et  bien  plus  emportés.  J'ctois  peut- être  le  seul  homme, 
dans  Paris,  étranger  aux  factions,  et  à  toute  espèce 
d'intérêt  personnel.  Je  n'y  ai  manifesté  qu'un  vœu, 
celui  de  faire  tourner  la  révolution  au  plus  grand 
bien  des  François  et  de  l'espèce  humaine,  j  ai  prêché 
I  union,  la  paix  et  la  concorde.  J'ai  cherche  à  ca  mer 
les  esprits,  à  rapprocher  les  différents  partis ,  prédit  à 
tous  les  malheurs,  les  catastrophes ,  suites  inevÎLables 
de  leur  obstination  réciproque  et  de  l'effervescence 
générale.  Mais  héias  !  tout  à  la  fois  mouche  du  coche 
dans  mes  efforts,  et  Cassandre  dans  mes  prédictions;, 
on  ne  m'a  point  (écoute.  Plus  de  trente  personnes  avec 
qui  je  vivois  habituellement,  ont  péri.  Nos  entretiens 
plus  d'une  fois  se  seront  reproduits  à  leur  mémoire, 
lorsqu'il  n'étoit  plus  tems  ;  et  plus  d'un  ,  parmi  eux, 
fc  lera  souvenu  d?  moi  en  marchant  au  suppircc. 
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velles  ?  était  la  première  question  que  faîsoît 
le  citoyen  se  rendant  à  la  place  publique. 
Le  plaisir  de  les  donn.er  égaloit  celui  de 
les  entendre.  Or,  quelle  source  plus  abon» 
danîe  que  les  événements  hasardeux  de  la 
guerre  ;  les  conquêtes  et  les  défaites  ;  le»  . 
succès  ,  les  fautes  et  les  revers  ? 

Les  uns  aimant  les  nouvelles,  et  les  autres 
k  en  fournir  la  matière ,  il  arrivoit  que  la 
nation  se  divisoit  en  deux  parts  ,  dont  l'une 
se  donnoit  en  spectacle  ,  et  l'autre  en  jouis^ 
soit.  L'une  aimoit  à  parler  et  l'autre  à  faire 
parler  d'elle.   Les  uns  exécutolent ,  sur  le 
théâtre,  des  jeux  sanglants:  les  autres  se 
plaçoient  au  parterre  pour  juger  les  acteurs. 
Le  frondeur  fceréjouissoit  de  la  guerre  pour 
avoir  à  blâmer ,  et  distiller  son  fiel.  Le  plai- 
sant ,  pour  faire  desépigrammes,ets'égajcr 
aux   dépens  des   généraux.   L'oisif  ,   pour 
avoir  des  sujets  d'entretien.  Et  le  peuple  en 
entier ,  toujours  avide  de  sensations  fortes , 
se  suspendoit  avec  plaisir  entre  la  crainte  et 
l'espérance.  Le  spleen  Angloisaurolt  ravage 
i^ihènes  ,  si  on  l'eût  condamné  à  l'inaction 
et  au  repos. 

Ajoutez  à  ces  divers  motifs ,  des  causes 
plus  puissantes  encore.  Jettez  les  yeux  sur 
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ce  poëte  colossal ,  qui  ne  chanta  que  les 
combats  et  la  valeur  guerrière;  et  dont  la 
ivoix  formidable  poussoit  les  Grecs  à  s'iilus» 
îrer  par  le  carnage.  C'est  au  feu  de  sç:% 
vers  que  les  héros  alloienl  tremper  leur 
ame.  C'est  ce  chantre  divin  qui  enflam- 
ma les  Epaminondas  ,  les  Philopœmen  ,  les 
Alexandre,  les  César,  et  tous  ces  grands 
destructeurs  de  l'espèce  humaine.  C'est  lui 
qui ,  modifiant  lopinion  au  gré  de  sa  verve 
puissante ,  a  traversé  les  siècles  par  son  in- 
fluence ,  pour  former  de  nos  jours  Frédéric  , 
Gustave- Adolphe  et  Charles  Xll.  Que  de 
millions  d'hommes  Homère  a  fait  périr  !  Sa 
gloire  jff arrive  Jusqu'à  nous ,  qu'à  travers 
do,^  monceaux  de  ruines  et  de  cadavres. 

De  nouveaux  rythmes,  inventés  par  Tjr- 
tëe  ,  s'unissoîent  aux  vers  d'Homère  ,  pour 
exaller  le  courage  des  Grecs  jusqu'à  la  fu- 
reur et  au  délire.  Les  poètes  et  les  artistes 
consacroient  leurs  chefs-d'œuvres  à  mode- 
ler, peindre,  ou  chanter  les  guerriers.  On 
les  voyoit  revivre  et  respirer  sur  la  toile  et 
le  marbre.  Le  respect  rendu  à  leur  mémoire  ^ 
ie  nom  des  héros  associé  à  celui  des  demi- 
dieux  ,  les  fêtes  instituées  en  leur  honneur, 
întroduisoientj  par  tous  les  sen*,  le  délir© 
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des  combatj^  B-eligion,  poésie  ,  musique  i 
peinture  et  sculpture;  tous  les  arts,  toutes 
les  institutions  conspîroient  à  faire  de  la 
Grèce  une  pépinière  de  combattants  ,  ou 
plutôt  une  grande  et  vaste  arène  ,  où  les 
Grecs  se  disputoient  le  prix  de  la  vertu  ,  en 
s'égorgeant  les  uns  les  autres. 

On  ne  se  bat  point  po"ar  un  maître  comme 
on  se  bat  pour  soi.  Peu  importe  à  un  peuple 
asservi  >  quel  est  celui  qui  lui  commande, 
La  plus  puissante  monarchie  n'oppose  sou- 
vent qu'une  foible  résistance  aux  entre- 
prises du  dehors.  Un  conquérant  arrive  , 
•  renverse  du  trône  le  monarque  ,  et  se  met 
à  sa  place.  Mais  un  peuple  libre  et  uni  n'a 
jamais  été  subjugué,  et  ne  peut  l'être.  Si 
donc  ,  lorsque  les  Achéens  parurent  sur  la 
scène  ;  et  les  conjonctures  leur  ëtoient  infi- 
niment favorables  ;  Pvome  n'étoit  point  en- 
core aussi  redoutable  ;  et  la  monarchie 
d'Alexandre  ,  démembrée  ,  divisée  ,  a  voit 
cessé  de  l'être  :  si,  dis -je,  les  Achéens 
eussent  pu  ,  sur  un  plan  sage  ,  réunir  les 
divers  Etats  de  la  Grèce  dans  leur  nouvelle 
ligue  ,  et  procurer  entr'eux  une  cohésion 
intime  ;  qu'un  homme  de  génie  en  eût  com- 
biné les  élémcDls,  de  manière  à  pouvoir 

leuî 
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leuV  imprimer  le  sceau  de  Funion  :  cette 
ligne ,  occupée  de  son  bonheur  domestique  ; 
trop  sage  pour  attaquer,  trop  puissante  pour 
l'être  ,  auroit  pu  voir  les  révolutions  et  le$ 
tempêtes  politiques  parcourir  son  horizon  ,^ 
et  conserver  au-dessus  d'elle  un  ciel  tran- 
quille et  pur. 

Le  flux  de  la  grandeur  romaine  ,  le  reflux 
destructeur  (^es  barbares  ,  se  seroient  écou- 
lés autour  de  cette  ligue  ,  sans  l'enta  mer. 
'h^s,  Grecs  seroient  dans  notre  voisinage  ce 
que  les  Chinois  sont  aux  extrémités  du 
globe,  debout  et  entiers  avec  leurs  usages  ^ 
leurs  mœurs ,  leur  langue  ,  leurs  loix. 

Nous  avons  indiqué  ce  qui  s'est  oppose 
à  un  résultat  aussi  précieux.  Si  les  choses 
fussent  arrivées  ainsi  ,  la  chaîne  des  événe- 
ments, depuis  deux  mille  ans  ,  eût  été  toutç 
différente.  La  face  de  l'Europe  et  du  globe 
seroit  toute  autre  qu'elle  n'est.  Mais  c'est 
ee  qui  est ,  qui  devoît  être.  Le  destin  se  rit 
de  nous  voir  applaudir  et  blâmer,  ajouter 
ou  retrancher  au  plan  éternel  dont  il  pour- 
suit l'exécution  dans  sa  marche  immuable,' 
en  rapprochant ,  avec  l'aide  du  tems ,  tout 
ce  qui  existe  ,  vit  ou  respire^  vers  unç  jBj^i 
qui  nous  est  inconnue. 

Tome  II,  P 
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Les  Grecs  surent  faire  des  vers  ,  des  sta-- 
tues  et  des  tableaux  ;  construire  des  porti- 
ques et  décorer  des  temples.  Et  malgré  le 
grand  nombre  de  leurs  académiciens  et  de 
Itîurs  philosophes  qui  s'occupoient  de  poli- 
tique et  de   gouvernement ,  ils    ne    su'rent 
jamais  fabriquer  un  lien  fédéra tif.  Si  même 
îAs  y  eussent  réussi  ;  la  vertu  chez  eux  ,  né 
pouvant  s'exercer  qu'au  milieu  des  dangers 
de  la  guerre  ,  l'auroit  bientôt  coupé.  Elle 
communiquoitaux  esprits  cet  ébranlement; 
elle  entretenoit  cette  effervescence  si  favo- 
rable aux  arts  et  à  leur  perfection.  Leurs 
monuments  dans  tous  les  genres    ne   por- 
teroient  pas  autant  l'empreinte  du  génie  , 
s'ils  n'eussent  été  presque  tous  consacrés  à 
la  vertu  et  inspirés  par   elle.  S'ils   avoient 
pu  vivre  en  paix ,  ils  eussent  été  peut-être 
plus  heureux;  mais  à  coup  sûr,  moins  grand-s 
et  moins  illustres. 

Les  Suisses,  que  je  me  plais  à  opposer 
et  comparer  aux  Grecs  ,  composés  de  peu- 
ples divers  ,  de  Bourguignons  et  d'Alle- 
mands ;  différents  entr'eux  de  gouverne- 
ment, de  culte  ,  de  coutumes,  de  mœurs 
et  delangan;^;  avec  tant  de  causes  de  désu- 
nion ,  jouissent    d'une  meilleure  destinée.. 
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La  paix ,  chez  eux  ,  n'a  pas  nul  à  Tessor  du 
génie.  Ils  n'ont  eu  que  deux  guerres  socia-  . 
les  ;  encore  n'ont-elles  duré  qu'un  instant. 
Il  est  vrai  que  le  lien  fédératif  qui  les  unit, 
est  étranger  à  leur  sagesse.  11  est  fait  de 
roc  et  de  granit;  et  c'est  la  nature  elle- 
même  qui  en  a  fabriqué  le  tissu  ,  en  pas- 
sant autour  d'eux  la  ceinture  des  Alpes. 

Les  Romains  n'eurent  jamais  leur  liberté 
à  défendre.  Ils  menacèrent  toujours  celle 
d'autruL  Ils  emploj^èrent  leur  vertu  à  exé- 
cuter cette  menace. 

Telle  fut  la  différence  des  combinaisons 
dans  les  gouvernements  populaires  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  que  celui-là  favori^oit 
la  guerre  intérieure,  et  que  celui-ci  la  ré- 
primoit  par  la  guerre  extérieure.  La  guerre 
intérieure  fit  tomber  les  Grecs  dans  la  dé- 
pendance de  leurs  puissants  voisins  ;  et  la 
guerre  extérieure  fit  tomber  fous  les  peu- 
ples de  la  terre  dans  la  dépendance  des 
Romains,  sans  qu'ils  en  eussent  formé  le 
plan. 

Une  preuve  bien  frappante  de  la  lassi- 
tude qu'éprouvoient  les  Grecs  de  leurs  ora-^* 
geuses  démocraties  ;  c'est  la  facilité  aveO 
laquelle  se  reproduisoit  parmi  eux  la  tyran?*" 

^   Si 
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nie.  Ils  alloient  reprendre  haleine  ,  et  goû- 
ter le  repos  sous  des  tyrans.  Ce  mot  ,  il  est 
vrai ,  n'étoit  point  pris  chez  eux  dans  l'ac- 
ception sinistre  de  l'idée  que  nous  y  atta- 
chons. Quelques  tyrans  ,  sans  doute ,  abu- 
sèrent du  pouvoir  que  le  peuple  leuravoit 
confié,  ou  qu'ils  avoient  usurpé;  mais  en 
général ,  ils  ne  furent  que  des  magislraîs 
suprêmes ,  ou  des  chefs  revêtus  d'une  au- 
torité assez  grande  pour  faire  observer  au 
peuple  ses  propres  institutions,  et  le  pliev 
au  joug  des  loix.  Tel  fut  Pisistrate  à  Alhè- 
nes  et  un  grand  nombre  d'autres. 

Les  Danois,  de  nos  jours  ,  ont  fait  plus 
que  les  Grecs.  Fatigués  de  leur  liberté  qui 
ne  produisoit  que  troubles  et  dissenlions  , 
ils  se  sont  livrés  à  la  merci  d'un  despote  , 
et  ils  l'ont  mis  au-dessus  des  loix.  Ils  ont 
mieux  aimé  être  dirigés  par  la  volonté  ar- 
bitraire d'un  seul  homme,  que  d'être  dé- 
chirés par  des  factions. 

Les  Hom.aîns  s'élendoient.  Ils  étoient  par- 
venus  aux  confins  de  la  Grèce.  Ils  l'ajou- 
tèrent à  leur  Empire.  Les  Grecs  ,  et  sur- 
tout les  Athéniens,  datèrent  leur  bonheur 
cle  la  perte  de  leur  liberté.  Rome ,  agreste  , 
ignorante  et  barbare ,    vmt   se  polir  chea 
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eux  ,  y  puiser  la  lumière  ,  le  goût  des  arts. 
Bientôt  l'on  vit  les  maitres  et  d'Athènes  et 
du  monde  venir  humbles  disciples  ,  rece- 
voir des  leçons  des  Athéniens  leurs  maîtres, 

■3 

Rome  dominoit  sur  Athènes  pour  y  main- 
tenir la  paix  ,  et  procurer  l'observation  des 
loix;  et  Athènes  jouissoit  de  la  plus  flat- 
teuse des  dominations;  elle  règnoit  sur 
Rome  par  les  qualités  de  l'esprit  ,  la  déli- 
catesse de  son  goût ,  et  la  supériorité  de  son 
génie.  Tels  ont  été  les  Tartares  ,  vainqueurs 
à  la  fois  et  vaincus  à  la  Chine  ;  subjugant 
les  Chinois  par  la  force  des  armes  ;  subju- 
gués a  leur  tour  par  la  force  des  loix  ,  des 
mœurs  et  des  institutions. 
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Oi  les  François  persistent  h  vouloir  l'éga- 
lité absolue  et  la  démocratie  ;  ils  n'ont  qu'un 
parti  à  prendre  ;  c'est  le  seul  qui  soit  exé- 
cutable :  il  est ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  de  faire  de  la  France  des  Etals 
séparés,  et  qui  cependant  soient  parties 
intégrantes  d'un  tout  uni. 

Je  ne  sais  si  le  gouvernement  d'une  grande 
'démocratie  ne  trouveroit  pas  son  modèle 
dans  la  manière  dont  l'ame  gouverne  ses 
propres  idées.  Elle  considère  d'abord  ie.-j 
idées  particulières  ;  elle  observe  ce  qu'elles 
ont  de  commun  ;  elle  en  forme  diverses 
classes  ;  et  par  le  moyen  de  l'abstraction  , 
elle  s'élève  des  idées  moins  générales  à  celles 
qui  le  sont  davantage.  Et  de  même ,  pour 
faire  exercer  à  un  peuple  nombreux  la  sou- 
r/eraineté,  il  faut  distribuer  les  individus  , 
les  séparer  en  petites  portions  ,  observer  les 
intérêts  qui  leur  sont  communs ,  procéder 
de  ses  intérêts  à  ceiu  qui  embrassent  un 


Livre  kuit'àmf,  lot 

plus  grand  nombre  de  portions  ,  et  remon- 
ter ainsi  par  Tabstracrion  jusqu'à  Tiiitérêt 
général  de  toutes  les  sections  réunies.  Ainsi , 
quoique  rien  ne  soit  plus  libre  que  la  pen- 
sée ;  quoique  sa  marche  paroisse  ne  rece- 
voir la  loi  que  d'elle-même  ;  elle  n'en  est 
pas  moins  soumise  à  toutes  les  règles  que 
lui  impose  l'ame.  Il  en  est  de  même  du 
citoyen  dans  un  Etat  démocrati<:[ue.  Une 
tête  qui  ne  saura  point  ordonner  ses  pen- 
sées sur  le  plan  que  je  viens  de  tracer  ,  et 
une  démocratie  qui  n'aura  pas  sur  ce  plan 
distribué  et  combiné  ses  éléments,  n'olFri- 
ront  Tune  et  iautre  que  l'image  du  chaos* 
11  y  auroit  donc  un  art  commun  au  sys- 
tème démocratique  et  au  système  intellec- 
tuel ;  cet  art  consiste  à  classer  ,  diviser  et 
abstraire.  Sans  ces  opérations  qui  soulagent, 
aident  et  facilitent,  il  n'y  aura  dans  l'un 
et  l'autre  système,  que  désordre,  trouble 
et  confusion. 

Je  ferois  de  la  France  une  ligue  que 
j'appellerois  Ligue  des  Francs,  Je  la  divise- 
rois  en  dix  préfectures;  la  préfecture  en 
dix  cantons  ;  et  le  canton  en  dix  commu- 
nes. La  commune  ,  le  canton  et  la  préfec- 
ture seroient  autant  d'Etats  aussi  libres  et 
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indépendants  pour  leurs  affaires  particu- 
lières qu'assujetties  et  dépendantes  pour  les 
nfFaires  respectivement  générales.  La  ligue 
seroit  ainsi  composée  de  dix  préfectures  dé 
cent  cantons  et  de  mille  communes.  La 
commune  ,  le  canton  et  la  préfecture  au- 
toient  chacune  un  chef-  lieu.  Les  intérêts 
communs  au  dix  communes  seroient  trai- 
tés dans  le  chef-lieu  du  canton.  Les  inté- 
rêts communs  aux  dix  cantons  le  seroient 
dans  celui  de  la  préfecture  ;  et  ce  seroit  à 
paris,  chef- lieu  de  la  ligue  des  Francs,  qu'on 
s'occuperoit  des  intérêts  communs  aux  àix 
préfectures.  Chaque  dixaine  de  communes 
viendroit  se  rallier  au  canton  et  j  former 
un  nœud.  Chaque  dixaine  de  cantons  vien- 
droit de  même  se  rallier  à  la  préfecture  , 
et  l'administration  générale  des  dix  préfec- 
tures auroit  son  siège  à  Paris.  Ensorte  que 
les  intérêts  généraux  des  mille  petites  dé- 
mocraties ,  passant  à  travers  une  suite  d'au- 
torités progressives  ,  se  trouveroient  réunis  à 
paris.  Le  grand  nœud  fédératif ,  formé  de 
tous  les  nœuds  particuliers ,  viendroit  s'y 
rattacher;  et  l'autorité  centrale  de  cette 
métropole  célèbre  la  rendroit  le  chei-lieu 
d'une  vaste  république  une  et  indivisible. 
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En  supposant  vingt-cinq  miUions  d'ames 
en  France ,  chaque  commune  en  conlien- 
droit  vingt-cinq  mille  ;  population  égale  à 
celle  de  Genève,  et  qui  n'excède  pas  les 
forces  de  la  démocratie,  et  le  pouvoir dj 
introduire  une  espèce  de  règle  et  d'har- 
monie. 

Ce  plan  fédéralif ,  sur  lequel  les  Grecs 
et  les  E-omains  n'organisèrent  jamais  leur 
république  ,  présente  deux  grands  avanta- 
ges ;  celui  de  s'élever  d'une  commune  jus- 
qu'à la  métropole  ,  par  une  suite  d'intérêts 
toujours  croissants  en  généralité  ;  de  faci- 
liter par- là  le  jeu  des  administrations  pro- 
gressives ,  en  ce  que  les  intérêls  généraux 
ne  sont  jamais  mieux  saisis  et  calculés  ,  que 
lorsque  l'attention  n'est  pas  distraite  par  les 
objets  individuels  ,  et  l'esprit  surchargé  par 
les  détails.  Le  second  avantage  est  celui  de 
se  plier  à  la  foiblesse  humaine,  en  ce  que 
l'homme  est  ici  livré  sans  inconvénient  à 
la  pente  naturelle  qui  le  porte  à  s'occuper 
de  ses  intérêts  particuliers;  car,  par  le  moyen 
de  l'échelle  que  j'ai  établie ,  et  que  j'appel- 
lerois  YéchdU  des  abstractions  politiques;  des 
magistratures  toutes  populaires,  placées  le 
long   de  cette  échelle,  n'auroicnî  d'autre. 
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fonclion  que  celle  d'extraire  le  bien  géné- 
ral de  tous  les  iatérêts  prives ,  et  de  les 
tourner  au  profit  de  la  république. 

Ce  ne  seroit  point  encore  assez  ;  il  faudroit 
écarter  de  ce  système  démocratique  ,  toutes 
les  causes  qui  de  tout  tems  ont  perdu  les  gran- 
des comme  les  petites  démocraties.  i°.  Les 
assemblées  populaires  trop  nombreuses.  2^. 
L'admission  des  hommes  qui  n'ont  rien  à 
perdre.  3°.  Le  pouvoir  de  la  parole  et  de 
l'éloquence  sur  la  multitude.  4°.  L'ambi- 
tion des  orateurs  ,  et  5".  Les  fausses  idées 

de  la  vertu. 

I 

L'égalité  ne  seroit  point  rompue  par 
l'exclusion  des  hommes  qui  peuvent  trou- 
bler FEtat ,  et  c'est  le  cas  des  proprié- 
taires :  elle  ne  le  seroit  pas  non  plus  par 
le  respect  qu'on  inspireroit  pour  ceux  qui 
peuvent  maintenir  l'ordre  et  la  paix ,  et 
c'est  le  cas  des  vieillards ,  prudents  d'or- 
dinaire ,  ennemis  des  nouveautés  ,  instruils 
par  l'âge  et  l'expérience.  Je  leur  accorde- 
rois  une  grande  influence  ,  et  je  tempére- 
rois  par  eux  les  formes  démocratiques; en 
leur  associant  ainsi  une  espèce  de  gouver- 
nement paternel.  Ce  seroit  eux ,  au  lieu  d'un 
orateur  fougueux,  qui  dans  chaque  corn- 
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mnne  proposeroient  les  loix  au  peuple ,  les 
lui  expliqueroient ,  et  en  proeureroient  la 
raûBcatiori.  Elles  seroierit  auparavant  mé- 
ditées avec  soin  dans  le  silence  et  le  recueil- 
lement du  cabinet;  discutées  ensuite  par 
un  petit  nombre  de  matz;istrats  élus  par  le 
peuple  ,  et  non  pasmijcs  au  concours  dans 
une  arène  de  parleurs ,  et  trop  souvent  le 
prix  du  sophisme  ,  ou  de  la  cabale  et  de 
l'inîrigue,  ou  le  produit  de  la  vanité  qui 
brigue  les  applaudissements,  clrerche  à  bril- 
ler ;  et  pour  y  réussir  ,  prélère  les  choses 
extraordinaires  à  celles  qui  ne  sont  que 
simples  5  mais  utiles.  Les  motifs  de  chaque 
statut,  de  chaque  règlement  y  seroient 
exprimés  avec  clarlé,  simplicité  et  mis  à 
sa  portée. 

Les  loix  seroient  publiées  et  \qs  voix 
recueillies ,  excepté  dans  les  communes  , 
par  la  voie  de  l'impression.  On  y  auroit 
recours  dans  toutes  les  déterminations  im- 
portantes où  l'assentiment  du  peuple  seroit 
nécessaire.  Tout  seroit  confié  aux  organes 
froids  et  muets  de  Fimprimerie  ,  qui  lais- 
sent agir  la  réflexion  ,  et  donnent  à  la  pen- 
sée le  tems  de  se  replier  sur  elle  -  même. 
ïUen  ne  passeroitpar  la  bouche  enflcimmée 
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des  orateurs  qni  défigurent  ,  tordent ,  n\[& 
rent ,  surprennent ,  éblouissent ,  et  poussent 
si  souvent  le  peuple  dans  les  routes  U:s  plus 
opposées  à  son  bonheur.  Il  ne  s'agiroit  plus 
de  le  tromper  ,  de  l'aduler  ,  de  le  séduire 
pour  le  diriger  ,  selon  des  vues  intéressées 
ou  criminelles  ;  mais  de  l'éclairer,  de  lui 
parler  le  langage  de  la  raison,  et  non  celui 
des  passions. 

Je  ferois  de  l'art  typographique,  ihconnii 
des  anciens ,  un  instrument  démocratique 
qui  remplaceroit  les  débats  tumultueux  de 
la  place  publique.  Il  seroit  le  grand  agent 
du  concert  et  de  la  correspondance  réci- 
pi'oque  de  toutes  les  parties  de  la  vaste 
démocratie  des  Francs. 

Dans  une  commune  de  vingt-cinq  mille 
âmes ,  ôtez  -  en  le  tiers  pour  le  moins  qui 
vit  d'un  travail  journalier ,  reste  seize  mille  ; 
les  femmes  en  font  la  moitié  ,  et  en  n'ac- 
cordant le  droit  de  suffrage  qu'aux  hom- 
mes de  vingt-cinq  ans ,  comme  cela  doit 
être  ,  les  assemblées  populaires  d'une  com- 
mune se  réduiroient  à  environ  deux  mille 
citoyens  ,  qui  peuvent  voter  avec  connois- 
sance  de  cause  ,  et  bannir  du  milieu  d'eux 
le  trouble  et  la  confusion,  • 
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Au  surplus ,  les  inslitutions  d'une  répu- 
blique tendent  à  la  division  des  propriétés  , 
et  dès- lors  à  diminuer  le  nonibre  de  ceux 
qui  en  sont  privés.  Le  nombre  d^s  proprié- 
taires augmente  sous  le  régime  de  la  liberté, 
comme  il  diminue  sous  celui  du  despo- 
tisme. La  liberté  donne  à  tous  de  l'aisance, 
et  n'accorde  à  personne  d'énormes  super-* 
fîus.  Le  despotisme  ,  au  contraire  ,  élève 
quelques  colosses  d'or  au  milieu  d'une 
foule  de  gueux. 

Heureuse  ensuite  la  démocratie  où  les 
vertus  chantées  par  l'immortel  Gcbmr  rem- 
placeroient  la  vertu  des  héros  d'Homère  qX 
des  Paladins  de  la  chevalerie. 

Je  ne  présente  ici  que  des  vues  généra- 
les ,  je  laisse  les  détails  de  côté. 

Le  système  représentatif,  la  plus  belle 
des  conceptions  politiques  ,  est  incompati^ 
ble  ,  nous  l'avoiis  dit ,  avec  la  souveraineté 
du  peuple.  Il  peut  bien  admettre  Vcgalitc 
philosophique  ;  mais  il  exige  la  distinction  des 
rangs  et  le  partage  de  la  souveraineté.  Le 
plan  que  nous  proposons  ne  pourroit  s'exé- 
cuter qu'à  la  paix  ,  et  qu'autant  ([ue  toutes 
les  factions  seroient  éteintes  ,  et  qu'il  n'exis- 
ieroit  plus  en  Franco  un  seul  ennenrâ  de 
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Xîzai'ni    absolue    et    de    la   souveraineté  dit 

peuple. 

Et  encore  ,  malgré  toutes  ces  précau- 
tions ,  la  démocralie  est  une  forme  de  gou- 
vernement si  dangereuse  ,  si  voisine  des 
révolution^  si  sujette  à  tomber  en  disso- 
lution ,  pour  peu  qu'on  se  relâche  :  elle 
demande  tant  de  raison  ,  tant  de  sagesse  ^ 
un  amour  si  pur  du  bien  public  ,  et  les 
hommes  sont  si  incapables  de  tout  cela  , 
que  je  plaindrai  les  peuples  qui  en  devien- 
dront épris ,  et  que  je  regarderai  toujours 
comme  bien  ignorant ,  ou  ennemi  des  honi* 
ines ,  celui  qui  leur  conseillera  jamais  de 
l'adopter.    ^^ 

Il  nous  reste  à  examiner  ce  qu'on  peut 
substituer  au  culte  de  la  nouvelle  Rome  , 
que  les  philosophes  viennent  avec  éclat  , 
de  supprimer  et  d'abolir  en  France  ,  comme 
les  chrétiens  autrefois  proscrivirent  celui 
de  Rome  ancienne. 

Ni  l'athéisme,  ni  le  théisme  ne  peuvent 
convenir  au  peuple.  L'un,  est  la  religion  du 
néant  ;  l'autre ,  celle  du  doute  et  de  l'in- 
certitude.  Le  doute  est  le  tourment  des  âmes 
foibles  ,  et  l'élément  des  âmes  fortes.  Il  faut 
au  commun  des  hommes  quelque  chose  die 
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positif.  Il  leur  faut  un  point  d'appui ,  une 
autorité  ,  une  révélation  en  un  mot  :  autre- 
ment ,  ils^errent  dans  le  vague  ,  abandon- 
nés à  leurs  propres  spéculations  ,  et  à  la 
bisarrerie  des  formes  sans  nombre  que  leur 
imagination  en  délire ,  et  leurs  rêves  cou^ 
fus  prêtent  à  des  fantômes. 

Je  n'ai  besoin  d'aucun  moyen  surnaturel 
pour  prouver   à  un   homme    qu'il    existe 
dans  la  république   une  magistrature    su- 
prême ,  chargée  de  faire  observer  les  loix  , 
pour  le  bonheur  commun  des  citoyens  ;  car 
ce  sont-là  des  choses  sensibles.  Mais  si  Je 
veux  à  la  fois  le  convaincre ,  et  de  l'exis- 
tence de  cet  être  ineffable ,  qui  remplit  et 
anime  toute  la  nature  ,  et  de  la  superbe 
prérogative  qu'il  a   attachée  à   la   qualité 
d'homme  ,  en  faisant  de  sa  mort  le  passage 
à  une  nouvelle  vie  :  comme  cet  Etre  échappe 
également  et  à  nos  sens  et  à  notre  enten- 
dement ;  que  nous    ne   pouvons ,  ni  nous 
former  ,  ni  donner  de  lui  aucune  idée  :  que 
nous  ne  concevons  pas  mieux  ce  que  peut 
être  cette  nouvelle  manière  d'exister  au-delà 
,  du  tombeau  ;  nous  sommées  obligés  de  nous 
envelopper  de  l'obscurité  mystérieuse  d'une 
révélation.  Nous  ramenons  ces  deux  idée-s 
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à  quelque  chose  de  sensible ,  comme  \& 
sont  des  ëcrilures  ,  un  livre.  Nous  fermons 
la  Louche  du  raisonneur  en  lui  disant  :  si 
vous  ne  yoye^  pas  celui  que  vous  refuse^  de  nccn- 
noiîn  ^  ccouu:^'U ;  savolx  s  ist  fait  entendre;  il 
a  parle  :  ce  quil  a  dit  a  itl  recueilli  ddns  un  livre 
sacré  que  voilà  :  ce  livre  vient  de  lui ,  il  en  a  dicté 
toutes  les  pages.  Le"  livre  est  un  objet  maté- 
riel sur  lequel  on  dirige  son  attention  ,  et 
le  mystère  de  son  origine  dispense  de  ré- 
pondre aux  gb^eclioDS.  S'y  prendre  autre- 
ment avec  l'incrédule  ,  c'est  s'enp;ac!!;er  dans 
des  disputes  interminables.  Ce  livre  devient 
le  terme  de  la  Sucîuaticn  des  idées  ;  et 
Thomme  en  général ,  pour  qui  le  doute  esi 
un  état  pénible ,  vient  avec  plaisir  y  dé- 
poser ses  incertitudes  ,  et  s  j  reposer  des 
agitations  qu'elles  lui  causent. 

Il  faut  un  cuUe  au  peuple  (  et  par  peu- 
ple ,  j'enîends  ici  presque  tous  les  hommes}, 
31  leur  faut  des  temples ,  où  rassemblés  , 
ils  puissent  s'élever  au-dessus. de  celle  vie 
fugitive ,  misérable  et  fragile  ;  apprendre 
à  estimer  en  eux  des  êtres  immortels  ,  et  à 
sentir  toute  leur  dignité;  s'occuper  de  l'ave- 
nir et  du  sort  qui  les  attend.  Une  si  belle 
dçjîinée  eu  perspççtivç  çst  tiç.n  propre  à 

les 
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les  détourner  du  vice  et  des  passions  hon^ 
teuses  qui  les  courbent  vers  ia  terre  et  les 
clegratleni. 

CJiie  religion  positive  est  la  chose  dont 
les  hommes  peuvent  ie  moins  se  passer  eî 
dont  ils  ai)usent  le  plus.  En  trouver  une  qui 
doîîne  à  leurs  pensées  ces  salutaires  direc- 
tions; qui  concoure,  avec  une  sage  légis- 
lation, à  les  rendre  jusies  et  bons,  et  ne 
puisse  les  précipiter  dans  les  égarements  du 
fanatisme  ;  car  ces  deux  condilions  sont  éga- 
lement essentielles  à  leur  bonheur  :  tel  est 
le  pro])léme  à  résoudre. 

Essayons  de  tracer  le  plan   d'une   reîi* 
gion  qui  réuniroît  ces  deux  avantages.  Je 
me  rapprocherois  le  plus  qu'il  est  possible 
de  Tordre  des  choses  naturelles  et  vraisem- 
blables. Je  ne  peuplerois  point  la  terre  et 
les  cieux  de  Divinités  subalternes  et  supé- 
rieures. Je  ne  forgerois  point  de  fanîômes-s 
Je  me  passeroîs  de  trépieds  et  d'oracles.  Je 
mettmis  de  côté  les  êtres  imaginaires  et  le3 
fictions.  Je  prendrois  tout  simplement  un 
homme  semblable  à   moi.  Je  le  placerois 
dans  des  tems  reculés  ,  pour  lui  donner  le* 
poids  et  la  faveur  d'une  antiquité  vénéra- 
ble. Je  le  supposerois  uii  philosophe  se^^' 
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sible  ,  doué  d'une  ame  ardente ,  choisi  par 
la  Divinité  et  inspiré  par  elle ,  proférant 
ces  mémorables  paroles ,  et  les  adressant 
au  monde  entier, 

»  O  hommes  !  Ce  que  quelques-uns  d'en- 

K  tre  voys ,  par  le  seul  usage  de  leur  rai- 

c;  son ,  n'onî  pu  ,  maigre  tous  leurs  efforts  , 

tt  que  soupçonner  et  entrevoir:^  je  viens  vous 

fc  le  révélera  tous,  et  convertir  vos  doutes 

a  désolants  en  ravissantes  cerlîtudes.  Ré- 

«  jouissez  vos  âmes.  Je  vous  apporte  trois 

«  nouvelles ,  cachées  jusqu'à  présent  dans 

«  le  sein  de  rélernilé.  Il  n'v  en  eût  iamaîs 

a  d'un  intérêt  plus  grand.  L'univers,  à  ma 

a  voix,  change  de  face;  il  seraniriie,  il  se 

c(  peuple  d'esprits  vivants  et  immortels.  Car 

«  votre  dignité  ne  seroit  qu'un  vain  songe  , 

n  si  succombant  au  sommeil  de  la  mort  „ 

a  vous  ne  deviez  vous  réveiller  jamais.  Je 

«  vais  dissiper  la  tristesse  de  la  nature  eu 

Cl  deuil  et  gémissante  sur  son  plus  bel  ou* 

a  vrage  ;  la  parer  des  brillaiites  couleurs  de 

«  l'espérance  ,  et  faire  succéder  à  son  morne 

K  silence  les  transports  de  la  joie  et  les  cris 

a  d'a'égrësse. 

<ç  Celui  dont  tout  dépend  dans  la  nature, 
a  ei  jue  dépead  que  de  iui-mêmej  qui  la 
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ii  coîinoît ,  et  n'est  connu  que  de  lai  seuL 
(x.  Celui  au-delà  duquel  on  ne  peut  renion- 
«  ter,  daigne  descendre  en  moi  et  me  rem- 
w  pîir  de  sa  présence.  Il  m'agite  ,  m'inspire^ 
«  me  presse  et  m'ordonne  de  vous  annoncer 
«  qu'il  est  ;  que  vous  ne  cessén?^  d  être  :  et  qu  il  rit 
«  vous  demande  pjur  prix  du  hcnhcur  qu  il  vous 
«  destine  dans  la  vu  à  venir  ^  qiu  votre  seule  vom 
a  lomé  de  vous  rendre  encore  heureux  dans  la  vie 
«  présente.  Et  pour  y  parvenir  ,  sa  bonté  ms 
«  trace  la  seule  route  que  vous  ayez  à  suivre^ 
«  Je  le  vois  sous  la  forme  d'un  père  :  il 
«  m'en  tient  le  langage.  Ecoutez  ses  cou- 
rt seils.  Il  me  les  donne  comme  à  l'un  de  ses 
a  enfants  ,  et  je  vous  les  transmets  comme 
«  à  mes  frères. 

«  IL  n'est  point  de  bonheur  sur  la  terre  , 
a  sans  la  paix  de  l'ame  ,  et  celte  satisfac- 
«  tion  intérieure  qui  accompagne  le  îémoi- 
«  gnage  d'une  bonne  conscience.  Le  vice 
«  donne  des  éclairs  de  plaisir  et  non  pas 
«  cette  paix.  Il  est  toujours  suivi  de  som- 
«  bres  et  dévorants  regrets.  Défiez- vous  dea 
«  joies  du  méchant  ;  elles  ne  sont  qu'appa- 
«  rentes.  Le  trouble,  l'inquiétude  et  les 
«  remords  sont  au  fond  de  son  cœur.  A 
Il  ne  calculer  que  ^oui:   c&  monde  ^  e'çsl 
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et  encore  ce  qui  est  le  plus  honnéfe  qui  esl 
«  le  plus  agréable  :  et  paur  l'intértt  rnême 
4c  de  voire  félicité  temporelle,  soyez  justes 
«  et  humains  ;  car  le  bonheur  n'habita  ja- 
«  mais  que  le  cœur  d'un  homme  de  bien. 
«  Aimez-vous.  Livrez-vous  à  toutes  les 
«  affections  de  la  nature  si  douces  à  éprou^ 
G  ver.  Supportez  -  vous.  Soyez  indulgents 
«  les  uns  envers  les  autres.  Entr^aidez-vous 
«  en  frères  h  parcourir  le  trajet  de  ia  vie, 
f*  et  ce  trajet  sera  déjà  pour  vous  une  an** 
tî  ticipation  des  biens  qui  vous  sont  réser- 
Ci  vés.  Vengez  -  vous  d'une  injure  par  des 
a  bienfaits  ;  c'est  à  ce  prix  que  la  vengeance 
et  est  douce  :  uous  amasscrc:^  sur  la  têu  de  voî'tc 
«  ennemi  des  charbons  ardents  qui ,  en  fondant 
«  sa  haine  ,  la  convertiront  en  regrets  de 
«  vous  avoir  offensé.  Si  voiis  aviez  des  torts , 
«  n'aimeriez-vous  pas  qu'on  vous  les  par^ 
tt  donnât  ?  Pardonnez-  les  donc  aussi,  ^gis* 
«  5^{  toujours  avec  vos  semblables  ^  comme  vous 
«  vous  voudru:^  quils  en  agissent  avec  vous, 
ce  C'est  là  toute  la  morale.  Elle  n'est  autre 
«  chose  que  l'art  pratique  du  bonheur  ,  et 
«  cet  art  est  tout  entier  dans  ces  paroles, 
fit  Elles  renferment  vos  droits  et  vos  de» 
«  voiis.  Tout  ce  qu'on  pourroitleur  ajou-y 
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r,  ter  ne  serolt  cm'une  froide  et  Inutile  am^ 
«  piificalion. 

«Comme  êtres  sensibles,  vous  devez 
«  vous  aimer  ,  et  cet  amour  est  bon.  Le 
«  moyen  de  le  diriger  ,  en  réclairant,  vers 
«votre  plus  grand  bien,  c'est  encore  la 
5  morale.  Elle  est  toute  fondée  sur  le  re- 
i<  tour  de  l'homme  sur  lui-même  ,  et  sur 
«  ce  rapport  de  convenance  qui  l'oblige  >, 
«  pour  son  propre  intérêt  ,  à  traiter  autrui 
«  CQmmt  il  voiidroit  qu  en  le  traitât.  Et  c  est  , 
H  parce  que  vous  seuls  ,  entre  tous  les  êîres, 
a  pouvez  appercevoir  cette  convenance  , 
a  que  vous  êtes  des  êtres  moraux. 

«  Pour  résumer  mon  instruction  sur  la 
3i  morale  ,  je  vais  vous  la  présenter  sous 
«t  une  image  5  qui  en  frappant  vos.  sens, 
«  vous  en  laissera  une  impression  plus  pro- 
«  fonde.  Ne  la  perdez  jamais  de  vue.  Sus- 
«  pendez-là  sur  toutes  vos  actions;  qu'elle 
<c  soit  votre  unique  guide  ,  et  vous  ne  vous 
«  égarerez-,  ni  comme  hommes  ,  ni  comme 
«  citoyens. 

«  La  vertu  et  Fintérêt  se  dëtesîolent  , 
tt  étolent  toujours  en  guerre.  L'une  outrclt 
«  la  sévérité,  et  l'autre  l'indulgence,  ce 
t  qui  les  empêchoit  de  s'entendre  et  de  se 
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a  rapproclier.  La  raison  survînt  :  on  la 
«  prit  pour  arbitre.  Elle  les  mit  d'accord  5 
e  et  le  traité  de  paix  fut  appelle  moraU  , 
«  ou  réconciliation  de  la  vertu  avec  Cintirét^ 

rt  Celui  qui  ne  vous  parlera  que  de  deuil  , 
«  de  pénitence  et  de  macération  ;  qui  vous 
te  ordonnera  d'humilier  vos  fronts  dans  la 
*c<  poussière  ;  de  revêtir  le  sac  et  la  cendre, 
«  de  tourmenter  vos  corps;  de  vous  haVr 
et  vous-mêmes.  Celui  qui  ,  en  un  mot ,  vous 
a  conseillera  de  faire  de  cette  vie  un  sup»- 
ft  plice  prolongé ,  pour  vous  y  soustraire 
?t  etTéviter  dans  l'autre.  Dites  que  celui-là 
«  est  un  imj)osteur,  et  que  ce  n'est  point 
«  au  nom  d'un  Dieu  de  bonté  et  de  misé- 
«  ricorde  qu'il  vous  tient  ce  langage. 

<f  Homme  immortel!  je  te  salue.  Laisse 
cr  à  celui  qui  se  confond,  avec  la  brute  et 
«  n'attend  rien  déplus,  l'humilité  et  l'ab»- 
ft  jection.  Pour  toi  ,  lève  la  tcte  ,  et  colore 
\c  ton  front  d'une  noble  fierté.  Tes  sens  ne 
c(  sont  point  des  ennemis  que  la*  nature  t'ait 
«  donnés  pour  les  combattre  et  les  raorti- 
(■•  fier.  Seul  entre  tous  les  êtres,  tu  as  reçu, 
«  au-dessus  de  tes  sens  ,  des  sentiments  et 
«  des  pensées  ,  pour  que  leur  usage  réglé  , 
l<  et  tempéré  par  ces  facultés  supérieures 
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cje  qui  te  distinguent ,  fut  à  la  foîs^plus  doux 
«  et  plus  digne  de  toi  a. 

J'élèverois  ce  philosophe  à  uîie  grande 
iiauteur  de  magnanimité  et  de  courage.  Je 
Toudrois  qu'il  eût  scellé  de  son  sang  la 
vérité  de  sa  mission  ,  et  la  réalité  de  ses 
magnifiques  promesses. 

Celui  qui ,  par  amour  pour  ses  sembla- 
i3les  ,  et  pour  les  convaincre  de  cette  ra- 
rissanîe  opinion  ,  c]ue  le  souffle  divin  qut 
les  anime  ne  s'éteindra  jamais  en  eux  ;  n'a 
pas  craint  de  faire  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Ke  peut- on  pas  dire  de  lui ,  qu'il  a  racheté 
les  hommes  de  la  mort  et  du  néant ,  et  qu'il 
s'est  dévoué  au  salut  du  genre-humain  ? 

Cependant ,  si  l'on  regarde  comme  un 
grand  acte  de  vertu  ,  la  générosité  du  ci- 
toyen qui  meurt  pour  sauver  son  pays  : 
que  sera  -  ce  de  celui  qui  meurt  pour  le 
bonheur  de  tous  les  hommes  ? 

Si  le  philosophe  Inspiré  ,  que  je  viens  de 
faire  parler ,  avoit  fondé  une  religion  :  j 
«n  auroît  -  il  jamais  eu  sur  la  terre  une 
plus  pure ,  plus  simple  et  plus  sublime  ? 
La  morale  que  j'ai  miw^e  dans  sa  bouche  , 
n'est-elle  pas  celle  de  la  nature  ?  Ses  dog- 
Xj^ts ,  ceux  de  la  raison  ?  Et  sa  religion  ellet 
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3Siême  :  ne  poarroît-elis  pas  être  appelle© 

éminemment  la  mkion  de  la  verru  } 

Mais  ,  si  les  républiques  sont  essentiel- 
lement fondées  sur  la  vertu;  quelle  religion 
au  monde  plus  faite  pour  des  républicains 
que  la  religion  de  la  venu  !  Quelle  religion 
plus  convenable  à  des  républicains ,  que 
celle  dont  le  héros  ,  considérant  le  monde 
ealier  comme  une  vaste  république  de  frères 
auroit  donné  sa  vie  pour  le  salut  de  lous  î 

Eh  bien  ;  cette  religion  dont  je  viens  de 
tracer  le  plan ,  n'esl  que  ce  qu'a  été  dans 
son  origine  ,  ou  ce  qu'a  dû  être  ,  ou  ce  qu'a 
pu  être  celle  dont  Jésus  est  devenu  le 
fondateur. 

Qu'il  ait  été  ensuite  un  Juste  persécuté  , 
ou  un  envoyé  céleste  méconnu  :  ou  qu'on 
Fait  considéré  comme  un  visionnaire  et  un 
enthousiaste  ,  ou  comme  un  censeur  impor- 
tun ,  ou  comme  un  novateur  dangereux  9 
ou  comme  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic ,  peu  m'importe  :  il  reste  vrai  que  sa 
religion  est  ce  que  je  viens  de  dire  ,  ou  que 
du  moins  elle  pourroit  et  devroit  l'être  fi). 

(  I  )  J'ai  vu  autrefois  à  Genève  lè  christianisme  , 

roa  réduit    à  ces    termes ,  non  renPermc  dans   ces 

i^/i^ci  limites  \  niiik  y  tendant,  du  n^O'.ns  dans  la  tête 
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On  pourrolî  soupçonner  qae  lôrsrpa'elle 
est  SOI  rie  du  cerveau  de  son  aiUeur,  et 
qu'eila  rassembioir ,  il  3'  a  i8co  nns,  im 
petit  nombre  de  fidèles  dans  rol^scurité  des 
cavernes  de  Rome  ,  elle  ne  s'éloic^noit  pes 
beaucoup  de  cette  touchante  simplidté. 
Douce,  modeste^  expansive  et  désinléres-< 
sée  sous  Jésus  et  ses  disciples  ;  mais  ensuite  , 
altière  et  despotique  sous  KildeiDrand^fëroce 
et  sanguin:<ire  sous  Borgia  ;  voluptueuse 
et  magnifique  sous  Médicis.  il  est  à  croire 


de  deux  ou  trois  de  ses  ministres  les  plus  plulosopheJ. 
ïù.  d'AienibciL-   s'iitiira   une   grande  querelle ^   pour 
avoir  à- peu- près   dans  le   ménie  teins  appercu  cette 
tendance  et  err  avoir  parlé.  Peut-être  tût-il  Inieux  fait 
de  passer  sous  silence   son  cbservation.  il   ne    faut 
jamais  compromettre  personne,  et  sur  •  tout  ne  pas 
donner  lieu  à  un  honnête  homme  de  se  repentir  de 
sa  candeur.  M.  d'Alcmbert  avoitconvers-^  comme  moi, 
avec  quelques  ministres  sociniens.  Il  crut  que  le  soci- 
riianif.mc  étoit  dominant  dans  Genève.  1!  i'.onoroitde 
cette  accusation  tout  le  clergé  de  cette  ville;  mais  il 
ie  mcttoit  dans  l'embarras  vis-à-vis  des  églises  refor- 
mées et  des  clergés    voisins.  11   avoit  oublié  ^ue  Iç 
malheureux  Servet,  dans  ce  mêmt  Genève^  avoit  paye 
de  sa  vie  ses  arguments  contre  la  Trinité ,  et  qu'il  fut 
ifcû^é  vif  peuï  av<=ji5  eu  raison. 
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qu'elle  auroît  quelque  peine  à  se  reGonnm- 

tre  à  travers  tous  ces  déguisements., 

Quand  ce  dernier  pape  ,  sous  le  nom  de 
Lcan  Xy  s'extasioit  de  plaisir  et  d'admira- 
tion ,  sur  les  richesses  et  les  jouissances 
sans  nombre  que  rapportoit  à  l'église  cette 
fable  du  Christ,  il  avoit  grande  raison  , 
et  le  Christ  lui  -  même  ,  s'il  revenoit  au 
monde  ,  Iraiteroit  de  fabie  la  religion  qui 
porte  son  nom ,  telle  qu'elle  est  professée 
en  Europe  et  sur  -  tout  à  Rome  ,  tant  elle 
a  dégénéré. 

Les  pa3^ens  furent  bien  fous ,  bien  ridi- 
cules et  bien  absurdes  dans  leurs  opinions 
religieuses  ;  mais  ils  n'approchèrent  pas  de 
nos  extravagances  que  nous  appelions  des 
do  ornes. 

En  voici  l'abrégé.  Un  Dieu  qui  meurt 
pour  les  péchés  des  hommes  sans  les  ren- 
dre meilleurs;  qui  ressuscite  pour  leur 
fiayer  le  chemin  du  ciel ,  où  presqu'aucua 
ci  eux  ne  peut ,  m  entrer  ,  ni  le  suivre  ,  et 
qui  paroît  ne  leur  accorder  l'immortalité 
que  pour  les  condamner  à  des  tourments 
sans  fin.  Un  Dieu  qu'on  coupe  en  trois ,  et 
dont  chaque  portion  devient ,  comme  les 
fragiments  du  Polvpe,  i2ne  Divinité  toute 
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entière,   ^n  Dieu  dont  chaque  partie  jouit 
de  la  proprirfé  d'être  le  îouî.  Un  Dieu  qui 
reste  toujours  un   sans    cesser  d'éîre    trois^ 
Un  Dieu  qui  s  accouple  avec  une  mortelle 
pour  y  produire  son  semblable.  Une  \'ierge 
qui  accouche  d'un  Dieu  sous  la  forme  d'un 
homme.  Un  Dieu  que  des  prêtres  évoquent, 
qu'ils  multiplient  à  leur    gré  et  qui    est  à 
Jeurs  ordres  :  qui  appelle,  au  même  ins- 
tant,  par  un  million  d'enlr'eux ,  se  divise 
en  autant  de  portions,  obéit  à  leurs  voix, 
et  vient  se  placer   dans  des   morceaux  de 
pâte ,  dont    chaque   fragment   le    contient 
tout  entier.  Un  Dieu  enfin  qu'on  mange  et 
Cîu'on  digère  après  l'avoir  créé.  Et  ce  Dieu 
est ,  dit  -  on  le  créateur   du  ciel  et  de  la 
terre  î  II  est  difficile  d'accumuler  plus  d'inep- 
ties, d'outrages,  d'accabler  la  raison  sous 
des  mystères  plus  dégoûtants  et  plus  im- 
pies. (2) 


(2)  Les  reformes  reconnokront,  à  la  Trinité  près, 
la  vérité  de  cet  exposé.  Il  est  ceiui  des  erreurs  i^^ 
l'Eglise  Romaine  ;  et  l'on  doit  déplus  se  souvenir, que 
■c'est  ici  un  Socinien  tjui  paile,  et  par  con5équent  uti 
Chrr'tien  faisant  prcFession  d'une  réforaie  bien  plus 
;âuscèr£  encore. 
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Tel  est  cependant  le  tableau  symbolique 
de  la  foi  à^^  Chrétiens,  exposé,  depuis 
quinze  cents  ans  ,  dans  la  poriion  îa  plus 
éclairée  du  globe  ,  à  la  vénération  des 
croyants  et  des  dévots.  Les  réflexions  nais« 
sent  en  foule  à  la  vue  de  ce  tableau.  Le 
philosophe  qui  le  contemple,  achève  ,  en 
gémissant ,  le  triste  et  pénible  cours  de  la 
connoissance  de  ses  semblables.  Le  tabieaa 
de  ces  extravagances  lui  donne  la  mesure  de 
la  crédulité  des  mis  et  de  la  perversité  des 
autres.  Il  y  voit  les  derniers  excès  de  l'aveu- 
glement d'une  part ,  et  de  la  scélératesse 
de  l'autre ,  marcher  de  front  et  se  donner 
la  main.  «    • 

Comment  est-on  parvenu  à  persuader  les 
peuples  de  la  vérité  de  ces  dogmes  ?  En  les 
faisant  soutenir  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  faux  miracles  et  de  fraudes.  Mais 
ceux  qui  ourdissoicnt  les  fraudes  ,  fabri- 
quaient les  miracles,  pouvoient-ils  croire  h 
des  dogmes  qui  avoient  besoin  d'un  pareil 
appui  ?  Depuis  quand  le  mensonge  seroil-il 
devenu  l'organe  et  le  véhicule  de  la  vérité? 
Cependant ,  quel  étoit  ici  rinlércî  de  mentir? 
Qu'y  gagnoit-oîi?  Tout.  C'est  sur  les  ailes 
de  l'imposture   que  les  prêtres  s'élevoient  ' 
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au  Sommet  des  honneurs ,  des  voluptés  ,  de 
ïa  puissance  et  des  richesses,  ils  possëdoipnt 
de  vasiés  domaines  ;  ils  en  éloient  seigneurs; 
et  par  ia  double  aiitoriré  temporelle  et  spiri- 
tuelis  qu'ils  y  exerçoienl  ,  ils  obtenoient  de 
leurs  vassaux  une  obéissance  passive.  Il 
falioiî  êîre  un  insensé  pour  embrasser  un 
autre  (tX^X  cpie  celui  de  Téglise.  Les  prêtres 
éioient  ies  dieux  de  la  terre.  C'éioit  pour 
eux  que  de  jeunes  beauT^s  la  paroient ,  l'era- 
belllssoient.  Elle  ne  se  couvroit  de  fleurs  et 
de  fruits  que  pour  eux. 

Faire  parler  la  divinité  pi^ur  réunir  les 
hommes  ,  peur  adoucir  leurs  mœurs  ,  et 
donner  plus  de  poids  aux  piëceptes  de 
îa  mora'e,  est  un  acte  de  bienfaisance 
et  d'humanité.  Mais  se  servir  du  nom  de 
Dieu  pour  tromper ,  dépouiller,  asservir 
les  hum.ains  ;  pour  les  opprimer  par  la  ter- 
reur de  la  superstition  :  les  convertir  en  un 
vil  troupeau  qu'on  exploite  ,  qu'on  tond  et 
qu'on  égorge  à  son  profit  ;  c'est  là  ,  sans 
contredit,  le  plus  grand  des  crimes. 

■Quand  celui  qui  le  commet  s'apperçoîf 
que ,  bien  loin  d'en  être  puni ,  il  nage  dans 
i  abondance  et  les  délices ,  ii  est  disposé  â 
^e  pas  croire  eii  un  Dieu  qui  s^  kisse  ou- 
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tragci  :  il  ne  le  regarde  plas  que  com'.iie  itiï 
vain  épouvanlaîl.  Alors,  on  ne  voit  plus. 
qu'un  petit  nombre  d'alhées  qui  conduisent 
une  îoule  de  superstitieux. 
>^Le  penseur  qui  parvient  à  Tathéisine  par 
la  route  de  la  médiialion  ,  petit  être  un 
homme  très-estimable.  Il  ne  s'est  qu'égaré. 
Il  s'est  montié  seulement  mauvais  raison- 
neur; mais  il  a  pu.  conserver  une  morale 
et  des  principes  purs  et  irréprochables. 

Il  en  e^X  tout  a.utrement  de  celui  qui  ar- 
rive à  l'alhéisme  par  la  route  de  Fimpunilé  ;.' 
de  celui  qui  n'est  alliée  que  parce  qu'il 
respire  ,  et  que  les  foudres  vengeresses  épar- 
gneiit  ses  forfaits.  Ce  prêtre  imposteur,  qui 
ne  croit  pas  à  ce  qu'il  dit ,  qui  ne  fait  pas 
ce  qii'il  enseigne ,  et  qui  sait  que  les  3^eux 
du  dévot  qui  Fobserve  ne  croient  pas  à  ce. 
qu'ils  voient  (car  le  superstitieux  ,  plongé 
dans  l'ignorance  ,  entouré  de  prestiges  ,  pen-: 
seroit, risquer  le  salut  de  son  ame  ,  s'il  ële- 
voit  le  moindre  doute  sur  la  sainteté  de  son 
conducteur  spirituel  )  :ce  prêtre  imposteur, 
dis- je  ,  ne  connoît  plus  de  frein.  Bornant  à 
la  vie  présente  ses  espérances  ,  ses  désirs 
et  ses  craintes;  n'attendant  rien  au-delà, 
tous  les  moyens  de  parveiiio:  à  ses  fins  lui. 
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sont  indifférents  ;  les  excès  en  tout  genre 
sont  pour  lui  en  raison  composée  de  la  vio- 
lence de  ses  passions,  el  du  pouvoir  de  loat 
oser  impunément. 

Avarice  ,  orgueil ,  lubricité ,  débauche , 
adulation  des  puissances  de  la  terre  pour  se 
les  rendre  favorables;  flatteries  infâmes 
éloges  prostitués  à  des  monstres  couronnés  ; 
tyrannie,  mépris  profond  des  hommes.  Le 
fer,  le  feu  et  le  poison  distribués,  administrés 
pêle-mêle  avec  les  sacrements,  et  par  les 
mêmes  mains.  Là  trahison  ,  Tassassinat ,  Tin- 
ceste.  Jusqu'à  Thosîie  ,  devenue  hom.icide 
entre  les  mains  de  celui  qui  l'a  changée  en 
Dieu.  L'hostie,  ce  centre  révéré  des  mystère» 
chrétiens,  porte  ,  au  besoin  ,  la  mort  dans  les 
veines  de  l'ennemi  qu'on  craint;  à  qui  l'on 
feint  de  pardonner;  à  qui  l'on  jure  ,  sur  ce 
signe  sacré,  amour  et  union  éternelles.  Voilà 
l'histoire  de  l'église  et  de  ses  ministres  depuis 
Constantin  jusqu'à  Charles  V  (3.).  Telle  est 

(  3  )  Les  exceptions  .sont  toujours  nombreuses  ,  et 
cette  histoire  n'est  pas  celle  des  hommes  de  bien  qui 
cnt  allié  au  caractère  du  sacerdoce  celui  d'une  véri- 
tg.bie  piété.  Tel  fut  Barthélémy  de  Las  Casas,  ce  pro- 
tecteur humain,,  ce  généreux  dcfenseurdes  Amcricains, 
Tel  fut  f  énéioix  lonij-iems  après ,  et  tant  d'autres. 


^30  De  CEpuhé,^ 

la   pratique  clc  ccUe  religion,    digne,  en 
tour ,  (le  sa  thcorie. 

La  réforme  arriva. Elle  iiiiîua  sur  les  mœurs, 
non  pour  les  corriger  ou  les  rendre  meil- 
leures ,  mais  pour  polir  et  raffiner  la  corrup- 
tion. Elle  tint  en  respect  les  ecclésiastiques  ; 
on  garda  mieux  les  apparences  :  elle  fit  des 
hypocrites  et  des  tai  tufïes  :  elle  apprit  seu- 
lement à  vernisser  !e  vice.  D'ailleurs  ,  elle 
attisa  ,  redoubla  les  fureurs  de  rinquisilloa 
cl  des  persécutions. 

Qu'est  -  ce  qu'une  réforme  qui  garda 
riïomme-dieu?  qui  ne  réforma  ni  la  trinitë  , 
ni  rélernité  des  peiiies  ,  et  qui  ne  parut 
proscrire  la  transubsîantiaîion  que  pouc 
mettre  TEurope  en  feu.  Elle  ne  fit  que  sou- 
lever les  Chrétiens  tes  uns  contre  les  autres, 
diviser  les  esprits  unis  auparavant  par  le 
bandeau  de  Tignorance.  Le  fanatisme  dor- 
]|ïioit  ;  elle  le  réveilla  ,  et  lui  fournit  des  ali* 
jnents  dans  la  contradiction.  Elle  ramena 
un  foible  jour ,  il  e^àt  vrai ,  mais  ce  fut  pour 
exciter  des  tempêlesbien  plus  funestes  que 
le  calme  et  l'engourdissement  de  la  nuit 
préc  édenîe.  T;a  réforme  a  fait  périr  dans  les 
combats  ,  dans  les  supplices  ,  plusieurs  mil- 
lions d'ti'v^mmes.  Elle  n'a  été  au'un  redou- 
blement 
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élément   de    calamités   pour  l'espèce  hu- 
maine. 

Il  seroit  curieux  de  suivre  les  transfor- 
mations successives  qu'a  subies  le  dogme 
primitif,  pour  arriver  au  ramas  mons- 
trueux c|ae  j'ai  présenté  ,  et  si  mal  amendé 
par  les  réformateurs;  et  d'observer  ce  que 
le  tems  ,  les  conciles  »  les  Pères  et  les  Papes 
ont  fait  de  cette  religion,  s'il  ne  falloit^ 
pour  parvenir  à  sa  forme  actuelle ,  tra- 
verser cet  effroyable  bourbier  de  gloses  , 
de  commentaires,  de  controverses  et  de  théo- 
logie ,  teint  et  pétri  de  sang  humain. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  l'alté- 
ration des  dogmes  et  l'altération  de  la  mo- 
rale se  sont  suivies  de  près ,  et  ont  eu  l'une 
sur  l'autre  une  influence  réciproque  et 
désastreuse.  Les  religions  anciennes  eurent 
aussi  leur  fanatisme  ,  mais  du  moins  elles 
ne  furent  jamais  sanguinaires. 

Comment  une  religion ,  pure  et  célesta 
dans  son  principe  ,  a-t-elle  pu  être  si  fatals 
au,  genre-humain  ?  Si  le  christianisme  n'a-* 
voit  été  d'abord  qu'une  de  ces  conceptions 
riantes ,  poétiques  ,  fabuleuses  ou  ridicules  ,  ^ 
telle  que  la  mythologie  ancienne,  elle  n'au- 
roli  été  vraisemblablement  ni  plus  proG- 
Toms^  IL  R 
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table ,  m  plus  nuisible  aux  hommes,  E$t-ce 
parce  qu'elle  éloit  sublime  ,  qu'elle  est  de- 
venue atroce?  Selon  cette  loi  que  j'ai  ob- 
servée ci- devant  ,  et  qui  paroît  attachée  à 
la  condition  humaine  ,  que  le  mal  s'élève' 
toupurs  à  la  hauteur  du  bien ,  et  que  ces 
deux  éléments  moraux,  confondus  et  rliêlés  , 
îjendent,  comme  les  fluides,  à  se  mettre 
en  équilibre,  et  à  garder  le  niveau.  Ou  , 
ne  serions-nous  peut-être  ,  nous  qui  nous 
croyons  des  hommes,  que  des  enfants,  à 
qui  il  ne  faut  que  des  fables  ?  Trop  foibles 
pour  soutenir  l'éclat  de  certaines  vérités  y 
ne  peuvent -elles  nous  être  présentées  ici- 
bas  ,  sans  nous  jetter  dans  le  délire?  Ou 
plutôt ,  les  maux  sans  nombre  causés  par 
le  christianisme  ,  ne  vienneat-ils  point  de  ce 
qu'il  fut  annoncé  aux  hommes  à  contre- 
tems  ,  et  à  l'époque  la  moins  favorable  ?  Il 
ëtoit  la  religion  de  la  vertu  :  il  ne  pouvoit 
convenir  qu'à  des  républicains  ;  et  il  fut 
prêché  à  des  esclaves ,  à  des  hommes  dé- 
gradés sous  le  joug  le  plus  honteux  qui  ait 
jamais  été  imposé  à  des  hommes  ;  sous  celui 
de  ees  despotes  appelles  empereurs  ,  qui 
traitoient  les  Romains,  jadis  si  fiers  ,  comme- 
l'enfant  cruel  traite  les  plus  vils  animaux , 
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se  j0ue  de  leur  vie ,  et  s'amnse  de  leurâ 
tourraenîs.  Rappellcr  les  Romains  à  la  hau- 
teur  de  leur  dimension  sous  le  premier 
Brutus ,  étoit  aussi  impossible  alors  que 
faire  renlonler  un  fleuve  vers  sa  source.  La 
liberté ,  la  république  éîoient  usées  sans 
retour  par  sept  cents  ans  de  jouissance. 

Si  Jésus  eût  paru  à  l'époque  de  Solon 
dans  la  Grèce ,  ou  à  celle  des  Tarquins  à 
Rome ,  il  est  plus  que  vraisemblable  que 
sa  doctrine  eût  produit  des  effets  aussi  heu- 
reux qu'ils  ont  été  déplorables. 

Laissons  de  côté  ces  sinistres  tableaux  , 
et  reposons-nous  sur  des  images  plus  rian- 
tes. Des  théologiens  passionnés  ,  remplis  des 
préjugés  de  leur  état,  du-igés  par  des  vues 
personnelles ,    ne  pouvoient    être    que  de 
mauvais  réformateurs.  Et  d'ailleurs,  est-ce 
à  la  théologie  à  réformer  la  religion  ?  Elle 
qui  Ta  défigurée  :  c'étoit  à  la  philosophie  à 
la  rappeller  à  son  institution  primitive  ,  sur- 
tout une  religion  fondée  par  un  philosophe 
et  un  sage.  Quelle  plus  belle  circonstance 
à  saisir  que  l'établissement  d'une  république 
en  France  !  On  peut  encore  j  revenir;  et 
puisqu'on  y  a  rétrogradé  de  l'athéisme  au 
îhéiâme ,  le  chemin  est  bien  plus  couçt  di^ 

il  ;» 
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théisme  an  christianî?me  prîmîtîf.  Que  lui 
substitueroit -on  ?  Qu'imaginer  de  mieux? 
Et  quand  on  le  pourroit ,  troit-on  qu'il  fût 
aisé  de  f^î briquer  aujourd'hui  une  révélation 
nouvelle?  Servons-nous  donc  de  celle  que 
nous  avons ,  à  laquelle  les  esprits  sont  dis- 
posés ,  et  qui  commande  le  respect  par  son 
antiquité.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point  ,  le 
théisme  n'est  pas  ,  et  ne  peut  être  une  reli- 
gion populaire  ;  il  n'est  qu'mie  opinion  phi- 
losophique. 

Je  voudrois  que  les  temples  fussent  rou- 
verts en  France ,  et  qu'ils  reçussent  une 
nouvelle  inauguration.  Ils  seroient  dédiés  à 
la  suprême  intelligence.  Sous  ses  auspices  , 
^Q?>  François  républicains  viendroient  ren- 
dre hommage  à  la  vertu ,  soutien  des  répu- 
bliques, fondement  de  la  prospérité  parti- 
cuhère  et  générale ,  gage ,  aussi  précieux 
que  sûr,  d'un  bonheur  commencé  dès  ce 
monde  pour  ne  finir  jamais. 

Et  pour  fondre  ensemble  If  s  institutions 
politiques  et  religieuses ,  et  rattacher  à  un 
même  principe  la  religion  et  le  gouverne- 
ment, ip  voudrois  que  \sLvenu  fût  la  figure 
principale  d'un  grouppe  exécuté  en  marbre , 
jjui  s'éièveroit  au'de*5U*  des  autels,  vîen- 
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droît  frapper  les  sens ,  parler  aux  yeux 
comme  à  Tentendement.  Ce  groiippe  présen- 
teroit  la  vertu  plaçant  d'une  main  ,  sur  la 
tête  du  Christ,  la  couronne  de  rimmortalité  ; 
et  de  l'autre  ,  unissant  au-dessous  d'elle  ,  sur 
des  monceaux  de  piques  brisées  et  renver- 
sées ,  la  politique  à  la  morale. 

Toutes  les  vérités  importantes  aux  liom* 
mes  sont  contenues  dans  ce  grouppe  sym- 
bolique. Des  ministres  ,  attachés  aux  autels , 
leroient  chargés  de  les  expliquer  au  peuple , 
et  en  deviendroient  par-là  les  in^stituteurs. 
Ils  seroient  à  la  fois  les  ministres  de  morale 
et  du  culte  :  interprêtes  et  des  dogmes  et 
des  loix;  chargés  de  la  double  fonction  de 
former  des  citoyens  et  des  Chrétiens. 

Les  fêtes  nationales  d'un  peuple  qui  s'est 
dévoué  au  culte  de  la  vertu  ,  sont  néces- 
sairement des  fêtes  religieuses.  Entre  toutes 
ces  fêtes  ,  il  y  en  auroit  une  qui  tiendroit  le 
premier  rang  ,  et  qu'on  appelleroil  la  fête  du 
ChrLe,  On  lacélébreroit  chaque  année  dauf 
les  temples  ,  dont  toutes  les  portes  seroient 
ainsi  fermées  au  fanai isme.On  y  célébreroit, 
autour  d'un  banquet  fraternel  où  tous  les 
rangs ,  toutes  les  distinctions  seroient  pour 
ce  jour  confondus ,  la  vertu  de  celui  qui 

R  3 
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^  donné  sa  vie  pour  procurer  aux  hommes 

la  certitude  de  leur  immortalité. 

Si  les  jacobins  se  proposent  de  conquérir 
l'Europe  à  leurs  principes  ,  et  ne  veulent 
employer  que  des  moyens  avoués  par  la 
vertu,  ils  y  réussiront  indubitablement  par 
la  restauration  de  la  seule  religion  qui  peut 
réunir  tous  les  peuples  de  la  terre  sous 
xxne  même  foi ,  la  religion  de  la  vertu. 

Il  s'agiroit  maintenant  de  savoir  ce  qu'on 
feroit  de  la  Bible.  Les  Catholiques  ont  cru 
prudent  de  la  retirer  àes  mains  du  peuple  : 
les  Protestants  l'y  ont  laissée;  et  il  n'en  est  pas 
résulté  d'inconvénients  ,  grâces  à  cette  bi- 
garre propriété  de  l'esprit  humain  ,  d'extra- 
vaguer  sur  un  sujet,  et  de  raisonner  sensé- 
ment sur  tout  autre.  Nous  voyons  ,  en  effet , 
les  réformés  lire  dévotement  la  Bible  d'un 
bout  à  l'autre  ,  sans  que  leur  esprit ,  préoc- 
cupé par  la  sainteté  du  livre,  soit  frappé 
d'une  foule  de  choses  qui  peuvent  être 
saintes ,  mais  qui  ne  sont  pas  sages.  Telle 
ame  timorée  se  croiroit  en  péché  mortel , 
A  elle  lisoit  dans  î'Aretin  ce  qui ,  dans  la 
Bible ,  nourrit  sa  dévotion  et  l'édifie. 

Je  supprimerois  néanmoins  l'ancien  Tes- 
temeut.  Il  est  un  monument  d'antiquité  j. 
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très -curieux  à  conserver  dans  les  biblio- 
thèques. Quant  au  nouveau  ,  j'en  prendrois 
la  morale  ;  mais  je  la  réduirois  ,  comme  j'ai 
fait  plus  haut,  à  une  page,  et  le  dogme 
à  une  ligne. 

Il  me  reste  à  examiner  une  c[uestion  très- 
importante.  Les  ministres  du  culte  parle- 
ront-ils au  peuple  des  châtiments  et  des 
peines  de  la  vie  à  venir?  Je  me  décide 
entièrement  pour  la  négative  ,  quoique  J.  J, 
Rousseau  ait  prononcé  qu'il  falloit  exclure 
de  la  société  tout  homme  qui  refuseroît 
d'admettre  un  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur. C'est  à  nos  lecteurs  ,  et  sur  tout  ayx 
philosophes  ,  à  juger  qui  est  le  mieux  fondé 
de  nous  ou  de  Rousseau. 

Dans  les  ténèbres  ,  tout  se  confond  :  on 
ne  distingue  rien  :  c'est  la  lumière  qui  rend 
les  objets  visibles.  L'ignorance  profonde  , 
où  est  riiomme  sortant  des  mains  de  la  na- 
ture ,  est  semblable  aux  ténèbres  ,  et  à  l'ab- 
sence de  la  lumière  physique.  Il  est  inca- 
pable de  distinguer  ses  propres  actions  ,  et 
de  les  diviser  en  estimables  ou  repréhen- 
sibles;  elles  lui  sont  cachées.  Dénuées  de 
moralité,  elles  ne  peuvent  lui  être  impu- 
tées comme  sujets  ou  d'éloge  ou  de  blâme  : 

R4 
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car  ij  n'y  a  qu'un  être  moral  qui  puisse  êlre 
rendu  responsable  de  ses  actions.  Nous  ne 
regardons  point  comme  des  actions  crimi- 
nelles et  dignes  de  châtiment ,  les  meurtres 
et  les  massacres  auxquels  se  livrent  plu- 
sieurs espècçs  d'animaux  sur  leurs  sem- 
blables ,  et  même  sur  lour  progéniture.  C'est 
donc  la  lumière  morale  qui  met  au  grand 
Jour  la  différence  du  vice  à  la  vertu.  Or, 
qu'est  cette  lumière?  Qu'est-ce  qui  la  cons- 
titue? Le  développement  et  l'exercice  des 
facultés  de  l'entendement  humain,  qui  com- 
pare ,  combine ,  réfléchit ,  analyse.  Gepen-^ 
dant  ces  facultés  sublimes  ne  seroient-elles 
pas  le  plus  perfide  des  dons  ,  si  on  s'en  au- 
torisoit  pour  punir  l'être  qui  les  possède  \ 
si  elles  fournissoieni  le  droit  de  l'accabler 
de  peines  et  de  souffrances  ?  N^  pourroit-il 
pas  répondre  à  celui  qui  les  lui  offriroit  : 
«  Garde  z  vos  dons  ;  gardez  votre  lumière 
tf  qui  révèle  des  crimes  dont  mon  igno- 
%  rance  auroit  à  jamais  gardé  le  secret;  et 
t  laissez  -  moi  mon  innocence.  Est  -  ce  au 
«  prix  des  supplices  ,  des  tourments  qui 
tt  m'attendent ,  que  vous  me  gratifiez  d'une 
«  raison  supérieure  et  de  tous  les  trésors  de 
i;  la  science  ?  Je  n'en  veux  point  à  ce  funeste 
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iK.  prir.  Vous  ne  me  punissez  de  mes  fau- 
«  tes  ,  me  dites- vous  ,  que  parce  que  vous 
«  m'avez  domié  la  faculté  de  les  apperce- 
«  voir.  Mais  ,  si  cette  faculté  ne  m'empêr 
M  che  pas  de  les  commettre ,  elle  n'est  qu'un 
«  piège  que  vous  m'avez  tendu  «. 

En  effet,  si  l'instruction ,  produit  de  cette 
faculté ,  ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  éten- 
dre et  perfectionner  la  perversité  humaine, 
qu'à  aiguiser  son  industrie ,  et  à  la  rendre 
plus  habile  et  plus  profonde  dans  la  science 
du  mal.  Si  les  crimes  des  peuples  policés 
et  instruits  sont  infiniment  plus  variés  et 
plus  nombreux  que  ceux  des  peuples  «im- 
pies et  ignorants  ,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter. Si  chaque  trait  de  lumière  ç,n^n  éclaire 
un  nouveau  vice  :  contre  qui  prononcar 
une  condamnation?  Est-ce  contre  le  vice 
qui  doit  son  existence  à  la  lumière?  ou 
contre  la  lumière  par  qui  le  vice  existe? 

Il  résulte  de  ces  deux  considérations  , 
que  dans  le  système  des  peines  d'une  antre 
vie ,  l'homme  n'est  pas  puni  pour  les  cri- 
mes qu'il  a  commis;  mais  pour  les  lumiè- 
res qu'il  a  reçues.  D'où  Ton  peut  voir  com- 
bien ce  système  est  absurde  ;  combien  il 
est  injurieux  à  la  majesté  de  l'Etre  Suprême, 
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blasphématoire  de  ses  divines  perfections  J 
et  sur  -  tout  destructeur  de  la  bonté  et  d« 
la  Justice  que  nous  devons  lui  supposer. 
Hélas  !  l'homme  est  assez  malheureux  dans 
ce  monde  ,  sans  qu'il  faille  l'affliger ,  l'épou- 
vanter encore  des  maux  qui  l'attendent  dans 
l'autre!  Est  ►  il  rien  de  plus  cruel  que  de 
dire  à  un  être  souffrant  :  tu  souffres ,  mais 
tu  souffriras  bien  davantage  un  jour  ?  * 

Si  dans  le  système  physique ,  la  lumière 
rend  les  objets  visibles  ,  il  s'y  rencontre 
aussi  des  jours  imposteurs  qui  fontparoitre 
ce  qui  n'est  pas  ;  qui  éclairent  des  objets 
sans  réalité.  Certains  accidents  de  lumière 
y  donnent  l'être  à  des  fantômes.  Il  en  est 
de  même  dans  le  système  moral.  On  y 
compte  aussi  deux  espèces  de  lumière  : 
l'une  découvre  entre  les  choses  de  vrais 
rapports  :  l'autre  trompeuse ,  ne  laisse  ap* 
percevoir  entr'elles  que  de  fausses  conve- 
nances. Que  d'hommes  sur  ce  globe  gui- 
dent leurs  pas ,  dirigent  leurs  actions  à  la 
lueur  de  ce  dernier  flambeau  !  Ils  forment, 
sans  contredit ,  le  plus  grand  nombre  :  et 
c'est  ici  que  la  doctrine  des  peines  à  venir 
est  bien  plus  monstrueuse  encore. 

Comment  punir  avec  justice  des  homr 
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mes  qui  se  trompent ,  qui ,  en  faisant  le 
mal  croient  faire  le  bien  ;  des  hommes  qui  , 
en  naissant,  se  sont  trouvés  soumis  à  des 
opinions  détestables  ,  mais  dominantes  et 
générales;  qui  n'ont  fait  que  suivre  des 
Kiaximes  sucées  avec  le  lait. 

11  est  des  guerriers  dans  l'une  des  îles  de 
la  mer  du  Sud  qui  ne  se  marient  point  : 
ils  regardent  avec  mépris  l'état  de  père  ; 
ils  se  livrent  aux  voluptés  et  à  l'amour ,  et 
en  dérobent  les  suites  par  le  meurtre  ;  c'est 
îà  un  de  leurs  statuts.  Ils  forment  une  so- 
ciété ,  ou  caste ,  la  première  en  rang  et  la 
plus  vénérée.  Voilà  donc  des  hommes  qui 
tiennent  à  honneur  de  détruire  l'espèce 
humaine  ;  à  opprobre  ,  de  la  reproduire ,  et 
qui  tirent  tout  leur  lustre  de  leur  honte  et  ' 
de  leur  infamie  (4). 

«—■———■1       -  Il  I        II      I  ■  I  ■■-^■MMW»»»^— —————— M»» 

(4.)  Attcoij  est  le  nom  de  cette  société.  Ils  avoient 
une  haute  opinion  du  roi  d'Angleterre  i .mais  quand 
ils  apprirent  de'M.  Cook  qu'il  avoit  un  grand  nombre 
d'en/ants;  alors  ils  ne  pensèrent  plus  de  même,  et 
s'estimèrent  fort  supérieurs  à  lui.  On  me  dira  peut- 
être  que  ce  sont  là  des  contrées  et  des  peuples  sau- 
vages. Des  pays  où  l'on  connoit  la  distinction  ces  ' 
rangs  et  l'esclavage  ;  où  les  prêtres  ,  les  médecins 
les  5Ljper§titions  et  Içs  préjugés  de  toute  espècç  se 
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A  la  Chine  ,  dans  cet  empire  si  ancien- 
nement policé ,  les  enfants  y  sont  encore 
l'objet  du  traitement  le  plus  barbare  :  ils 
y  sont  exposés,  nojés,  étouffés  et  souvent 
dévorés. 

Chez  plusieurs  nations  poh'cées ,  l'adul- 
tère est  regardé  comme  une  infraction 
punissable  de  la  paix  domestique  et  de 
l'ordre  social  :  chez  d'autres  ,  comme  un 
témoignage  estimable  d'union  et  de  frater- 
nité.  Les  premiers  punissent  de  mort  celui 
qui  s'y  laisse  surprendre.  Les  seconds  ôtent 
la  vie  à  celui  qui  s'y  refuse  (  tf  ).  Ainsi 
l'adultère  devient  vice  ou  vertu  selon  l'es- 
pèce de  lumière  qui  les  éclaire. 

Voyez  ce  chrétien  superstitieux ,  con- 
vaincu que  l'homme  ,  au  sortir  de  l'état 
d'innocence  où  il  ne  peut  pécher ,  court 
les  plus  grands  dangers  de  n'être  point  du 
nombre  infiniment  petit  des  élus  qui  en- 

font  introduits ,  qui  ont  perfectionne  l'art  de  la  cuî- 
sine,  et  dont  l'apprêt  des  aliments  est  préféré  par 
M.  Cook  aux  meilleures  tables  de  l'Europe,  ne  sont 
point  habités  par  des  sauvages.  Les  sauvages  ne  con- 
noissent  et  n'ont  rien  de  tout  cela. 
(a)  Mataccva  ,  une*  des  îles  de  la  mer  du  Sud, 
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treront  dans  le  royaume   des   çieux.    Se» 
enfants  l'environnent ,   et   il  jette  sur  eux 
un  regard  de  pitié  et  d'attendrissement.  Il 
les  voit  déjà  dans  Téloignement ,  briller  d« 
cette  terrible  clarté  morale  qui ,  distingant 
jusques  à  leurs  pensées  et  aux  mouvements 
de  leur  ame ,  doit  les  rendre  coupables  ,et 
attirer  sur  eux  la  vengeance  céleste.  Il  les 
voit  se  détourner  du  sentier  étroit  qui  mène 
à  ia  vie  et  au  salut,  et  se  jetter  avec  la 
foule  dans  cette  large  voie  qui  conduit  à  la 
perdition.  Use  dit  à  lui-même.  Si  ces  objets 
de  ma  vive  tendresse  quittoient  en  ce  mo- 
ment leurs  dépouilles  mortelles,  ils  pren- 
droient  tous  leur  essor  vers  le  ciel  ;  aucun 
obstacle  ne  leur  en  fermeroit  l'entrée.  Al- 
lons ,  pendant  qu'il  en  est  tems ,  sauvons* 
les  de  l'enfer  ;  immolons-nous  pour  eux.  Il 
connoît  la  justice  des  hommes.  Il  sait  qu'ils 
n'auront  aucun   égard  k   ses  motifs  ;  que 
l'échafaud  l'attend  :  il  n'en  est  pas  touché. 
Il  s'élève  au-dessus  de  lui-même  ;  il  brave 
les  supplices;  il  fait  plus;  il   triomphe  du 
sentiment  le  plus  impérieux  de  la  nature  , 
de  celui  qui  attache  un  père  à  ses  enfants  ; 
ou  plutôt ,  il  s'y  abandonne  de  la  manière  la 
plus  sublime.  Il  s'arme  d'un  fer  meurtrier  ^ 
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€t  par  excès  d'amour  ,  il  le  plonge  dans  îé 
^ein  de  ses  enfants  qu'il  étend  à  ses  pieds  , 
et  sans  vie  (5)o 

Observez,  que  des  deux  lumières  mora- 
les dont  j'ai  parlé  ,  l'une  ,  dans  cette  même 
action  ,  éclaire  le  plus  grand  des  crimes  ;■ 
l'autre  la  plus  héroïque  des  vertus. 

Dirigez  vos  regards  maintenant  sur  ce 
gibet  dressé  dans  la  place  publique.  Le 
peuple  s'y  porte  à^s  divers  quartiers  de  la 
ville.  Une  partie  accourt  sur  les  pas  de  la 
victime  qui  doit  y  terminer  ses  jours.  Des 
gardes  à  cheval  la  précédent ,  pénètrent  et 
se  font  jour  au-travers  de  la  foule  pressée. 

(  ç  )  Ce  n'est  point  iei  un  tableau  d'imagination. 
Cette  sainte  tragédie  s'est  répétée  plusieurs  fois  ,  sur- 
tout en  Allemagne.  Pourquoi  tous  les  pères  de  famille, 
en  bons  chrétiens ,  n'imitent  -  ils  pas  cet  exemple  ?• 
Quel  plus  bel  héritage  laisser  à  ses  enfants  que  celui 
d'un  bonheur  éternel  ?  C'est  qu'il  n*y  a  rien  de  si  rare 
parmi  les  hommes  qu'un  être  conséquent.  La  plupart 
sont  en  perpétuelle  contradiction  avec  eux  -  mêmes  » 
et  leur  tête  ne  présente  qu'un  assemblage  informa 
d'idées  incohérentes,  décousues  et  sans  suite.  Le 
père  dont  j'ai  parlé  est  le  seul  qui  ait  rai  onné  juste;' 
et  se  soit  montré  co'iséquent  ayx  principes  fvligieuX 
qu'il  a  choisis  et  adoptés. 


Livre  huîtllmt,  2Jî 

Elle  paroît  enfin  ;  un  ministre  à  côté  d'elle 
l'assiste ,  l'exhorte  et  la  soutient  dans  seg 
derniers  moments  ,  et  le  bourreau  la  suit 
Qui  est  celte  victime?  C'est  une  jeune  fille 
qui  a  détruit  son  fruit  pour  sauver  soa 
honneur.  Le  pasteur  vénérable  qui  raccom- 
pagne l'a  visitée  dans  sa  prison  ;  lui  a  montré 
le  paradis  ouvert  pour  prix  de  ses  souffran- 
ces et  de  son  repentir.  Elle  croit  en  effet 
aller  grossir  le  nombre  des  épouses  du  Sei- 
gneur, Elle  est  vêtue  de  blanc  ,  et  parée 
comme  en  un  jour  de  noces.Sesyeux  baignés 
de  larmes  et  tournés  vers  le  ciel  expriment 
à  la  fois  sa  joie  et  sa  douleur  ;  sa  douleur  , 
de  Tavoir  offensé  ;  sa  joie,  d'en  avoir  obtenu 
son  pardon.  Elle  meurt ,  serrée  par  le  cor- 
don fatal  et  reste  suspendue.  Le  peuple 
touché  ,  édifié  d'une  si  belle  fin ,  voit  en 
elle  une  sainte  et  envie  son  sert. 

Ce  spectacle  laisse  dans  les  esprits  une 
impression  profonde.  Il  est  le  sujet  de  tous 
les  entretiens.  Les  imaginations  s'échauf- 
fent. On  veut  participer  au  bonheur  da 
cette  pénitente  en  marchant  sur  ses  traces. 
Les  jeunes  filles  de  la  ville  se  font  faire  i 
i'envi  des  enfants, qui  ne  viennent  au  monde 
que  pour  en  disparoîice,  Ellep  vont  ensuitt 
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'  elles-mérae  se  livrera  la  justice  et  déclarer 
leur  crime  ;  impatientes  d'en  recevoir  le 
prix ,  et  d'en  subir  la  peine. 

Bientôt  l'on  se  persuade  que  la  sévérité 
ù^s  jugements  humains  est  un  ti^re  à  Xlw- 
duigence  et  à  ia  miséricorde  divines  ;  et  que 
le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  la  rémission 
de  ses  péchés  ,  et  d'arracher  à  l'enfer  ses 
•victinies;est  de  mourir  bieu  préparé  entre  ua 
ministre  et  un  bourreau.  Cette  opinion  s'é*- 
tend  et  se  propage.Geîte  sainte  fureur  de  mé- 
riter le  cieî  par  des  assassinats ,  gagne  jus- 
qu'aux soldats.  Des  sentinelles  déchargent 
leurs  armes  meurtrières  sur  le  premier 
venu.  Ils  sont  pris  ,  jugés ,  exécutés  ;  et  c'est 
ce  qu'ils  demandent.  La  crainte  delà  mort, 
la  rigueur  des  supplices ,  ne  sont  donc  plus 
des  freins  pour  des  hommes  avides  de 
mourir  et  d'expirer  sur  l'échafaud.  Et  que 

devient  alors  la  sûreté  des  citoyens  (6)  ? 

I  1 1  I  II  ■  I     I  .   .  — — — ^ 

(  6  )  Rien  n'est  ici  de  mon  invention,  pas  même 
la  robe  blanche,  et  la  parure  recherchée  de  la  jeune 
infanticide.  Ces  faits  arrive»  en  Danemarck ,  il  y  a 
environ  quarante  ans  ,  m*y  ont  été  contés  par  des 
témoins  oculaires.  Ils  m'ont  été  confirmés  à  Ham- 
bourg où  se  sont  passées  des  scènes  analoi^ues.  Le 
geuvcrnemcnc  Danois  fut  obligé,  en  laissant,  le  fusil 

II 
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Que  de  coutumes ,  que  d'usages  barba- 
res ,  atroces  ,  insensés  ,  qui  sont  suivis  avec 
un  respect,  une  ferveur,  une  soumission 
rebgîeuse  que  n*obtiendroient  pas  les  loix 
le^  plus  sages  et  les  plus  raisonnables  !  Que 
d'actions  exécrables ,  réputées  saintes  pac 


aux  soldats  de  garde  ou  cft  faction ,  de  leur  ôter  la 
poudre  et  le  plomb  ,  pour  ne  plus  evposer  la  vie  d^s 
passants.  Il  fit  plus;  la  peine  de  mort,  qui  n'étoic 
plus  un  frein  contre  les  meurtriers  fut  abolie.  On  f 
«ubîîtitua,  pour  tromper  leur  attente,  la  vie  avec  des 
longs  tourments.  On  leur  d'chiqueti  la  peau  avec  des 
fers  rougis  au  feu  ;  puis  ils  furent  condamnés  aar 
plus  rudes  travaux;  et  chaque  année,  on  renourel- 
loit  sur  eux  le  supplice  des  tenailles  ardentes.  Ces 
nouvelles  mesures  dissipèrent  le  charme  ce  le  délire  , 
et  arrêtèrent  ce  ravage  de  la  superstition. 

Il  y  eut  dans  les  premiers  siècles  de  Téglise  des 
fanatiques  aussi  féroces  et  aussi  fous ,  mais  un  peu 
moins  dangereux.  Ce  furent  les  Donatistes.  Ils  n*a- 
voient  pas  choisi  Thomicide  pour  parvenir  au  ciel 
par  la  voie  du  supplice.  Ils  avoient  préféré  le  sui- 
cide. Ils  ne  tuoient  point  les  passants;  il  s'en  fai- 
soient  assassiner.  Ils  couroient  au-devant  d'eux,  leuC 
demandant  la  mort  et  le  martyre ,  et  ne  les  massai 
sroicnt  que  sur  leur  refus  d'en  être  massacrés, 
T^mt  il,  S 
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ceux  qui  le»  commettent  !  Le  fanatique  com- 
met le  crime  pour  expier  se»  crimes  ,  et 
pour  en  éviter  le  châtiment. 

Que  conclure  de  tous  ces  faits  ?  C'est  que 
la  doctrine  de  ces  châtiments  est  elle-même 
la  source  des  plus  grand»  crimes. 

Et  de  plus  ,  nous  avons  vu  ci  -  devant 
combien  cette  doctrine  énervoit ,  rendoit 
pusillanime  ;  quelle  impression  de  terreur^ 
elle  laiisoit  dans  Tame  du  soldat  chrétien 
qui  servoit  dans  les  armées  romaines.  Sous 
ce  point  de  vue ,  il  n'en  est  point  de  plus 
incompatible  avec  la  république  ,  qui  exige 
au  contraire  des  âmes  fortes  et  généreuses. 
De  quelle  utilité  seroient  à  la  patrie  des 
hommes  flétris  par  la  crainte  et  tremblant 
pour  l'avenir  ? 

Vous  venez  cependant  de  convenir  ^ 
me  dira-t-on ,  que  l'homme ,  en  qualité  d'être 
moral ,  est  responsable  de  ses  actions  :  vous 
n'êtes  donc  pas  d'accord  avec  vous-même* 
Je  m'explique.  La  moralité  des  actions 
humaines  ne  s'étend  pas  au  -  delà  de  cette 
vie.  Il  est  un  terme  qui  la  sépare  de  l'éter- 
niié,  ce  terme,  c'est  la  mort.  L'ordre  et  le 
maintien  de  la  société   civile  exigent  que 
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îes  crimes  soient  ici  bas  «sévèrement  punis. 
Mais  ,  il  fciut  plaindre  l'infortuné  que  la  loi 
est  obligée  de  frapper.  Le  coup  qu'elle  lui 
porte  est  Tac coinplissf ment  de  la  justice 
humaine  ,  qui  ne  peut  avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  vues  ultërieuref  et  impéné- 
trables de  la  justice  divine. 

Quant  à  cette  justice  ;  à  la  justice  d'un 
être  à  qui  tout  est  possible  :  j'avoue  que  Je 
ne  puis  la  voir  que  dans  l'exercice  de  sa 
bonté ,  de  son  indulgence ,  et  dans  !a  pro- 
fusion de  ses  grâces  et  de  «es  bienfaits. 

Répétons  qu'un  boa  gouvernement  pré- 
vienj  le  crime  et  Tempêche  de  naître  ;  et 
qu'il  y  en  auroit  bi^n  peu  à  puriir  dans 
une  république  cjui  auroit  fait  du  chris- 
tianisme la  religion  de  la  vertu. 

Chaque  individu  de  l'espèce;  humaine 
doit  raisonnablement  se  dire  ,  qu'il  n'a  pas 
été  appelle  à  l'existence  pour  la  perdre  , 
ni  évoqué  du  néant  pour  y  retomber.  C'est 
par  cela  même  qu'il  existe  ,  qu'il  devient 
partie  d'un  grand  plan  dont  il  pouvoir  être 
eiclu  :  plan  qui  ne  peut  ^{vq  que  sublime, 
quoiqu'il  nous  soit  inconnu. 

Il  n'y  a  donc  point  d'homme  qui  ne  doive 
être  pénétré  de  la  plus  vive  r^connoissanc» 


S  a 


%j6  ÏJi  f Egalité. 

envers  la  source  inépuisable  de  toute  fëîî- 
ciié ,  d'avoir  été  choisi  pour  figurer  dans 
ce  plan  éternel  ,  et  d'avoir  reçu  avec  la  vie, 
le  premier  de  tous  les  dons,  celui  de  rim- 
îiiortalité.  (Jes  conjectures  sont  aussi  gran» 
des  et  consolantes  que  vraisemblables;  et 
je  ne  connois  rien  de  plus  propre  à  répan- 
dre sur  nos  jours  le  calme  et  la  sérénité  , 
et  à  nous  identifier  dès  ce  monde  avec  le 
bonheur  et  la  vertu. 

Voudroit-on  aamettre  peut-être  des  châ- 
timents, non  tirés  d'un  dessein  formel  dans 
un  être  puissant  de  punir  et  de  tourmf  nter 
le  méchant  ;  ce  qui  rendroit  cet  être  plu» 
méchant  que  le  méchant  lui-même ,  et  en 
feroit  un  bourreau  bien  plus  odieux  que 
sa  victime  ;  mais  de  la  nature  même  des 
choses  ,  qui  exige  que  l'âme  soit  préparée  , 
disposée  à  la  jouissance  de  certains  biens  : 
ensorte  que  la  peine  du  méchant  se  trou* 
veroit  dans  le  sentiment  de  son  inaptitude 
à  goûter  la  félicité  du  juste  ? 

Nous  pouvons  ,  sans  sortir  de  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous ,  nous  faire  une  idée 
de  ce  genre  de  peine.  Prenez  un  courtisan 
assidu  à  YŒ.1I  /«■  bœuf^  pour  qui  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  au  monde  est  le  levés 


Livre  huitième,  IJJ 

t\  le  coucher  d'un  homme ,  le  grand  couvert 
et  les  petits  appartements  ;  qui  ait  cherché 
toute  sa  vie  à  lire  sa  destinée  ,  non  dans  les 
astres ,  mais  dans  les  yeux  d'un  maître  ;  qui 
n'ait  fait  d'autre  élude  ,  qui  n'ait  eu  d'autre 
•oin  que  celui  de  lui  plaire  ,  le  flatter,  l'ado- 
rer, le  servir  et  rampet  à  ses  pieds.  Trans- 
portez-la tout- à -coup  à  la  cani  pagne  :  déli- 
Trez-le  de  l'étiquette  et  de  l'intrigue  :  brisez 
ses  chaiiies.  Donnez-lui  une  jolie  niéfaiiie^ 
une  compagne  honnête  et  belle  ,  une  biblio- 
thèque choisie;  tout  ce  qui  peut  fonder  la 
félicité  du  sage  :  rendez-le  à  la  nature  et  à 
la  liberté  ;  et  vous  en  ferez  le  plus  malheu- 
reux des  hommes. 

Prenez  un  homme  léger,  frivole,  dissi- 
pé :  reléguez-le  dans  une  société  de  savants , 
de  mathématiciens  passionnés  pour  les  hau- 
tes sciences  :  obligez-le  de  s'en  occuper  tout 
entier  ,  et  vous  le  rendrez  encore  le  plus 
malheureux  des  hommes. 

Il  est  donc  vrai  que  tel  homme  trouve 
une  douceur  inexprimable  où  tel  autre  ne 
rencontre  qu'ennui  et  que  dégoût  ;  et  que 
ce  qui  comble  les  désirs  de  l'un ,  fait  le 
désespoir  de  l'autre. 

Ou  pourroit  eu  conclure  que  des  hsîbl* 

S3 


Zj3  De  tE^alhi. 


tudes  criminelles  convertiront  en  supplice  , 
pour  le  méchant ,  l'obligation  de  tourner 
ses  pensées  vers  des  objets  qui  raviront  en 
extnse  le  hUn-htunu.x,  Mais  cette  hypothèse 
est  inadmissible  ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun 
terme  de  comparaison  à  établir  entre  l'état 
de  l'homme  ici-bas ,  et  son  état  futur  qui 
nous  est  inconnu  ,  et  dont  nous  ne  pouvons 
même  nous  faire  aucune  idée. 

L'homme  vicieux  est  à  la  vertu  ce  que 
le  sourd  et  l'aveugle  sont  à  la  musique 
et  aux  tableaux.  Dira- 1- on  qu'ils  sont  im- 
propres aux  jouissances  de  cer»  arts?  Ren- 
dez-leur la  vue  et  l'ouïe  ;  et  la  peinture  et 
l'harmonie  les  trouveront  sensibles.  Il  en 
est  de  même  du  vi('ieux  :  dépouillez-le  ,  par 
la  mort ,  d'une  organisation  malheureuse  ; 
et  la  vertu  reprendra  tous  ses  droits,  s'em- 
bellira pour  lui' de  tous  ses  charmes. 

Les  hommes ,  dans  la  distribution  de  leur 
estime ,  suivent  quelquefois  de  singulières 
règles.  Dans  une  arène  de  combattants ,  ils 
ont  l'aison  de  rendre  hommage  k  l'intrépi- 
dité. Dans  un  lycée  de  raisonneurs  et  de 
penseurs,  c'est  la  justesse  des  idées  qu'ils 
devroient  honorer.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ils 
en  usent.  Affronter  le  souverain  moteur  de 
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Funivers  ,  braver  la  mort  éternelle  et  \t 
néant ,  ont  paru  le  dernier  terme  de  Tau- 
dace  ;  et  cette  force  d  ame  a  placé  au  pre~ 
ïnîcr  rang  les  philosophes  qu'on  en  a  crn 
doués.  Ou  a  regarde  comme  des  esprits 
foibles  et  timides  ceux  qui  ont  admis  un 
Dieu  et  une  vie  à  venir.  On  a  supposé  qu'ils 
trembloient  au  soupçon  d«  rencontrer  dan$ 
Tim  le  vengeur  de  leur  incrédulité  ,  et  dans 
Fautre  le  tems  où  s'exerceront  ses  ven- 
geances. 

Tels  sont  les  motifs  de  l'orgueil  qui  font 
prendre  à  l'athée  le  pas  sur  le  déiste  :  lors- 
qu'au contraire  on  auroit  pu  et  dû  penser  qu'il 
y  a  des  philosophes  tout  aussi  intrépides  , 
qui ,  contemplant  ces  deux  idées  sans  efnoi  ; 
balançant ,  avec  un  grand  calme  ,  les  consi- 
dérations diverses  et  respectives  ,  et  les 
objections  opposées,  se  décident  par  la  force 
de  leur  raison  ,  et  par  une  pénétration  bien 
supérieure,  pour  le  sj^stême  qui  offre  à  la 
fois  plus  de  grandeur  et  plus  de  vraisem- 
blance. C'est  là  le  mien.  J'y  crois  ;  j'espère  , 
«t  ne  crains  rien. 

Les  institutions  politiques  et  religieuses 
sont  tellement  liées  entr'elles,  qu'on  ne  p^ut 
les  séparer;  et  que  l'examen  qu'on  ferait 
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des  unes  sans  les  autres ,  serojt  toujours 
très -imparfait.  Nous  avons  donc  été  con- 
duits à  traiter  de  la  religion  et  des  divers 
sujets  qui  s'y  rapportent.  De  l'application 
de  la  philosophie  à  la  religion ,  nous  avons 
obtenu  les  résultats  qu'on  a  vus  jusqu'à 
présent.  Mais  ces  résultats  ne  prouvent  rien 
contre  la  religion.  On  ne  nous  accusera 
pas  ,  j'espère  ,  d'avoir  écrit^ontr'elle.  Ce 
aeroit  même  aujourd'hui  une  entreprise  ridi- 
cule. Le  christianisme  a  résisté  aux  attaques 
de  tant  d'Hercules  !  J'ai  cherché  au  con- 
traire à  le  restituer  à  sa  simplicité  primi- 
tive ,  et  à  le  rendre  inaccessible  aux  traits 
des  incrédules.  Celui  qui  veut  perfectionner 
ne  cherche  pas  à  détruire.  J'ai  usé  du  droit 
que  me  donne  l'esprit  de  la  réforme.  J'ai 
voulu  la  conduire  aussi  loin  qu'il  me  semble 
qu'elle  auroit  dû  aller  ,  et  présenter  le  plaa 
d'un  christianisme  qui  puisse  soutenir  les 
regards  de  la  philosophie  et  de  la  raison,  (y} 

(7)  J'ai  été  élevé  par  un  digne  ministre,  hommç 
savant ,  très-bon  Chrétien ,  et  qui  ne  croyoit  ni  à  Isi 
trinité»  ni  à  l'incarnation.  L'éternité  des  peines  lui 
paroissoit  sur-tout  si  révoltante,  qu'il  s'éleva  en  chaire 
contre  ce  dogme  av"c  toute  la  véhémence  dont  la 
•ensibilitc  de  ton  ^m%  «t  ion  humanité  le  rendoient^ 
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îcî ,  se  présente  une  grande  grande  ques- 
tion ,  et  qui  n  a  peut-être  jamais  été  agitée. 
Ce  que  nous  avons  tenté  est-il  possible  et 
praticable  ?  La  religion  la  plus  raisonnable 
est-elle  aussi  la  plus  vraie  ?  Discuter  cette 
question  est  le  plus  grand  témoignage  que 
nous  puissions  donner  de  la  flexibilité  de 
nos  opinions  ,  et  des  dispositions  où  nous 
serons  toujours  de  reconnoître  nos  erreurs  , 
lorsqu'on  nous  les  montrera.  Nous  ne  nous 
départirons  point  de  cet  esprit  d'impartia- 
Ijlé  et  de  circonspection  qui  nous  a  guidéf 

susceptible.  Ce  ministre  de  miséricorde  et  d'indulgence 
fut  puni  de  son  zèle  et  de  sa  charité.  Il  ne  requt  du 
bien  qu'il  vouloit  faire  aux  hommes,  que  persécutions 
et  dégoûts  ;  et  pour  avoir  voulu  les  sauver  tous  ,  il  se 
perdit.  H  fui-  cassé ,  destitué ,  dégradé  ;  et  Calvin  ,  qui 
défendoit  ce  dogme  avec  une  sombre  fureur,  qui 
damnoir  ses  semblables  impitoyablement,  et  qui,  au 
nom  du  bon  plaisir  de  la  Divinité  ,  les  précipitoit  touj 
dans  les  enfers  :  Calvin,  qui  regardoit  le  gcnre-humain 
comme  une  proie  qui  ne  pouvoit  échapper  au  démon  : 
Calvin  fut  honoré,  puissant ,  exalté  ,  presque  déifié. 

Jamais  le  proverbe  il  ny  a  qu'heur  et  malheur  icU 
ias  ne  fut  mieux  appliqué  qu'en  cette  circonstance. 
Ce  monde  a  grand  besoin  qu'il  en  existe  un  autre  , 
un  peu  plus  haut,  qui  en  répare  les  erreurs ,  les  injus- 
tices et  les  sottises. 


^^2,  :,-"  De  tEgjlité. 

dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  Noug 
n  affirmerons  rien  ;  nous  ne  nierons  rien. 
Nous  nous  renfermerons  dans  ce  doute  mo- 
deste qui  convient  si  bien  à  la  foiblesse  de 
Fentendement  hutnain.  Nous  ne  prétendons 
exercer  sur  nos  lecteurs  aucune  espèce  d« 
despotisme.  Nous  exposons  toujours  avec 
candeur  les  diverses  faces  sous  lesquel- 
les peuvent  être  considérés  les  objets  que 
nous  leur  présentons.  Nous  ne  dissimulons 
ni  les  objections  ,  ni  les  difficultés. 

Nous  avons  vu  ci- devant  que  Tordre  mo- 
ral marche  en  sens  contraire  de  Tordre 
physique ,  et  que  les  institutions  politiques 
peuvent  être  rapportées  à  l'un  ou  l'autre 
de  ces  ordres.  N  j  auroil-il  point  aussi ,  pout= 
les  institutions  religieuses,  deux  ordres  diffé- 
rents ,  selon  lesquels  elles  peuvent  être  con- 
sidérées .'  L'un  naturel ,  c'est  celui  de  la 
raison;  l'autre  anti-naturel ,  c'est  celui  de  la 
révélation.  Peut-être  nousapparoîtrontelles, 
selon  le  jour  que  chacun  de  ces  deux  ordres 
opposés  réfléchira  sur  elles ,  révoltantes  , 
absurdes  et  dangereuses  ,  ou  édifiantes  ,  sa- 
lutaires et  sublimes. 

Il  existe  une  religion  émanée  de  Dieu 
même.  Tout  Chrétien  doit  le  penser  ainsi. 
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S'il  IlÙ  rf sicit  des  doutes  ,  qu'il  tournî'^^    >>| 
regards  sur  ces  tourbillons  de  flamme  et  ^  *^/^ 
de  fumée  prêts  ,  en  tout  tems  ,  à  dévorer       i/j 
rinipie  qui  voudroii  rebâtir  le  temple  de  Je-  ^.^ 

rusalem  et  en  creuser  les  fondements  :  qu'il 
considère  avec  surprise  et  admiration  la 
vertu  des  eaux  du  baptême  ,  qui  puriiioient 
le  coupable  de«  souillures  du  vice  ;  rendoient 
à  riniiocence  le  pécheur  repentant  ;  régéné- 
roient  le  scélérat  pressé  par    ses   remords  , 

qui  se  faisoit  Chrétien  ,  et  enlevoient  de 
son  ame  les  empreintes  du  crime,  que  toutes 
\its  eaux  lustrales  du  paganisme  n'a  voient 
pu  eiï'acer ,  et  dont  ses  dieux  impuissants 
ne  pouvoient  accorder  le  pardon. 

Si  le  christianisme  a  rencontré  de  tout 
tems  un  si  grand  nombre  de  détracteurs. 
Si  le  déiste  et  l'athée  Font  regardé  comine 
l'ouvrage  de  l'ignorance  et  de  la  supersti- 
tion ,  ou  de  l'imposture  et  de  la  pohîique. 
Si  le  fanatisme  est  sorti  de  son  sein  pour 
désoler  la  terre  :  celui  qui  parvi«ndroit  à 
l'asseoir  sur  des  bases  inébranlables ,  en 
même  tems  qu'à  désarmer  le  fanatisme  , 
n'auroit-il  pas  quslque  droit  à  la  recon=' 
îioissance  de  ^z^  semblables  ?  Ces  précieux 
avantages  nous  paroissent  découler  du  prlu'. 


ê 
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cipe  que  nous  avons  ëlabli  dansle'quatrlêmc 
livre  ,  savoir  que  Ihcmmc  uLhas  est  destiné  k 
ne  se  nourrir  que  d'illusions  ,  et  que  la  vérité  ri  est 
point  faite  pi.ur  lui,  N'étoit-ce  pas  la  vérité  qui 
servoit  de  prétexte  aux  fureurs  du  fana- 
tique ?  N'est-ce  pas  à  sa  lumière  qu'il  venoît 
embraser  son  ame  et  allumer  ses  torches? 
Soufflez  sur  cette  lumière ,  vous  éteignez 
le  fanatisme.  N'est-ce  pas  la  vérité  qui  don- 
noit  le  droit  à  Tincrédule  d'en  exiger  le 
caractère  et  l'évidence  dans  l'exposition  des 
preuves  de  la  religion?  Supprimez  la  vé- 
rité ,  et  l'incrédule  est  obligé  de  se  sou- 
mettre. N'ayez  plus  l'orgueil  de  prétendre 
à  la  science ,  et  il  n'y  a  plus  d'impies. 

Et  en  effet,  la  religion  n'est  nullement  sus- 
ceptible de  démonstration.  Elle  est  au-dessus 
de  la  vérité ,  ou  plutôt  la  vérité  elle-même 
eit  d'un  ordre  supérieur  auquel  l'homme  ne 
peut  atteindre.  C'est  dans  cet  ordre  élevé 
que  brille  la  religion  :  l'homme  doit  la  croire 
et  non  la  raisonner.  Si  elle  pou  voit  être 
démontrée ,  il  n'y  auroit  plus  sur  la  terre 
ni  vertu ,  ni  liberté.  Les  hommes  ne  seroient 
plus  que  des  automates ,  dont  le  ressort  de 
l'intérêt  détermineroit  tous  les  mouvements  : 
c'est  ce  que  nous  avons  fait  observer  d'une 
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manière  assez  sensible  ,  dans  le  quatrièm® 
livre.  (<î) 

Il  est  de  l'essence  de  la  religion  de  nour- 
rir la  piété  ,  de  choquer  la  raison  et  d'exer- 
cer la  foi ,  parce  qu'elle  s'élance  fort  au- 
delà  des  limites  de  l'esprit  humairs  Les  lu- 
mières surnaturelles  qui  la  distinguent  sont 
et  doivent  être  en  opposition  avec  les  lu- 
mières naturelles.  Aussi  voyons-nous  qut 
celles-ci  réprouvent  et  rejettent  ce  que  celle  fi- 
la reçoivent  et  adoptent.  La  religion  peut 
donc  être  vraie  sans  être  raisonnable ,  cS 
raisonnable  sans  être  vraie. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  l'Eglise  Romaine 
est  triomphante  ,   et  nous  ne  pouvons  lui 
répondre  que  par  des  sophismes.  Si  les  ré- 
formateurs ont  cru  être  en  droit  de  se  ser- 
vir de  la  raison  pour  examiner  la  religion 
et  commenter  les  livres  saints  ,  ils  ont  trans*- 
mis  ce  droit  à  tous  ceux  qui ,  après  eux  , 
voudront  recommencer    cet  examen.  Et, 
comme  chaque  tête  a  une  optique  qui  lui 
est  propre,  les  saintes  écritures  rec«vront 
autant  de  sens  et  d'interprétations ,  donn^»; 
ront  naissance  à  autant  de  religions  qu'il 

(a)  Page  290  j  Tom,  L 
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j  aura  de  têtes  qui  s'en  occuperont.  De  ré- 
forme en  réforme ,  où  s'arrêtera-t-on  ,  et 
que  deviendra  la  religion  ?  Ne  seroit-il  pas 
à  craindre  que  la  raison  ne  finît  par  en 
efTacertout  ce  qui  est  mystérieux  et  incom- 
préhensible  ,  c'est-à-dire  ,  tout  ce  qui  la 
constitue  religion  ?  Si  elle  ne  nous  apprenoit 
pas  des  choses  que  la  raison  ne  peut  com- 
prendre et  encore  moins  nous  révéler ,  elle 
seroit  inutile.  Dieu  auroit  -  il  pris  la  peine 
de  se  manifester  immédiatement  aux  hora* 
mes  5  de  leur  parler  lui-même ,  pour  ne  leur 
dire  que  ce  que  la  simple  raison  pouvoir 
leur  enseigner  sans  lui  ?  Non.  Il  a  dû  révé- 
ler aux  hommes  des  choses  qui  étonnent , 
confondant  la  raison  ,  et  sont  d'autant  plus 
certaines  ,  que  celui  qui  les  a  dite*  est  la 
source  de  toute  vérité.  ^ 

Si  l'Eglise  ,  touchée  de  ces  abus  et  des 
dangers  qui  menacent  la  religion ,  les  dé- 
nonce aux  réformateurs,  et  les  rappelle  à 
l'autorité  et  à  la  soumission,  ceux-ci  invo- 
quent la  raison ,  et  s'en  font  un  rempart 
contre  TEglise.  Si  les  réformateurs  veulent 
imposer  silence  à  leurs  successeurs ,  les 
voilà  obligés  de  rerenir  à  l'autorité  et  à  la 
soumission,  et  de  s'en  prévaloir  contre  le* 
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innovations.  Ainsi ,  la  réforme  oppose  tour- 
à-tour,  selon  ce  qui  lui  convient,  tantôt 
la  raison  à  Tautorité  de  FEglise  ,  et  tantôt 
l'autorité  à  la  raison  des  novateur». 

La  réforme  ,  on  ne  peut  se  le  dissimuler, 
manque  de  physionomie  et  de  caractère  ; 
on  est  embarrassé  à  en  saisir  les  traits  :  soa 
air  est  équivoque  ;  elle  a  fait  trop  ou  trop 
peu  :  on  la  voit ,  d'un  pas  mal  assure,  mar- 
cher entre  l'inconséquence  et  la  contra- 
diction. 

P.approchons  de  la  réforme  l'Eglise  P.O"- 
maine ,  dont  l'origine  remonte  au  divin 
fondateur  ,  et  cette  suite  de  chefs  visible» 
qui  le  représentent ,  tous  doués  du  don  sur- 
naturel de  reconnoître  et  d'écarler  les  héré- 
sies. Une  Eglise  toujours  une ,  Invariable ,, 
immuable  ,  qui  maintient  la  pureté  du  dog- 
me ,  nous  transmet  le  dépôt  de  la  foi  par 
une  succession  non  Interrompue  de  con- 
«iles  ,  de  pères  et  de  pontifes  inspirés  ,  et 
qui  suit ,  dans  toutes  ses  décisions  ,  îe  silion 
de  lumière  tracé  par  le  Saint-  Esprit  mêmt 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous. 

Les  dissidents  de  cette  Eguse  sont  loin 
de  réunir  tant  de  préî^oga rives.  Us  sa  diviseni 
mi  Luthérien*;,  Calviniste»;,   ZwJngliens^ 
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Anglicans,  Presbytériens,  Puriiaîns ,  SocP^ 
niens  ,  Moravps  ,  Anabaptistes  ,  Piétistes  , 
Çiiakers ,  etc.  Toutes  ces  religions  ,  difie- 
rentes  entr'elles  ,  ne  peuvent  qu'être  un  pe:i 
moins  vraies  que  celle  dont  elles  sortent. 
I/E^lise-nière  a  droit  de  concentrer  en  elle 
la  plénitude  de  la  vérité. 

Maintenant ,  si  nous  considérons  c«  sujet 
sous  une  autre  face  ,  ces  religions  paroissent 
avoir  gagné  en  utilité  ce  qu'elles  ont  perdu 
en  vérité;  puisque  les  pays  qui  se  sont  sépa- 
rés de  Rome ,  sont  plus  peuplés,  plus  riches, 
plufc  éclairés,  plus  florissants  que  ceux  qui 
lui  sont  restés  fidèie».  Dieu,  sans  la  volonté 
de  qui  rien  n'arrive^  en  ce  monde ,  a  donc 
permis  que  la  réforme  s'établît  :  il  a  plus 
fait ,  il  Ta  sanctifiée  d'une  manière  non  équi- 
voque ,  en  permettant  de  plus  qu'elle  devînt 
tm  moyen  de  prospérité  pour  les  nations 
qui  l'ont  embrassée.  La  réforme  est  donc 
bonne.  Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  fait 
penser  qu'en  déplaçant  la  borne  posée  par 
les  réformateurs  ,  et  la  portant  pluk  loin  , 
on  obtiendroit ,  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples ,  et  sur-tout  de  la  France ,  des  avan- 
tages encore  phis  grands. 

Les  François,  armés  de  la  raison  comme 

les 
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les  réformateurs  ,  ne  s'en  sont  pas  servie 
pour  réformer  ^  mais  pour  supprimer  ,  abo- 
lir et  détruire.  Ils  ont  franchi  toute  limite» 
Ils  ont  cril  que"  la  Maison  étoit  Un  nu'roîr 
inagique ,   au-devant  duquel  les  préjugés 
de  toute  espèce  dévoient  se  dissiper  comme 
de  vains  fantômes.  Ils  ont  considéré  tous  les 
cultes  ,   toutes    les    religions   commes  des 
branches  du  grand  arbre  de  la  s^uperstition  ^ 
dont   le  feuillage    épais   interceptoit   tout© 
lumière ,  et  formoit  un  obstacle  invincible 
aux  progrès  de  l'esprit  humain.  Ils  ont  ar-< 
raché  l'arbre  par  le  pied ,  et  l'ont  déracinée' 
Nous  verrons  ,  dans  les  trois  livres  sui- 
vants ,  les  effets  qu'a  produits  ce  nouvel 
usage  d'une  raison  illimitée  et  absolue.  Peut--' 
V  être  appercevrons-nous  ,  dans  la  révolutioa 
de  France  ,  la  religion  punissant  l'orgueil 
de  sa  rivale;  la  religion  exerçant  sur  la  rai- 
son ,  son  éternelle  ennemie  ,  la  pUis  terribl» 
des  vengeances. 

Fin  diL  huitîhmc  Livn. 


tmi^  Il  % 
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o  u  T  change  ,  tout  se  renouvelle.  On 
tit  meurt  que  pour  renaîtra,  Ott  hé  vît  que 
pour  mourir  ,  et  les  Etats  les  mieux  cons*^ 
fitués  ne  reçoivent  leur  existence  que  po  ir 
la  perdre.  Ce  qui  est  ëterupl ,  c'est  la  suc- 
cession de  ce  qui  commence  pour  finir  ,  et 
et  de  ce  qui  finit  pour  recommenciez  L'être 
immuable  est  celui  en  qui  et  par  qui  s'opè- 
tenl  tous  ces  changements.  Toujours  le 
même  et  toujours  autre,  sa  pensée  plane 
sur  ces  métamorphoses  ,  et  en  embrasse  la 
tiurëe  infinie.  Les  changements  ,  tant  dans 
l'tîrdre  physique  que  dans  Tordre  moral  , 
sont  tantôt  lents  et  insensibles ,  et  tantôt 
brusques  et  rapides.  Ces  derniers  prennent 
le  nom  de  révolutions.  Ce  sont  les  révolu- 
tions qui  forment  le  point  de  réunion  entre 
ce  qui  finit  et  ce  qui  recommence.  Elles 
sont  inséparables  des  institutions  humaines» 
Les  révolutions  engendrent  les  factions  ,  et 
Im  factions  à  Uur  tour  font  naître  las  révo- 
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îations.  Il  me  reste  donc  à  parler  des  fac* 
tiofis  pour  compléter  un  ouvrage  entrepris 
$ur  les  révolutions  de  France,  et  qui  eà 
est  lui-même  le  produit. 

Il  n'est  rien  dans  ce  gem-e  qui  puisse 
entrer  en  comparaison  avec  le  spectacle  qu» 
la  France  nous  offre  depuis  quatre  ou  cinÇ 
ans.  Jamais ,  dans  aucun  tems  ,  des  factioni 
et  des  révolutions  ne  se  prolongèrent  aussi 
iong-tems,  et  ne  roulèrent  au-devant  d'elles^ 
d'une  manière  auisi  rapide  et  en  aussi  grand 
nombre  ,  des  événements  aussi  extraordi- 
naires ,  aussi  importants  et  d'une  influencé 
aussi  étendue. 

Ce  fut  d'abord  à  découvert  que  se  mon-»' 
trèrentles  factions;  et  à  l'époque  des  Etats- 
Généraux  ,  on  ne  vojoit  encore  que  des 
ordres  ,  des  corps  qui  disputoient  ouverte- 
ment pour  des  droits  ,  des  honneurs  ou  des 
prérogatives.  C'est  alors  que  la  forme  du 
gouvernement  Angloîs  fut  proposée  à  Ver-^ 
sailles  :  elle  fut  le  sujet  de  plusieurs  déli*- 
bérations  secrettes  *  les  courtisans  ,  le  haut: 
clergé  la  rejetlèrent  unanimement ,  et  n^* 
firent  en  cela  que  seconder  l'anlipathie  na* 
îurelle  du  roi  :  le  vœu  des  bailliages  ne  s'en 
éloignoitpas  beaucoup  j  et  au  moment  d«^i&.y 
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non*;  parlons,  le  Tiers-Etat  l'eût  acceptée.On 
ne  lui  fit  essuyer  au  contraire  qu^  dégoiits, 
hauteur  et  humiliation.  Mais  ,  que  pou  voit 
contre  ce  corps  une  fois  rassemblé,  et  qui 
avoit  pour  lui  le  nombre  el  les  lumières  , 
•un  roi  foible  et  borné,  un   clergé  orgueil- 
leux ,  une   cour   ignorante.  La    lutte  étoit 
trop  inégale.  La  contradiction  et  les  mena- 
ces ,  ne  firent  qu'échauffer  les   courages  , 
aiguiser  les  esprits.  Des  métaphysiciens  se 
livrèrent  aux  abstractions.    Ils  rappellèrent 
là  poUtique  à  des  combinaisons  arithméti- 
ques. Ils  s'avisèrent  de   ne  compter   pour 
rien  tout  ce  qui ,  dans  l'état  social  ,  distin- 
gue un  homme  d'un  autre.  Ils  le  dépouil- 
lèrent de  son  rang  ,  de  ses  biens ,  de  ses 
titres  ,  et  de  ses  dignités,  pour  ne  voir  en 
lui  qu'un  individu.  Ils  produisirent  enfin  ;, 
au  milieu  d'un  empire  anciennement  po- 
licé ,  un  système  tout- à- fait  neuf,  celui  des 
unités  numériquiS,  (l) 


(i)  Ce  sutêmene  fut  développe  que  par  degrés: 
ïl  n'atteignit  sa  perfection  que  le  19  juin  1790  par 
l'extinction  de  la  noblesse.  Tous  les  événements  qui 
ont  suivi  ce  décret  n'en  ont  cte  que  les  conséquinces 
nécessaires.  Le  principal  auteur  de  ce  système  n'est 
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Déjà  le  Tiers-Etat  s'étoit  intitulé  ccmmu^ 
ms.lje  roi  leur  en  disputa  le  droit,  et  bien- 
tôt il  s'intitula  nation.  Il  ne  considéra  plus  , 
d'après  son  nouveau  système,  le  roi,  le 
clergé,  la  noblesse  ,  que  comme  des  quan- 
tités si  petites  qu'elles  pouvoient  être  négli- 
gées dans  le  calcul  politique  de  la  souve- 
raineté. Le  peuple  au  le  grand  nombre  fut 
la  nation»  Il  retira  la  souveraineté  des  mams 
du  roi ,  c'est  -  à  -  dire  ,  qu'elle  passa  de  la 
force  d'opinion  à  la  force  réelle.  Le  roi 
x^edevint  un  simple  individu  ,  et  il  ne  paru^ 
plus  tenir  son  sceptre  et  son  tiîrede  roi ,  et 

point  un  homme  sans  mérite;  mais  on  le  dit  atteint 
de  la  manie  de  se  croire  infaillible  :  il  doit  dès^Iors 
se  tromper  plus  qu'un  autre  :  aussi  g-t-il  été  pris  dans 
ses  propres  filets.  Il  s'affligea  dans  la  tribune  d'une 
des  conséquences  de  son  système  ,  la  ruine  du  clergé  , 
parce  que  lui'- même,  il  étoit  clerc  et  bénéficier.  Il 
Il  crut  ensuite  réparer  cette  plainte  qui  altérait  sa 
popularité,  en  abjurant  sa  religion  ,  en  résignant  ses 
bénéfices,  et  se  deprétisant , pour  me  servir  de  l'ex- 
pression reque.  C'est  ainsi  que  l'intérêt  personnel 
porte  les  hommes  aux  volontés  et  aux  actions  les 
plus  contradictoires  :  cependant ,  même  alors,  fidèles 
à  ce  qui  les  touche  et  leur  convient,  ils  sont  très- 
conséquents  dans  leurs  inconséquences. 

T  3 
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une  autorité  précaire  que  de  la  munificeiico 

du  peuple. 

Les  nobles,  qui  avoîent  passé  dans  le 
parti  du  peuple ,  crurent  qu'il  leur  seroit 
tenu  grand  compte  de  leur  condescendance; 
ils  se  trompèrent  :  ils  essayèrent  d'intro- 
duire pour  eux  une  espèce  de  sénat  ;  l'As- 
ôemblée  Nationale  rejetta  ce  projet. 

Dans  le  système  des  unités  numériques  l 
toutes  les  unités  sont  égales.  Ce  système 
conduisoit  tout  droit  à  la  démocratie.  Tous 
les  privilèges  s'écroulèrent  dans  la  nuit  da 
'4  août  1789;  et  la  journée  du  19  juin  sui* 
vant  vit  évanouir  toutes  les  distinctions, 
IjCS  princes  du  sang  et  les  pairs  du  royaume 
furent  accolés  avec  les  artisans  ,  mis  sur  la 
3ïiêrae  ligne ,  et  l'on  vit  le  savetier  dans  un 
jury  figurer  et  s'asseoir  à  côté  d'un  Bour- 
,l]fDn  (rf).  Jamais  l'amour-propre  et  l'orgueil 
ne  furent  d'une  part  plus  excités  ,  plus  exal- 
tés ,  et  de  l'autre*,  plus  vivement  blessés  , 
comprimés. 

Du  bouillonnement  de  toutes  les  passions, 
sortit  une  nouvelle  forme  de  gouvernement, 
qui  fera  époque  dans  les  annales  du  genres 

{a)  Le  prince  de  Conti. 
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huniaûi  ;  c'est  celle  qui   fut  adoptée  pour 
succéd^^r  è  l'ancien  régime  çt  en  prendre  la 
place.  Il  n'j  eût  jamais  ,  en  politique  ,  une 
comLinaison  pUis  ridicule  ,  plus  absurde  et 
€n  même  tems  plus   dangereuse.  La  con- 
joncture 9  ii  est  vrai ,  étoit  embarrassante. 
Il  étoit  difficile  de  revenir  en  arrière-  0;i 
avoit  un  roi  et  ce  roi  étoit  hon.  Il  seuibloiî 
ne  respirer  que  pour  le  bonheur  des  Fran- 
çois. Il  en  étoit  aimé.  On  ne  pouvoit  dé- 
cemment et  sans  ingratitude    lui  ;'avir  sa 
couronne  et  l'exiler  de  ses  propres  Etats.  11 
falioit  le  garder.  D'un  autre  côté ,  régalité 
absolue  étoit  la  conséqilence  immédiate  du 
système  des  unités  numériques.  Que  lit-on  ? 
On  décréta  tout  à  la  fois  et  la  monarchie 
et  la  démocratie  :  monument  curieux  d'ei;- 
travagance  ,  comme  de  la   force  et  de  ia 
bizarrerie  des  circonstances.  La  démocratie 
invectivoit  les  rois  :  la  philosophie  les  pré- 
senloit  comme  un  fléau  des  peuples  ,  et  Von 
consacroit  l'existence  d'un  voi*  Onppursvii- 
%^oit  par  le  fer  et  le  feu  la  noblesse  et  Tarii- 
tocratie^  et  Ton  remettoit  entre  les  îpaJns 
d'un  noble  et  d'un  aristocrate  les  rênes  du 
gouvernement. 

On  vit  donc    un  roi  béréditaîro ,    ^i^ 

T4 
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chassé  tout 'au  milieu  d'une  démocratie.  Ca 
grouppe  politique  ,  à  la  fois  grotesque  et 
teffrajant ,  fut  présenté  à  l'admiration  et  à 
la  reconnoissance  des  François  ,  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  en  matière  de  légis- 
lation. On  ne  pouvoit  employer  dans  ce 
«chef-d'œuvre  Télément  intermédiaire  qui 
devoit  rapprocher  et  unir,  en  les  neutra- 
lisant, deux  substances  rivales  ,  deux  pou- 
voirs ennemis  ,  puisqu'on  l'avoit  détruit.  On 
3ne  savoit  qu'y  faire  des  frères  du  roi  et  des 
princes  du  sang  :  quelle  place  leur  assigner; 
comment  les  considérer.  Etoient-ils  com- 
pris dans  la  proscription  de  la  noblesse  ? 
3Etoient  -  ils  citoyens  actifs  ou  non  actifs  ? 
lAu- dessus  ou  au-dessous  du  reste  des  Fran- 
çois? Rien  n'étoit  plus  visible  pour  l'obser- 
rvatcur  (  s'il  est  permis  de  s'égayer  dans  un 
flujet  aussi  sérieux  )  que  l'embarras  que 
Jmanifesta  dans  cetle  conjoncture  l'Assem- 
îblée  dite  constituante.  Elle  alloit  et  reve- 
3Qoit  sur  ses  pas  ;  elle  étoit  hors  d'haleine  , 
et  ne  savoit  comment  ajuster  des  altesses  dans 
Min  système  où  Ton  a  voit  abattu  les  hauteurs 
pour  combler  les  ravins,  afin  que  tout  fut 
de  niveau.  Ils'agissoit  pourtant  de  prendre 
^in  parti  et  de  se  décider  :  on  fît  mieux  ^ 
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^n  ne  décida  rien  ,  et  pour  masquer  les  vices 
jdu  système ,  on  les  rendit  seulement   plus 
senf-ibles  et  palpables.  Pour  satisfaire  à  la 
démocratie  ,  on  déclara  qu'un  citoyen  Fran- 
çois étoit  au-dessus  des  rois;  et  pour  satis- 
faire à  la  monarchie  ,  on  éleva  le  roi  au- 
dessus  de  tous  les  citoyens  :  sa  personne  fut 
décrétée  inviolable  et  sacrée.  Et  quant  aux 
princes ,  on  les  laissa  ce  qu'ils  étoient ,  et 
devenir  ce  qu'ils  pourroient  ;  on  les  laissa 
figurer    honteusement  au  -  dessous  des  ci- 
toyens ,  et  en  troisième  ligne  ,  comme  prin- 
ces et  comme  nobles ,  marqués  de   la  tache 
indélébile  de  Itur  origine^   et  le  sceau  deriprobH" 
tïon  imprimé  sur  le  front. 

Ce  système  monstrueux  fut  appelle  coni\ 
tltunon  ;  et  ce  que  la  postérité  aura  peine 
à  croire  ,  c'est  que  tous  les  partis  vinrent 
s'y  rallier.  Nous  l'avons  dit ,  et  d'autres  l'ont 
répété  avant  nous  :  les  hommes  se  laissent 
bien  plus  conduire  par  les  mots  que  par 
les  choses.  Cette  constitution  reçut  les 
noms  de  monarchie  démocratique  ou  de  démo- 
cratie royale:  i\  n'en  falloit  pas  davantage. 
Tous  les  aristocrates  vinrent  se  ranger  sous 
les  étendards  de  la  monarchie  ,  et  tous  les 
démocrates  sous  ceux  de   la  démocvatie. 
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Voilà  l'une  des  raisons  de  ce  pliënomène. 
A  joutez^  j  qu'au  moyen  de  ces  deux  déno- 
minations  bizarres  et  incohérentes ,  ceAlç 
constitution  se  plioit  à  touîes  les  pas'^i'ons  , 
fia  t  toit  tous  les  partis  ,  et  leur  laissoit  à  tous 
des  espérances. 

La  France  entière  devint  constitutionnelle: 
on  n  j  eût  plus  à  la  bouche  que  le  mot  rons^ 
ûtution.  Le  peuple  ,  la  bourgeoisie  se  livrè- 
rent à  la  joie  la  plus  immodérée.  Non-seu- 
lement ,  le  très-grand  nombre  des  Fran- 
çois ,  plus  honnêfes  en  cela  qu'éclairés  ^ 
crurent  de  bonne- foi  cette  constitution  pra- 
ticable ;  mais  ils  la  regardoient  comme  la 
plus  sublime  des  institutions  politiques* 

Disons  cependant ,  que  comme  un  mons- 
tre ne  vit  pas, il  devoit  j  avoir  dans  les  divers 
partis  quelques  hommes  plus  pénétrants  et 
qui  espéroient ,  les  uns  ,  que  la  monarchie 
dévoreroît  la  démocratie  ,  et  les  autres  ,  que 
la  démocratie  renverseroit  la  monarchie. 
Derrière  les  constitutionnels  se  cachoient 
trois  partis  qui  en  portoient  le  masque.  Le 
plus  odieux  ,  dans  soa  but ,  travailloit  au 
î'elour  du  despotisme  :  le  plus  inconséquent 
çherchoit,  après  avoir  détruit  la  noblesse  , 
^  la  ressusciter  par    l'introduction   d'une 
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chambre  Iiaule;  et  le  plus  fidèle  aux  prin- 
cipes ,  les  vrais  Jacobins ,  vouloient  la  ré^ 
publique  démocratique. 

Ici,  dans  l'ombre  du  mj^slère  ,  et  sous  des 
formes  *  variées  et  changeantes,  commen- 
cent entre  tous  ces  partis  une  luîîe  voilée  et 
lin  jeu  secret  d'intrigue  et  de  factions  ,  au- 
près duquel  toutes  les  factions  qui  ont  agité 
les  empires  et  désolé  la  terre,  ne  sont  que 
des  jeux  d'enfants.  Ici  ,les  factions  se  com- 
binent, se  compliquent,  s*entrelassent  en 
telle  sorte  qu'elles  forment  un  labyrinthe  , 
et  que  l'historien  qui  un  jour  voudra  les 
décrire  et  suivre  leurs  sinuosités  ,  fût  -  il 
aidé  du  fil  même  d'Ariane  ,  aura  bien  de  la 
peine  à  en  sortir. 

Signalons  d'abord  aristocrates  et  démocrates^ 
c'est  la  division  la  plus  générale.  Sous  la 
première  dénomination ,  rangeons  les  mo^ 
narckistes  ,  les  royalistes  ou  les  amis  du  roi  , 
et  les  ennemis  de  l'égalité  :  sous  la  seconde* 
les  patriotis  et  les  amis  du  peuple  et  de  l'é* 
galité.  Entre 'ces  deux  classes  ,  flottent  sans 
plans  et  sans  système  les  impartiaux  et  les 
indépendants.  Remarquons  cependant  qu'a- 
î'istocrate  et  démocrate  se  prennent  en  plu- 
sieurs sens  et  reçoivent  les  acceptions  les. 
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plus  opposées.  Un  démocrate  et  roya- 
liste; un  monarchiste  est  démecrate,  parce 
qu'ils  sont  ëgalemenr  constitutionnels  ,  et 
que  la  constitution  favorise  ces  contre-sens. 
Ce  n'est  pas  tout  :  les  jacobins  sont  c«nsés 
les  plus  ardents  amis  de  la  liberté  du  peu- 
ple et  de  l'égalité  ;  personne  à  cet  égard  ne 
veut  rester  en  arrière  :  oxv  se  dispute  la  po- 
pularité ,  puisqu'elle  est  la  route  nouvelle 
que  la  révolution  ouvre  à  la  fortune,  au 
pouvoir  et  à  la  renommée.  Tous  veulent 
donc  êlre  jacobins.  Tous  les  conslitution- 
nels  vont  aux  jacobins  et  se  disent  jacobins. 
Ainsi  pendant  un  tems  la  France  entière 
est  jacobine  ,  ejccepté  le  côté  droit  de  l'As- 
semblée Constituante,  qui  se  contente  d'être 
constitutionnel  ,  sans  être  jacobin. 

Cet  érat  de  choses  subsiste  ,  tant  que 
les  jacobins  sont  constitutionnels  et  roya- 
listes. Mais  bit^ntôt,  le  roi  prisonnier  dans  ses 
propres  Etats  ;  privé  seul  de  la  liberté  dont 
jouit  à  l'excès  le  reste  de  la  France  ,  cher- 
che à  briser  ses  chaînes.  Il  s'enfuit  à  Va- 
reimes;  on  lui  en  fait  un  crime.  Les  jaco- 
bins cessent  de  feindre  ,  et  se  prononcent 
hautement  pour  une  république  démocra- 
tique. Ils  placardent  tous  les  murs  de  Paris 
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de  leurs  vociférations  contre  les  monarchiefp 
les  rois  et  les  tjrans.  Il  veulent  que  le  roi 
soit  jugé,  déposé.  Ils  se  rassemblent  aa 
Champ- de-Mars  pour  exprim? r  leur  vœu  j 
et  rec^oivent  la  mort  au  pied  de  l'autel  de 
la  patrie  ,  des  miins  de  la  garde  nationale; 
docile  aux  ordres  de  son  maire ,  et  de  sun 
commandant. 

Cette  expédition  sanglante  est  le  signal 
d'une  division  entre  les  jacobins.  Le  plus 
grand  nombre  se  déclare  pour  la  constitu- 
tion et  pour  le  roi,  et  se  retire  aux  feuil- 
lants pour  y  tenir  ses  séances,  d'où  il  em- 
prunte son    nouveau  nom  de  feuillant,  L'e 
peuple  suit   ses   chefs;  il  est  fcuilUnt,  La 
Fayette  et  Bailli  sont  les  idoles  du  moment. 
Le  schisme    sert   la   cour.  La  constitution 
est  de  nouveau  revue  ,  examinée.  Soustraite 
à  l'influence  des  jacobins,  la,  révision  donne 
à  l'autorité  du  roi  une  grande  extension.  Si 
le  schisme  a  laissé  appercevoir  les  partisans 
de  la  république  démocratique  ,  il  a  dévoilé 
de  même  les  partisans  du  pouvoir  arbitraire: 
€t  comme  les  feuillants  se  trouvent  placés 
entre  ces  deux  extrêmes,  également  aiili- 
constitutionnels  ,  ils  en  reçoivent  le  nom  de 
modelés. 
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La  cour  déteste  ëgalrment  et  modérés  ei 
Jacobins  ;  et  peut-être  voit-elle  des  ennemis 
plus  dangereux  dans  le  parti  de  la  modë- 
ïation ,  qui  peut  afïermir  le  système  ,  que 
dans  celui  des  excès  ,  bien  plus  propre  à 
le  ruiner.  Marat  paroît  gagné  par  elle.  U 
insalle  à  la  Faj^ette  qui  maintient  Tordre 
dans  Paris.  Il  ne  prêche  qu'insurrection  et 
que  massacre ,  et  par- là  semble  bien  moins 
Y  Ami  du  Peuple  (a)  ,  que  le  pensionné  de  la 
cour  et  des  puissances  étrangères. 

Les  jacobins  ont  repris  le  dessus  :  le  peu- 
ple des  sections  de  Paris  est  revenu  à  eux. 
La  minorité  de  la  noblesse ,  qui  ^  à  la  tête 
des  constitutionnels ,  dominoit  la  première 
assemblée,  devenant  chaque  jour  un  peu 
plus  nulle,  s'apperçoit,  mais  trop  tard ,  de  ses 
fautes  et  de  ses  imprudences.  Elle  cherche 
à  revenir  en  arrière  ,  se  ligue  avec  la  cour 
qu'elle  a  persécutée,  et  n'est  plus,  dans  la  se*- 
conde  assemblée  dits  législative ,  qu'une  fac* 
tion  qui  lui  est  dévouée.  Les  Jacobins  s'y  sont 
introduits  en  grand  nombre;  ilsy  combaitent 
sous  les  drapeaux  de  BrissotjGondorcetjGeni- 


(a)  Titre  d'une  feuille  à  deux  sols,  dont  il  étoic- 

l'auteur. 
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sonne  et  Vergiiiaud.  Les  constitutionnels  ont 
pour  chefs  Vaubianc ,  Ramond  ,  Dumas,  ils 
a  voient  nagùèfes  fondé  de  grandes  espé- 
jânces  sur  la  constitution  :  ils  les  conservent 
encore ,  niais  dans  un  sens  tout  opposé  :  leur 
espoir  aujourd'liui  est  de  la  détruire  par 
êile-nieme  ;  et  ^  pout  cet  effet ,  ils  se  pressent 
autour  de  la  constitution  ;ils  en  demandent , 
à  grands  cris^  la  littérale  exécution  :  c'est 
tfue  lès  pouvoirs  qu'elle  a  remis  aux  mains 
du  roi,  sont  tels  qu'ils  Tont  placé  aù-dessuà 
tl'etle  éî  l'en  rendent  le  maître.  Tous  les  par- 
lis  Sont  donc  d'accord  en  c&,  point ,  qu'aucun 
ne  veut  de  la  constitution  ;  mais  les  consti- 
tutionnels en  invoquent  le  maintien  ,  pour 
la  faire  tourner  au  profit  du  roi  ;  et  lés  jaco^ 
bins  en  veulent  la  dissolution ,  pour  se  dé- 
faire du  monarque. 

La  cour,  dont  le  jèii  est  de  fomenter  les 
divisions,  et  de  se  défaire  de  ses  ennemis 
les  uns  par  les  autres  ,  sourit  aux  jacobins  ; 
et  pour  les  perdre  ^  les  élève  et  les  placé  à 
la  tête  des  affaires ,  qu'elle  aura  soin  de 
faire  aller  fort  mal  :  elle  en  compose  le  mi- 
nistère :  le  peuple  >  toujours  dupe  ,  en  attend 
des  merveilles.Lamachine  politique  ne  roule 
pas  mieuj^  sous  les  mains  de  çts  nouveaux 
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ministres  que  sous  celles  de  leurs  devan- 
ciers ;  ils  sont  congédiés.  La  foule  dés  mé- 
contenls  ,  la  disette  ,  le  fanatisme  secon- 
dent les  projets  de  la  cour.  Le  discrédit  des 
assignats,  les  troubles  intérieurs  ,  la  confu-i- 
sion  universelle,  les  revers  de  l'armée  fuyanf 
à  la  présence  des  Autrichiens  {a)\  tout  lui 
annonce  des  succès.  La  crise  se  prépare  et 
le  moment  approche  qui  doit  décider  si 
}a  France  sera  gouvernée  par  un  roi  absolu 
ou  par  des  démagogues. 

La  cour  a  pour  elle  les  Suisses ,  une  par- 
tie des  sections  et  de  la  garde  nationale.  Les 
Tuileries  sont  attaquées  ,  défendues  ;  mais 
la  fortune  se  déclare  pour  les  jacobins  ,  et 
l'assemblée  toute  entière  passe  en  un  instant 
sous  le  joug  de  dix  ou  douze  factieux ,  tels 
que  Brissot ,  Chabot ,  Bazire ,  Condorcet , 
Lasource^  et  quelques  autres.  Le  trône  et 
ses  soutiens  sont  abattus.  Ce  qui  échappe 
le  10  août,  tombe  le  2  septembre  sous  le 
fer  des  assassins.  Le  ministère  jacobin  est 
rétabli;  la  république  proclamée. 

La  république  !  ah  !  disons  mieux,  la  rëvo- 
luûondu  10  août  est  l'inverse  de  celle  du  14 

—  I      ■  I  '  -roipHimw— WO—     Il «.M———— Il  I      I     — — > 

(a)  Aviil  1792» 

juilleî.' 
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juillef.  îcî,on  s'élancoil  vers  la  liberté.  Le,  oa 
recule  ver^  l'esclavage.  Le  loaoût  ne  peut 
plus  que  déekler  si  le  peuple  sera  le  jouet 
des  rois  ou  des  factions.  Tel  est  Teffet  des 
fautes  et  de  l'aveuglement  des  nobles  de 
la  minorité  ,  et  des  constitutionnels  ,  ces  pre- 
miers chris  de  la  révolution  ,  que  la  France 
a  été  conduite  par  eux  à  cetle  extrémité 
funeste  de  n'avoir  plus  en  perspective  que 
le  choix  d'un  tyran.  Si  le  peuple  eët  vaincu 
le  10  août,  il  retombe  sous  le  pouvoir  ar- 
bitraire d'un  seul  qu'il  avoit  renversé  le  i^ 
juillet.  S'il  est  vainqueur,  11  tombe  sous  la 
plus  terrible  des  tyrannies  ,  sous  celle  de 
ses  propres  excès  ,  ou  phuôt  sous  celle  de 
la  faction  qui  sera  la  plus  habile  à  se  ser- 
TÎr  de  ces  excè>  pour  dominer  :  car  la  force 
populaire  n'est  qu'un  levier  que  se  dispute 
chaque  faction. 

De  nouveaux  députés  sont  convoqués 
pour  donner  à  la  France  une  nouvelle  ins^^ 
titution  et  pour  juger  le  roi.  La  Fayette  , 
qui  l'a  perdu  ,  voudroit  aujourd'hui  le  sau- 
ver. Il  s'apprête  à  marcher  sur  Paris  contre 
les  jacobins.  Son  armée  l'abandonne  ;  il  fuit  j 
§e  laisse  prendre  ;  et  après  tant  de  bruî| 
pour  cette  liberté  dont  il  fut  le  chanipioa 
Tome  IL  Y. 
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dans  les   deux  hémisplières  ,  il  finit  pat' 

perdre  la  sienne  au  milieu  du  silence  et  de 

l'oubli. 

Si ,  dans  l'assemblée  constituante ,  la  dis- 
corde a  déchaîné  la  déinocratie  du  côté 
gauche  contre  l'aristocratie  du  côté  droit. 
Si  les  constitutionnels  et  les  jacobins  ont 
présenté ,  dans  l'assemblée  législative  ,  le 
même  spectacle  de  division  et  de  fureur , 
l'on  doit  croire  que  la  plus  parfaite  harmonie 
régnera  dans  cette  troisième  assemblée,  dont 
ic  peuple  a  soigneusement  exclu  aristo- 
crates ,  royalistes  et  constitutionnels  ,  et  qui 
n'est  composée  que  des  jacobins  les  plus 
fervents  et  les  plus  purs.  Vain  espoir!  les 
factions  renaissent  les  unes  des  autres ,  et 
toujours  en  nombre  un  peu  plus  grand. 
Le  royalisme  et  la  constitution  ont  été  noyc& 
dans  des  flots  de  sang;  mais  le  sang  ferti- 
lise le  champ  des  factions  comme  il  repro- 
duit les  martyrs.  De  nouvelles  factions  re- 
poussent sur  les  cadavres  des  royalistes  et 
des  constitutionnels. 

Le  jugement  du  roi  ;  la  captivité  de  sa 
famille  ;  cette  constitution  tant  admirée ,  et 
rejettée  presqu'aussi-tôt  que  jurée;  tant  d'é- 
.vèntments  si  nouveaux  pour  des  François  ^ 
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donnent  aux  esprits  partagés  d'opînîons  ,  k 
l'intérêt  et  aux  passions  ,  un  mouvement 
ejittraordinaire.Les  puissances  ennemie*  pro- 
filent du  moment  ;  et ,  par  leurvS  émissaires, 
divisent,  corrompent,  t'ont  couler  l'or,  souf- 
flent le  feu. 

Dans  cci  tems  de  crise  et  de  violence  ; 
et  au  milieu  des  déljris  d'un  gouvernement, 
il  est  malheureusement  deux  choses  qu'on 
ne  peut  plus  reconnoître:  l'opinion  publique 
€t  le  vœu  de  la  majorité.  Les  cabales,  l'in- 
trigue ,  les  agitations  sourdes  de  l'ambition  , 
jettent  sans  cesse  un  jour  trompeur  sur  ces 
deux  signes  de  ralliement  qu'elles  ont  tant 
d'intérêt  à  déguiser  ,  à  obscurcir  ou  à  étein- 
dre. Ces  deux  signes  errent  au  hasasd  sui? 
les  ruines  de  l'édifice  social,  comme  ces  feux 
follets  qu'on  apperçoit  de  nuit  près  des  tom- 
beaux ,  et  qui  ne  présentent  au  vojageur 
égaré  leur  lueur  pale  et  tremblante  ,  que 
pour  l'égarer  davantage. 

L'assemblée  dite  conventîonnelU  n'est  pas 
plutôt  formée  ,  que  ,  sous  les  noms  de  plaire 
eX  de  montagne,  elle  se  divise  en  deux  partis 
principaux  qui  se  déchirent  et  ^e  heurtent 
avee  plus  d'emportement  et  de  violence 
encore  que  tout  ce  qu'oaa  vu  dans  les  deux: 

y  a 


So8  De  FEgalltL 

premières  assemblées.    Les    haines    n'ont 
point  passé  dans  celles-ci  l'injure  et  la  me- 
nace. La  mort  promènera  sa  faulx  sur  les 
têtes  de  la  Convention.  Il  n'y  siège  cepen- 
dant que  des  jacobins ,  que  des  hommes 
d'accord  en  maximes ,  en  principes.  Tous 
abhorrent  les  rois  et  les  tyrans.  Tous  ont  vou- 
lu l'égalité  absolue,  la  république  et  la  démo- 
cratie. Mais,  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
moins  les  sectes  diffèrent^  plus  elles  se  détes- 
tent., Peut-être  aussi  s'agit-il  moins  entr'elles 
de  différence  d'opinion  que  de  rivalité  de 
pouvoir. 

Des  jacodins  s'assembloient  aux  corde* 
liers.  Ils  y  professoient ,  sur  l'égalité  et  la 
démocratie ,  des  principes  plus  purs  encore 
et  plus  rigides.  Ces  cordeliers  ,  qu'on  peut 
regarder  comme  les  puritains  de  la  secte, 
ont  fourni  à  la  Convention  leurs  coryphées. 
La  plaine  l'emporte  par  le  nombre  û% 
ses  membres  ,  et  par  celui  des  départements 
rangés  sous  ses  drapeaux.  Elle  a  de  plus 
en  sa  faveur  le  mimstèn,  et  bientôt  des  dé* 
bris  de  l'aristocratie  sortiront  \qs  muscadins  g 
(^ui  s'uniront  à  elle. 

Brissot  et  ses  amis  ,  les  partisans  du  mî- 
Aisti:«  Roland,  ks  députés  de  k  CiroAde;^ 
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combattent  dans  la  plaine  sous  les  noms 
divers  de  Srissotins  ,  Kolandisus  et  Girondins^ 
Mais  ia  montagne  est  une  :  les  sections  et 
la  commune  de  Paris  la  défendent,  et  en 
sont  protégées.  Elle  a  pour  elle  deux  héros 
c»rdeliers  ,  Mardi ^  Danton ,  et  sur- tout  RobtS'»^ 
p':€rr<\ 

C'est  en  déchaînant  la  force  du  grand 
îiombre  sur  la  foiblesse  du  petit ,  que  les 
Jacobins  de  la  plaine  (^)  ont  achevé  de  rui- 
ner la  noblesse  ,  en  effaçant ,  de  ses  proprié- 
tés ,  des  droits  féodaux  ,  reconnus  naguère 
légitimes  et  sacrés  ;  qu'ils  ont  battu  les  cons- 
titutionnels ,  fait  le  lo  août,  et  détrôné  1© 
roi.  Tout-à-coup,  ils  s'avisent  de  parler  de 
justice,  de  soumission  aux  loix ,  et  de  res- 
pect pour  les  propriétés  :  ils  cessent  d'être 
jacobins  ,  et  ce  nom  redoutable  va  se  fixer 
tout  entier  sur  la  montagne.  Ils  ne  sont  plus 
que  des  aristocrates,  des  royalistes  et  des 
feuillants  :  mais ,  à  leur  tour,  ils  ne  voient 
dans  leurs  adversaires,  que  des  scélératSjdeg 
hypocrites ,  et  que  des  hommes  ,  dit  Bu:^ot  » 
perdus  de  dettes  et  de  crimes. 

La  plaine  s'oppose  au  supplice  du  roi  j 

}a  montagne  le  demande  et  l'obtient,  L'ani- 

t— ■— ^^^^  Il     I  ■       I  11. 

(a)  Dans  ia  seconde  assemblce  dite  législative* 
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inosîté  s'en  accroît  :  les  haines  s'exaspèrent. 

Le  vainqueur  de  Jemmapes  se  déclare  pour 

la  plaine ,    compte  sur   son   armée  ,  et  se 

trompe  comme  la  Fayette  qu'il  a  remplacé 

dans  le  commandement..  Sa  tête  est  mise  à 

prix. 

On  se  prodigue  de  part  et  d'autre  les 
dénominations  les  plus  injurieuses.  La  plaine 
est  changée  en  marais,  et  ses  membres  en 
crapauds  :  mais  la  montagne  reste  immua- 
ble ;  et  l'on  n'y  comptera  jamais  ,  disent  ses 
détracteurs  ,  que  des  hommes  de  sang  ,  des 
promoteurs  de  pillage  et  de  meurtre.  Si  la 
montagne  fait  (ïun fédéraliste  un  monstre,  et 
l'applique  au  marais  ;  le  marais  transforme 
Tin  Maratiste  en  ogre  ,  et  ne  voit  que  des 
ogres  assis  sur  la  m  ntagne.  Les  deux  fac- 
tions se  traitent  de  contre-révolutionnaires , 
s'accusent  réciproquement  de  vouloir  pro- 
voquer la  guerre  civile  et  rétablir  la  royau«- 
té  :  les  jacobins,  d'y  tendre  par  l'anarchie; 
et  le  marais  ,  complice  de  Dumourier ,  par 
la  force  des  armes. 

Chaque  parti  cherche  à  fasciner  lesycux, 
i  obtenir  de  l'opinion  publique  un  jour  favo- 
rable pour  lui ,  odieux  pour  son  antagoniste. 

IdC  peuple ,  pressé  en  sens  contraires ,  ne 
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sait  de  quel  côté  sont  ses  ainîs,  ses  enne- 
mis :  lequel  des  deux  est  le  conspirateur. 
Je  protecteur  des  loix  ,  le  traître  à  la  patrie. 
Chaque  côté  se  sert  d'un  talisman  ,  enchante 
ses  moyens  ,  et  se  broie  un  vernis. 

Les  jacobins  disent  au  peuple  :  «  C'est  à 
«  nous  qu'appartient  la  gloire  du  lo  août 
«  qui  a  sauvé  la  France  ,  et  les  lauriers  du 
«  2  septembre  qui  ont  préparé  des  victoires 
«  et  forcé  l'ennemi  à  fuir  honteusement  hors 
«  des  limites  du  territoire.Nous  avons  dévoué 
«  nos  têtes  pour  le  salut  du  peuple  ,  en  pro vo- 
it quant  la  mort  du  roi.  Sans  nous,  la  tyrannie 
«  seroît  encore  vivante  en  lui ,  et  toujours 
«  prête  à  envelopper  la  France  de  ses  fers. 
«  Nous  sommes  peuple,  fiers  de  porter  le 
a  nom  de  sans-  culottes.  Nous  poursuivons, 
«  nous  abattons  tout  ce  qui  cherche  à  s'éle- 
«  ver  au-dessus  d'eux,  et  seuls  ainsi  nous 
a  rendons  un  véritable  hommage  à  la  sou- 
«  veraineté  du  peuple.  Nous  seuls  voulons 
«  sincèrement  l'égalité.  Les  Girondins  ne 
a  «ont  que  des  aristocrates  déguisés.  L'éga- 
«  lité  pour  eux  n'est  qu'un  vain  nom.  Ils 
«  favorisent  les  rebelles.  Ils  organisent  les 
«  Vendées  pour  vous  remettre  sous  le  joug. 
«  Ils  protègent  les  riches ,  et  nous  voulons 
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«  vous  partager  leurs  biens.  îls  se  couxTent 
«  4'un  voile  de  probité,  d'humanité,  pour 
«  vous  tromper  pius  sûrement  ,  et  leur  res- 
«  pect  pour  la  propriété  n'est  que  mépris 
a  pour  l'indigence  «. 

Mais  la  plaine  parle  à  son  tour,  et  dît 
au  peuple;  «  Vous  avez  investi  la  majorité 
«  de  l'assemblée  du  droit  de  vous  repré- 
«  senter  et  de  faire  des  loix  :  c'est  nous  qui 
«   sommes  celte  majorité,  ('eux  qui  s'oppo- 
«t  sent  à  nos  décrets  sont  vos  ennemis  comme 
«.  les  nôtres ,  et  des  rebelles  à  l'autorité  na- 
«  tionale.  Ils  veulent  prolonger  les  désordres 
«  et  les  maux  de  la  révolution  ,  et  nous  ,  les 
c<  réparer,  ils  veulent  tout  proscrire,  et  nous, 
«  tout  restaurer.  Il  est  tems  de  construire 
«  après  avoir  tant  démoli.  La  violence  qui 
«  nous  a  sauvés  de   l'oppression  ,   nous  y 
a  ramènera  ,  si  nous  en  continuons  l'usage. 
«  Nous  pensons  qu'une  république  ne  peut 
«  être  fondée  que  sur  la  sageiise  et  la  md- 
«  délation:  qu?  pour  vaincre  les  préjugés 
et  et  la  superstition  ,  il  faut  éclairer  ,  et  non 
K  exterminer  :   qu'un    peuple  magnanime 
ff  connoît  sa  force  et  n'en  abuse  pas ,  et  qu'il 
K  doit  dédaigner,  sous  l'empire  des  loix, 
c  d'obtenir  de  la  rapine  ce  qu'il  peut  méri- 
et  ter  par  ses  vertus» 
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«c  Nous  crovons  qu'on  peut  éfre  r^pnblî- 
«  cain,saus  être  énergnmène  ;  philoso]  lie', 
«  sans  professer  le  brigandage  ;  patriote  , 
«  sans  êlre  un  cannibale  ,  et  remplir  ses 
a  devoirs  comme  législateurs  ,  sans  devenir 
«  bourreaux.  Nous  avons  ,  il  est  vrai ,  voulu 
€  soustraire  le  roi  à  l'éf  hafaud  :  nous  avons 
«  craint  de  soulever  l'Europe  ,  de  prolonger 
«  la  guerre;  cru  plus  utile  de  le  garder 
«  comme  un  otage  ;  voulu  nou«  servir  de 
«  sa  vie  pour  maîtriser  la  paix  ,  en  hâter 
ç  le  retour;  et  cherché  à  épargner  le  sang  , 
«  et  conduire  la  France  à  un  état  heureux, 
«  en  abrégeant  le  plus  possible  le  coui-s  de 
«  ses  calamités.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs 
«  donné  assez  d'importance  à  un  roi  pour 
tt  croire  que  sa  mort  fut  un  pas  de  géant 
«  vers  la  félicité  publique ,  comme  cher- 
€  client  à  le  persuader  nos  féroces  rivoux; 
«  ni  pensé,  comme  eux  ,  que  faire  tom.ber 
«  sous  la  hache  une  tête  de  prince  ,  fût  le 
a  coup  de  maître  de  la  philosophie.  » 

Les  deux  tiers  de  la  France;  les  villes  opu- 
lentes ,  Lyon ,  Marseille,  Nantes  ,  Bordeaux, 
fidèles  aux  principes,  se  rallient  autour  de  la 
majorité  ,  adhèrent  à  la  plaine  ,  et  font  des 
vœux  pour  elle.  L'autre  tiers  se  prosterne 
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devant  les  montagnards  ,  et  ne  reconncît 
C[u  eux  de  patriotes.  De  toutes  les  communes 
de  la  république  arrivent  en  foule  des  adres- 
ses qui  élèvent  aux  nues  un  des  côtés  de 
l'assemblée  ,  et  traînent  l'autre  dans  la  boue' 
Les  éloges  donnés  à  Tun  sont  toujours  la 
«at^u'e  de  Fauîre.  Les  villes  commerçantes 
croient  marcher  éminemment  dans  le  sens 
de  la  révolution  ,  en  chassant  de  leurs 
murs ,  les  anarchistes ,  les  assassins  et  les 
brigands.  La  montagne  n'y  voit  que  la  per- 
sécution des  patriotes ,  et  déclare  ces  villes 
en  pleine  contre-révolution. 

On  ne  sait  plus  ce  que  c'est  qu'un  patriote, 
et  le  mot  comme  la  chose  deviennent  une 
nouvelle  source  d'obscurité.  Le  patriote  qui 
ose  prétendre  à  la  sûreté  de  sa  vie  et  de  ses 
biens  ,  qui  invoque  les  loix  protectrices  de 
l'ordre,  est  un  aristocrate  au  jugement  de 
la  montagne  ;  il  faut  lui  courir  sus;  le  met- 
tre hors  de  la  loi. 

Celui-là  seul  est  à  ses  yeux  un  patriote 
qui ,  dédaignant  les  maximes  surrannées  de 
l'économie  politique,s'élance  fièrement  dans 
des  routes  nouvelles ,  ferme  la  France  aux 
étrangers,  étouffe  le  commerce  sous  les  pro- 
hibitions, prend  le  chemin  de  la  disette 
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pourarrîver  à  raboiidance ,  ëlève  ,on  sou- 
met tout  au  maximum  ,  et  même  la  misère  ; 
veut  qu'on  proscrive  l'argent ,  croit  que  les 
métaux  «ont  royalistes,  le  papier  seul  répu- 
hlicain;  dénonce  les  fermiers,  les  mar- 
chands ,  comme  ennemis  du  bien  public  , 
et  comme  accapareurs  ;  exhorte  à  vuider 
leurs  greniers  ,  leurs  boutiques  pour  les 
distribuer  aux  pauvres  ;  déclame  contre  les 
riches  ,  et  les  expose  à  la  fureur  du  peuple  ; 
prétend  que  les  livrées  de  la  vertu  démo^ 
cralique  sont  des  haillons  ;  qu'on  doit  trai- 
ter la  France  comme  une  ville  prise  d'as- 
saut, la  livrer  au  pillage  pour  la  rendre 
commune  ,  et  consommer  la  ruine  de  tous 
ceux  qui  possèdent  pour  les  rappeller  fra- 
ternellement aux  loix  de  la  sainte  et  douce 
égalité.  Ce  patriote  est  appelle  ,  par  les 
membres  du  côté  droit ,  un  homme  dan- 
gereux et  un  brigand. 

On  érige  un  tribunal  extraoïdinaîre  pour 
juger  les  crimes  de  haute-trahison  ;  et  pour 
qu'il  puisse  atteindre  les  députés  coupables  , 
on  susprendleur  inviolabilité.  Ce  tribunal, 
placé  entre  deux  partis  qui  se  renvoyent 
l'un  à  l'autre  la  c[ualiiication  de  traîtres  , 
doit  rester  immobile  j  ou  malheur  à  l'as*: 
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semblée ,  $î  pour  en  accorder  les  deux  cô- 
tés,  il  venoit  à  promener  sa  hache  aher- 
Hâtivement  au  gré  de  leurs  fureurs. 

Peut-être  les  deux  systèmes  tendent -ils 
également  à  la  ruine  du  peuple  et  de  la 
liberté.  Peut-être  la  plaine  et  la  montagne 
fondées,  dans  leurs  accusations  respectives, 
sont-elles  également  coupables.  Si  la  plaine 
est  infectée  d'aristocratie  et  de  royalisme; 
il  est  plus  évident  encore  que  les  Trium- 
virs de  la  montagne,  Marat,  Danton  et 
Robespierre  visent  au  pouvoir  absolu.  Le 
premier  qui  ne  voit  dans  ses  confrères  que 
des  imbécillcs ,  s'est  même  désigné  assez 
clairement  au  peuple  pour  être  le  seul 
homme  ,  qui  par  son  énergie  et  son  génie 
pou  voit  sauver  la  France.  Et  comme  les 
loix  portent  peine  de  mort,  et  contre  ceux 
qui  voudroient  ressusciter  la  royauté,  et 
contre  ceuxquichercheroient  à  établir  une 
dictature  ou  un  triumvirat  ;  le  crime  d« 
lèse-nation  plane  en  ce  cas  sur  la  Conven- 
tion toute  entière;  et  le  nouveau  tribunal 
révolutionnaire  pourra,  sans  se  tromper  , 
frapper  et  de  droite  et  de  gauche  des  coups 
également  patriotiques,  et  faire  tomber 
successivement  toutei  les  têtes. 
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Les  divisions  de  rassemblée  s'étendent 
SL   tous  les   départements.  Il  n'est  pas  un 
François  qui  ne   se  croie  patriote ,  ou   ne 
feigne  de  Fétre ,  et  qui  ne  traite  son  voisin 
différent  d'opinion  ,  de  scélérat ,  d'infâme  , 
de  soudoyé  de  Pin  et  de  Cobourg.  Le  bien  publie, 
est  un  problême  que  chacun  résout  à  sa 
manière.  Le  peuple  seul ,  peut-être ,  veut 
ce  bien   et  le    mérite  ;  ses   intentions  sont 
droites  ,  mais  manquant  de  lumière  ,  il  ne 
sait  le  voir  qu'où  le  lui  montrent  des  en-? 
îhousiastes  ^àes  ambitieux  ou  des  frippons^ 
aux  impulsions  desquels ,  il  cède  tour-à- 
îour. 

iu^s  ennemis  de  la  révolution  profitent 
des  circonstances  ,  s'agitent  en  tout  sens* 
La  France  se  couvre  de  factions.  Non-seu- 
îcment  Tarisfeocrate  et  le  démocrate  ;  le 
royaliste  et  le  républicain;  le  patriote  et  le 
conspirateur ,  portent  tellement  le  mémo 
masque  ,  ont  tellement  la  même  attitude  , 
expriment  tellement  les  mêmes  vœux ,  se 
ressemblent  si  parfaitement  de  physiono- 
mie et  de  langage ,  qu'il  est  impossible  de 
distinguer  les  uns  des  autres  ;  mais  ,  ce  qui 
est  encore  plus  étonnant ,  c'est  qu'il  est  en- 
$ord  plus  impossible  de  décider  à  laquelle 
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de  ces  classas  appartient  le  meilleur  cîloyen; 
de  décider  si  le  conspirateur  n'est  pas  le 
véritable  patriole  ,  et  si  le  patriote  n'est  pas 
le  vrai  conspirateui .  Mélange  impénétrable 
des  habitudes  de  l'esclavage  et  d'amour  de 
la  liberté  ,  de  générosité  et  d'égoïsme ,  dô 
grandeur  d'ame  et  de  bassesse. 

Le  vice ,  le  crime  et  la  vertu  prennent 
les  mêmes  formes  ,  ont  la  même  apparence. 
C'est  une  mêlée  effroyable  ,  enveloppée 
d'une  nuit  profonde.  Les  coups  s'y  portent 
au  hasard.  On  ne  sait  qui  l'on  doit  fuir  ou 
rechercher.  On  y  presse  des  plus  douces 
ëtremles  son  ennemi  mortel ,  et  on  poi- 
gnarde son  sauveur.  Il  n'est  pas  un  des 
combattants  qui ,  comme  Ajax  ,  ne  puisse 
s'écrier  ,  grand  Dieu  rends-nous  le  jour  et 
combats  contre  nous. 

Tel  est ,  avec  des  teintes  plus  ou  moins 
sombres  ,  le  tableau  effrayant  que  nous 
oH'rela  France  depuis  trois  ans,  et  qui  sera 
long  -  tems  encore  le  même.  Fixons-y  un 
moment  nos  regards. 

L'inquiétude,  le  trouble,  la  méfiance  et 
1«  soupçon  d'un  bout  de  l'Em.pîre  à  l'autre» 
Les  efforts  de  chacune  des  fac  tions  pour 
l'emporter  sur  ses  rivales.  Une  fermeatatioa 


Lîvn  neuvième.  Big 

sourde;  des  insurrections  partielles;  des  se- 
cousses et  des  tiraillements  perpétuels.  Tous 
soupirent  après  Tordre ,  le  repos  ,  et  un  gou* 
vernernent  quelconque.  Tout  est  désuni  ; 
xnais  tout  tend  à  se  rapprocher.  L'instinct 
social  pousse  le  grand  nombre  à  se  rassem- 
bler sous  les  ordres  du  petit.Le  peuple  attend 
des  chefs  :  il  place  au  hasard  sa  confiance , 
et  tous  ceux  qu'il  choisit  trompent  ses  es- 
pérances,  comptent  sur  son  appui,  sont 
trompés  à  leur  tour  :  au  moment  du  dan- 
ger ,  il  fuit ,  les  abandonne  et  n'en  soutient 
aucun. 

Toutes  les  parties  de  l'Etat  gravitent  con- 
fusément vers  un  centre  qui  les  domine  ; 
car  tel  est  l'aveuglement  des  hommes ,  ils 
ne  veulent  point  de  maîtres ,  et  ils  ne  peu- 
vent s'en  passer.  Chaque  faction  cherche 
k  être  ce  centre ,  et  comme  un  noyau  ,au* 
tour  duquel  se  rassemble  une  majorité  im- 
posante, et  capable  d'entraîner  toutes  les 
autres  dans  son  tourbillon.  C'est  une  véri- 
table gravitation  politique ,  inhérente  à 
Fétat  social.  Ce  choc  de  toutes  les  factions 
replonge  pour  un  tems  l'Erat  dans  le  chaos» 
Ce  choc  nous  reporte  à  la  form.ation  de 
rujQÎvers^  nous  j  rappelle  en  imagination. 
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L'on  croît  voir  i'edorî  de  la  nature  pour  le 
sortir  de  la  confusion  de  tous  les  éléments. 
L'on  croit  voir,  les  corps  célestes  se  balan- 
çant pour  la  première  fois  dans  les  airs ,  scî 
fuvant,  s'attirant  tour-à-tour,  s'embarrassant 
dans  leur  marche  incertaine  ;  jusqu'à  ce 
qu'un  d'entr'eux  ,  formidable  par  sa  masse 
et  son  volume  ,  assujettisse  tous  ceux  qui 
l'environnent  à  son  ascendant  victorieux  » 
et  leur  imprime  un  cours  uniforme  et  réglé. 
Et  puisqu'une  étoile  fatale  précipite  la 
France  vers  sa  dissolution  :  heureuse  mille 
fois  î  si  elle  peut  rencontrer  un  de  c?s  hom- 
mes rares  qui  font  et  défont  les  Empires  , 
décident  de  la  destinée  des  nations  ,  et  qui , 
comme  un  astre  puissant,  tel  qu'un  Crom- 
wel,  puisse  soumettre  tout  à  son  invincible 
atiraciion.  La  république  !  La  république  ! 
ine  crie-t-on  de  toutes  parts.  Et  moi  aussi , 
j'abhorre  les  tyrans;  mais  la  république  est 
une  foible  image  de  l'ordre  qu!  règne  dana 
les  cieux.  Il  faut  pour  la  former  un  génie 
créateur.  11  faut  un  maître  d'harmonie  , 
et  Cromwel  ne  fut  pas  autre  chose.  Sans 
lui  l'Angleterre  fut  devenue  ce  qu'est  au- 
jourd'hui la  France.  Ilappella  sur  sa  patrie 
la  prospérité,   l'abondance  et  la    paix.  Il 

prépara 
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prépora  la  république  Angloise.  Il  apprit 
à  disposer  des  rois.  Sans  lui  ,  les  Anglois 
n'eussent  osé  chasser  les  Stuart ,  et  secouer 
leur  joug. 

L'Angleterre  pourroît  jouir,  sans  doute,- 
d'un  degré  supérieur  de  liberté  civile  et- 
politique.  Elle  pourroit  être  plus  républi- 
que qu'elle  ne  l'est.  Reste  à  savoir  ^  si  elle 
ne  seroit  point  obligée  de  sacrifier  à  ce 
plus  les  avantages  présents  qu'elle  possède 
et  qui  sont  en  grand  nombre.  Rr>sle  A  ba- 
lancer les  biens  et  les  maux  qui  résulr- 
teroient  pour  elle  de  l'absence  ou  de  la  pré- 
sence d'un  chef  héréditaire  dans  sa  consti- 
tution. Sur  cet  article  je  ne  prononce  point. 
Et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  croie  que  les 
hommes  ne  puiseent  se  passer  de  rois ,  et 
que  ces  êtres  privilégiés  soient  le  complé- 
ment nécessaire  de  la  félicité  pubhque  des 
nations  ''2). 

Les  séances  de  la  Convention  deviennent 


(  2  )  Nous  n'entendons  parler  ici  que  des  rois 
absolus  (  80US  lesquels,  cependant,  un  pays  peut 
fleurir ,  témoin  le  Danemarck  ^  et  non  des  monar= 
ques  qui  règneroient  sur  des  peuples  libres,  et  dont 
l'autorité  sercit  balancée  par  une  représentation  légale 
ÛQî  divers  ordres  de  TEsat;»' 

Tome  IL  ^ 


chaque  jour  plus  orageuses.  Les  complots 
z^y  succèdent ,  et  les  efforts  de  chacun  des 
partis  y  produisent  des   explosions   conti- 
nuelles. Les  deux  côtés   déployent  tpur-à- 
tour,  dans  Faîtaque  et  la  défense,  toutes 
les  ressources  de  Fintrigne,  delà  ruse, de 
la  force  et  de  l'audace.  Cette  situation  vio- 
lente ne  peut  durer.  La  catastrophe  appro- 
che.  Il  faut  que  l'un  des  deux  partis  sux2- 
combe.  Sera-ce  la  montagne,  qui  voit  la 
France   presqu'entière  se    déclarer  contre 
elle  ?  Non.  La  majorité  n'est  qu'apparente 
diKcôté  de  la  plaine.  Elle  a  pour   elle  ce 
qui  possède  en  France  ,   parle  ,  écrit ,  fait 
entendre  sa  voix ,  et  c'est  le  petit  nombre. 
La  montagne  dispose  de  la  foule  indigente 
€t  muette.  Foihle  appui  pour  la  plaine  que 
des  riches  tremblants  pour  leurs  propriétés. 
,Tant  que   les  girondins  ont  été  jacobins  , 
ils  ont  battu  leurs  ennemis.  Ils  ont,  en  se 
moralisant ,  laissé  échapper  de  leurs  mains 
l'arme  de  la  victoire.  La  montagne  s'en  qsI 
saisie  ,  ou  plutôt ,  n'en  a  jamais  abandonné 
l'usage.  Restée  fidèle  au  principe  de  ne  rc- 
connoître  pour  national  que  la  force  phy- 
sique ;  elle  compte  les  bras ,  les  piques  et 
la  valeur  j  elle  triomphera. 
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La  plaine  appelle  à  son  secours  les  dé- 
parrements  ,  et  pour  sa  sûreté  leur  demandô 
une  garde.  La  montagne  alarmée  médite 
.le  massacre  des  giionciins,  met  en  campa* 
gne  ses  assassins.  Le  coup  n'est  pas  porté  , 
mais  le  projet  éclate.  La  Convention  crée 
une  commission  de  douze  de  ses  membres 
pour  rechfrcher  les  auteurs  de  la  conspi- 
ration ,  et  les  fauteurs  de  l'anarchie.  L'in* 
flnence  du  nom])re  en  fait  tomber  le  chois 
sur  douze  girondiis*  Les  montagnards  sont 
en  péril.  Le  côt.é  aroit  se  croit  déjà  vain* 
queur.  Mais  Danton  est  vivant.  Les  mon- 
tagnards se  rallient  autour  de  ce  chef  re- 
doutable. Il  en  est  la  colonne  et  le  plus 
ferme  appui.  11  soutient  presque  seul  le 
choc  du  côté  droit.  Sa  Kgure  ,  son  éloquence, 
son  organe  et  sesmovens  physiques;  tout 
est  en  lui  hyperbolique ,  exagéré.  La  nature 
le  forma  pour  les  révolutions.  Nul  ne  pos- 
sède à  un  plus  haut  degré  l'art  de  flatteïr 
le  peuple  et  de  le  captiver.  Ecoutez  -  le  ; 
il  vous  dira  :  qua  CasstmbUe  ri  est  r'un  et  qus. 
U  peuple  esc  toiii  :  que  les  hautis  pensées  ,  et  les 
sages  mesures  viennent  dt  lui  :  que  tout  ce  qui  s  est 
fuit  de  grand  et  de  sublime  ^  U  peuple  seul  i  a  fait  % 
que  dans  un  grand  pèupk  ^  on  ne  compte  pas  plui 
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les  grands  homnics  que  les  grands  arhrcs  dans  une 

vaste  forêt  (3). 

L'effort  des  girondins  sur  ce  colosse  sont 
des  efforts  de  pjgmées.  Veulent-ils  récri-- 
miner  et  accuser  Danton  d'être  lui- même 
d'intelligence  avec  Dumourîer  ,  ou  la  mon- 
tagne ,  d'être  vendue  à  d'Orléans ,  d'ap- 
pujer  sa  faction?  Danton  se  lève,  son  geste 
est  menaçant  et  son  re2:ard  terrible.  Je  me 
suis  ,  leur  dit-il ,  rcitancki  dans  la  citadelle  de 
la,  raison  :  fen  sortirai  avec  le  canon  de  la  vérité^ 
€t  je  vous  pulvériserai»  (4)  L'on  tenteroit  en 

»——»—■—       m  II       ■■  I  ■   I  I   I    ■  ■      ■!  Il 

îi?   (  5  )  Moniteur  du  29  avril  179;.  Voyez  ceux  du 

s 4.  et  28    novembre  suivant,  vous  y  trouverez  ces 

paroles.    Soyez  Justes  y  politiques  ^  grands  comme  le 

peuple, ..."  Le  peuple  veut ,  et  il  a  raison ,  que  la 

,,  terreur  soie  à  Tordre  du  jour....  D'un  souffle,  il 

35  peut  créer  et  détruire  ses  magistrats. . . .  Nous  ns 

53  sommes  qu'une  commission  nationale,  qu€ le  peu* 

yy  pie  encourage  par  ses  applaudissements....  C'est  le 

,,  peuple  qui  fait  toutes  les  grandes  choses....  Certes, 

5,  il  est  beau  que  ses  représentants  s'humilient  devant 

yy  sa  puissance  souveraine  *,  mais  H  seroit  beau  qu'ils 

55  s'associassent  à  sa  gloire;  qu'ils  prévisseent et  di- 

yy  rigeassent  ses  mouvements  immortels ,  &c.  &c.  ,, 

(4.)  Moniteur  du  3   et  4  avril  1795.  Ces  figures 
pourront  déplaire  à  ces  cspriti  délicats ,  efféminés  qui 
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^mn  de  rintenompre  par  ie  bruit  :  le  bruit 
n'est  que  silence  sous  les  éclats  de  sa  voir 
formidable  :  ses  paroles  roulent  avec  le  fra- 
cas du  tonnerre  dans  les  profondes  cavités 
de  sa  poitrine  d'airain.  Elles  ébranlent  leS 
tribunes  ,  entraînent  et  soulèvent  le  peuple  , 
et  vont  porter  l'effroi  dans  lame  de  ses 
adversaires. 

Là  plaine  cependant  se  replie  ,  use  d'art, 
temporise.  Si  une  voix  refîraie  ,  les  décrets 
la  rassurent  ;  ils  sont  dictés  par  elle.  Les 
preuves  s'accumulent  sous  l'enquête  des 
douze  ,  et  le  rapport  est  prêt.  Les  assassins  , 
les  brigands  et  leurs  chefs  sont  connus.  Le 
rapporteur  des  douze  va  les  nommer,  les 
dévoiler  à  l'assemblée  et  au  public.  Déjà  i! 

»    I  »■     I  I  ■     I.   .  I.       .'■ 

croient  posséder  exclusivement  ce  qu'ils  appellent  \t 
bon  goût.  Alolière  même  eût  pu  s'en  divertir.  Il  n'eût 
pas  manque  de  relever  encore  ces  autres  expressions 
de  Danton.  Las  patriotes  doivent  savoir  niveler  leurs 
sentiments ,  équilibrer  leurs  opinions  pour  écraser 
a  abord  leurs  ennemis,  (a)  Ce  qui  dans  un  tems  ne 
seroit  que  ridicule  et  précieux  ,  change  de  nature  avec 
les  circonstances.  C'est  par  i'cfFct  prodigieux  qu'ils 
produisent,  qu'il  faut  juger  Ic«  discours  de  Danton, 
Le  style  révolutionnaire  n'est  pas  le  style  académique. 

(a)  Moniteur  du  S  iar47i6r  1794.. 

X3 
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monte  à  la  tribune  ,  lorsque  toiU-â-coiip 
trente  mille  hommes  armés  enveloppent  la 
Convention  ,  déclarent  traîtres  à  la  patrie  , 
les  défenseurs  de  Tordre  et  des  propriétés, 
et  demandent  leurs  têtes.  C'est  ainsi  que 
\^s  triumvirs  ,  par  la  plus  habile  des  ma- 
nœuvres ,  coupent  en  un  seul  instant  tous  les 
fils  de  la  conspiration  ,  en  suppriment  les 
preuves  ,  écartent  les  témoins,  et  en  efFacent 
toutes  les  traces.  Trente-quatre  membres  les 
plus  apparents  de  la  plaine  sont  arrêtés  :  plu- 
sieurs fuj^entet  sont  proscrits.  Tous  se  sont 
•signalés  autrefois  par  les  principes  les  plus 
exagérés  ;  et  bientôt ,  ils  vont  expier  sur 
réchafaud  leur  retour  imprudent  à  des  prin- 
cipes plus  modérés. 

Cette  révolution  à  jamais  mémorable  fut 
la  victoire  de  la  minorité  sur  la  majorité  : 
la  victoire  de  Paris  seule,  sur  la  France 
liguée  et  conjurée  rontr'elle.  Cette  victoire 
prouve  qu'une  \ninorilé  qui  a  sous  sa  main, 
dans  un  petit  espace,  ses  protecteurs  et  ses 
appuis,  est  bien  plus  forte  qu'une  majorité 
dont  les  soutiens  sont  dispersés,  et  comme 
perdus  sur  un  vaste  territoire  tel  que  la 
France. 
Le  côte  gauche  jouissoit  d'un  autre  avan- 
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gage  :  il  étoît  uni  ;  les  girondins  ne  l'éloient 
pas.  Ils  s'accordoient  en  un  seul  point,  celui 
de  terrasser  les  montagnards.  D'ailleurs  ,  ils 
ne  s'entendoient  pas.  Chacun  d'eux  a  voit 
ses  vues  particulières  et  ses  projets.  Quel- 
ques-uns vouloient  une  république  fédéra- 
tive  ,  et  que  Paris  ne  fût  pas  le  Rome  de  la 
France.  Quelques  autres  cherchoient  à  réta- 
blir la  royauté  démocratique  de  1791.  Des 
troisièmes  ,  l'ancien  gouvernement  purgé 
de  ses  abus.  Plusieurs  tendoient  à  une  espèce 
de  constitution  mixte  et  aristocratique  ;  ou 
à  remplacer  la  noblesse  par  l'opulence, 
et  à  mettre  dans  les  divers  départements 
les  riches  à  la  tête  des  affaires.  Il  y  en  a  voit 
peut-être  qui ,  vendus  à  la  ligue  des  rois  , 
nourrissoient  le  coupable  dessein  de  livrer 
la  France  aux  armées  étrangères  ,  et  d'éle- 
ver sur  son  démembrement  leurs  fortunes 
particulières. 

Les  jacobins  et  la  montagne  reconnoisscnt 
pour  chefs  trois  favoris  du  peuple  ,  Danton  ^ 
Marat  et  Robespierre,  Chacun  d'eux  veut  ré- 
gner ,  et  se  sert  des  deux  autres  pour  par- 
venir à  la  domination.  Il  est  de  l'essence  de 
tout  triumvirat  que  deux  des  triumvirs 
soient  dupes  du  troisième.  La  France  est 


Sz8  De  rEç^aViîè, 

un  enjeu  qui  doit  rester  à  Fun  des  trois. 
L'un  a  la  force  du  lion  ;  Fautre  ,  la  cruauté 
du  tigre  ';  et  le  troisièrne  ,  la  finesse  du 
renard.  Le  premier  compte  trop  sur  ses 
moyens.  Le  second  ne  sait  dire  que  tuci^  et 
nassacrei.  Le  troisième  dit ,  c'est  selon  :  ha^ 
bile  à  saisir  les  circonstances  et  à  les  diriger 
vers  la  fin  qu'il  se  propose ,  tantôt  il  s'écrie  : 
Frappe:^  ;  et  tantôt  :  Adore^,  Il  sait  placer  tous 
îes  forfaits  entre  la  Providence  et  la  venu.  Mais 
déjà  Marat  n'est  plus.  Une  jeune  fille ,  ins- 
pirée parsonbonou  son  mauvais  génie,  en  a 
privé  ou  délivré  la  France  (5).  Robespierre 
et  Danton  laissent  canoniser  Marat.  Il  est 
doux  de  savoir  dans  le  ciel  le  rival  qu'on 

lie  craint  plus  sur  terre.  Sit  divus^  ditm  non 
sit  vivus, 

La  politique  doit  finir  ce  que  la  force  a 
poramencé.  Pour  ramener  les  départements 
soulevés  par  l'acte  de  violence  exercé  sur 
leurs  représentants  ,  la  montagne  emprunte 
un  moment  le  langage  de  ceux  qu'elle  a 
proscrits.  On  promet  de  respecter  les  pror 
priélés.  Les  craintes  dissipées  en  partie  ,  ou 

(^  I  Assassiné  dans  son  bain  par  Mlle.  Cordai ,  il 
fut  déclaré  grand  homaie  par  les  jacobins,  et  pe* 
j»prcs  déifie. 
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îTiDflifie  le  décret.  On  y  laisse  ,  pnr  blen- 
sé'ince,  subsister  le  respect  ;  on  en  fait  dis- 
paroître  l'adjectif  cVer/z^/ qu'on  lui  avoit  asso- 
cié. Quelque  tems  après ,  on  restreint  le 
respect  à  la  propriété  des  seuls  patriotes: 
quitte ,  au  besoin  ,  à  ne  reconnaître  pour 
patriote  que  celui  qui  n'a  rien. 

Ensuite ,  pour  répondre  aux  vœux  des 
peuples  qui  attendent  des  loix  et  un  gouver* 
neinent ,  la  montagne  en  travail  %q  hâte 
d'accoucher  d'une  troisième  constitution. 
Elle  est  produite  au  jour.  Elle  est  jugée  avec 
des  yeux  de  père.  Les  jacobins  crient  au 
miracle  de  perfection  et  de  beauté.  Ils  se 
prosternent  devant  leur  propre  ouvrage  ,  et 
tout  d'une  voix  le  proclament  immortel  et 
sublime  (6).  Cet  ouvrage  n'est  pourtant  que 
l'abrégé  du  code  populaire  de  la  plaine  ; 
mais  en  passant  par  l'alambic  montagnard  , 
Fesprit  ochlocratique  s'y  est  enefietiw^Z/W, 
renforcé  ,  et  y  a  pris  force  et  violence  d'ex- 
trait. 

Les  jacobins  désormais  régnent ,  sans 
contradiction  ,  sur  la  France  asservie.  Leur 


(6)  Moniteur  du  12  juin  1795.  Barrèrc  àït  quilat 
^'çril;  dans  un  style  vraiment  lapidaire. 
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puissance  est  fondée  sur  la  base  inébran- 
lable des  sociétés  populaires ,  répandues  sur 
tous  les  points  du  territoire  ,  toutes  en  har- 
monie ,  er  venant  correspondre  à  la  société- 
mère  de  Paris  ,  centre  de  leur  domination. 

La  journée  du  3i  mai  a  fait  cesser  les 
déchirements  intérieurs  ,  rendu  à  lun  des 
côtés  de  l'assemblée  l'usage  de  ses  forces 
qu'elle  emplojoit  auparavant  à  lutter  contre 
l'autre  ^et  ajouté  à  sa  puissance  toute  celle 
du  côté  abattu.  Elle  a  fixé  le  sens  de  patriote 
et  celui  de  nation.  La  nation  désormais  est 
la  tourbe  indigente  et  avide ,  à  qui ,  pour 
prix  de  son  courage  et  d'une  soumission 
aveugle ,  on  offre  en  perspective  le  partage 
des  terres  et  les  dépouilles  de  l'opulence^ 
Cette  nation,  dédaignée  autrefois  ,' foulée 
aux  pieds  parles  grands  et  les  riches  ,  prend 
sa  revanche ,  et  les  foule  à  son  tour. 

La  journée  du  3i  mai  a  procuré  à  la 
révolution  ce  qui  seul  pou  voit  l'empêcher 
de  succomber  sous  tant  d'ennemis  déclarés 
ou  secrets,  conjurés  au -dedans  et  armés 
•au -dehors,  les  avantages  du  despolisme 
qui,  d'un  mot,  distribus,  ordonne  ,  et  fait 
mouvoir  des  niasses  formidables.  Cette  jour- 
nés,  enfin  ^  a  imprimé  à  la  révolution  ua 
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nouveau  caraclère  ,  ou  plutôt  elle  lui  a  h.it 
parcourir  la  portion  du  cercle  qui  lui  iiian- 
quoit  encore  pour  arriver  à  son  dernier 
terme;  celui  de  la  défaite  totale  et  absolue 
du  petit  nombre  livré  à  la  merci  du  grand. 
La  persécution  de  la  noblesse  reprend 
une  nouvelle  activité  (7).  On  la  place  entre 
la  captivité  ,  le  supplice  et  la  confiscation. 
On  la  retire  des  armées.  On  sent ,  enfin  , 
que  des  nobles  ne  peuvent  servir  de  bonne- 
foi  une  cause  qui  ne  doit  triompher  qu'ea 
consommant  leur  ruine ,  ni  commander 
dans  des  armées  dont  chaque  succès  est 
un  revers  pour  eux. 

(7)  Pour  se  faire  une  idée  de  l'horrible  persécution 
exercée  contre  les  malheureux  nobles ,  il  faut  entendre 
Dumont  de  la  Somme  s'égayer  à  leurs  dépens.  Si  la 
république ^  dit-il,  ctoit  appuyée  sur  le  crime  comme 
la  monarchie ,  elle  pourrait  vendre  la  roture  comme 
en  vendait  la  noblesse  :  les  gentilshommes  achèt croient 
bien  cher  le  nom  honorable  de  sans-culottç.  Moniteur 
du  26  février  1794. 

Peu  de  tems  après,  nous  avons  vu  des  nobles  venir 
à  la  b^rre  de  la  Convention ,  y  prouver  leur  roture  avec 
autant  de  soin  qu'on  en  mcttoit,  chez  M.  Cherin  ,  à 
fuirc  ses  preuves  de  noblesse  pour  monter  dans  ics 
.caresses  du  roi. 
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Tout  plie  sous  le  parti  vainqueur ,  et 
lout  fuit  devant  lui.  Il  rassemble  les  rayons 
dispersés  du  pouvoir  en  un  seul  foyer ,  et 
le  dépose  au  milieu  de  dix  hommes  choisis 
et  tirés  de  son  sein.  Il  leur  confie  l'autorité 
suprême.  Ce  comité  est  juge  ,  législateur  et 
roi.  On  en  crée  un  second  pour  veiller  à 
la   sûreté  du   premier,    pour   éclairer  les 
conspirations  ,  et  pour  les  étouffer  à  leur 
naissance.  Ces  deux  comités  forment  entre 
eux  un  gouvernement  terrible  qu'on  voile 
du  nom  de  rlvolunonnalrt.  L'un  fait  trembler 
les  ennemis  de  l'intérieur.  L'autre  oppose 
des  bataillons  invincibles   aux   efforts   de 
l'Europe  liguée  ;  et  par  la  plus  étonnante 
des  disparates  ,  on  voit  ici ,  pour  la  première 
fois,  la  puissance  du  despolisme  unie  aux 
prodiges  de  la  liberté.  Le  François  vole  aux 
frontières  à  la  voix  de  ses  chefs ,  obéit  en 
esclave  et  se  bdt  en  héros. 

Des  armées  de  brigands  se  répandent  sur 
le  sol  de  la  France ,  donnent  la  chasse  aux 
prêlres  ,  aux  riches  ,  aux  nobles  :  ils  en 
font  des  battues. 

Des  comités  correspondants  se  trouvent 
au  passage  ,  reçoivent  ces  infortunes  ,  les  dé- 
pouillent et  les  renvoient  à  des  tribunaux  qui 
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tenriineiit  îe  cours  de  leur  déplorable  exis- 
tence.resarmceSjCes  comités, ces Iribunaux, 
tout  prend  le  nom  de  révolutionnaire;  tout  en 
emprunte  la  marche  dévoranle.Les  factions, 
réduites  au  silence  ,  n'osent  plus  se  montrer^ 
La  terreur  comprime  l'anarchie  ,  et  au  lieu 
de  factions  ,  on  ne  voit  plus  en  France  que 
des  bourreaux  et  des  victimes. 

Les  factions  éperdues  ont  fui  dans  la  Ven- 
dée. Elle  es!  aussi  l'asjle  de  la  noblesse  per- 
sécutée.   Le    royalisme   et  Tarislocratie  y 
lèvent  le  masque  ,  prennent  les  armes  pour 
soutenir  les  droits  de  l'autel  et  du  trône.  La 
république  est  attaquée  par  une  armée  qui 
prend  le  titre  imposant  alarmée  royak  et  catho- 
lique. Ces  deux  dénominations  sont  un  trait 
de  lumière  pour  les  républicains.  Les  fils 
aînés  de  l'Eglise  ne  sont  plus ,  mais  l'Eglise 
subsiste.  Le  trône  est  abattu  ;  les  autels  sont 
debout.  Les  Jacobins  voient  avec  efiProi  qu'il 
n'est  pas  un  catholique  qui  ne  soit  un  par- 
tisan secret  dutrône.ïls  s'apperc^oivent  qu'en 
terrassant  les  factions  ,  ils  ont  oublié  d'é- 
teindre le  feu  qui  nourrit  la  plus  dange- 
reuse   de    toutes.    Ils    s'apperçoivent   que 
proscrire  la  rojauté  ,  en  laissant  subsister 
iâ  religion  qui,  de  tout  tems  fut  son  appui , 
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c'est  à  peu  près  n'avoir  rien  fait.  Ils  sen-^ 
teiit  q]ie  ce  qu'ils  uppeilent  la  supersû-* 
tion  rojale  sera  toujours  alimentée  par  la 
superstition  religieuse.  Le  christianisme  va 
donc  êire  traité  à  la  fois  comme  une  supers- 
tition et  comme  une  faction  ,  et  les  Chré- 
tieiis  vont  être  poursuivis  comme  fauteurs 
du  royalisme.  On  forme  le  projet  hardi  de 
détrun*e  une  religion  si  intimement  unie 
à  des  rois  très-Chréliens ,  et  du  sein  de  la-. 
quelle  ils  peuvent  à  chaque  instant  renaî- 
tre. On  l'attaque  avec  les  armes  réunies  du 
ridicule  ,  de  la  raison  et  de  la  philosophie. 
Tous  les  moyens  sont  employés  pour  la 
ruiner  dans  les  esprits.  Elle  est  livrée  à  la 
risée  du  peuple,  reproduite  chaque  jour  à 
ses  jeux  sous  la  forme  de  farce  ou  de  pa- 
rade. (8) 

On  frappe  enfin  le  dernier  coup.  Elle  est 
solemnellcment  abolie.  Les  temples  sont 
fermés  ,  les  autels  renversés  ,  les  idoles  bri- 
sées. Des  prêtres  de  toutes  les  sectes,  des 

—  ■        .  I  ^m 

(8)  Votre  réDolution  cstfirdc^  dit  Léonard  Bourdon  , 
€Îès  que  nous  aurons  convaincu  le  peuple  que  la  reli- 
gion n'est  que  prati^ç,  (Moniteur  du  9  novembre 
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ministres  de  tc/u5  les  cultes ,  viennent  à  la 
barre  de  la  Convention  ,  abjurer  à  l'envî 
la  foi  chrélienne ,  convenir  qu'ils  n'ont  ja- 
mais cru  en  ses  inj'Stères  et  en  ses  dogmes  , 
exprimer  leur  repentir  d'avoir  trompé  ie 
peuple,  et  rendre  hommage  à  la  vérité  par 
l'aveu  de  leur  faute. 

On  y  voit  Tévêque  de  Paris ,  le  successeur 
de  Chiisîoplie  de  Beaumont ,  accompagné 
de  son  clergé  ,  fîiire  amende  honorable  ,  et 
confesser  que  ce  que  lui  et  ses  prédéces- 
seurs ont  enseigné  au  peuple  ,  n'est  qu'er- 
reur,  mensonge  et  imposture.  Peu  lui  sert 
néanmoins  d'avoir  méconnu  et  renié  son 
Dieu  :  à  quelques  jours  de  là ,  l'infernale 
guillotine  ,  soudoyée  par  Satan  ,  n'en  envoie 
pas  moins  son  ame  à  tous  les  diables. 

Un  calendrier  nouveau  ,  anti-chrétien  ,  et 
dédié  à  la  nature  ,  balaie  de  ses  mois  les 
saints  du  paradis,  en  elFace  les  signes  de 
catholicité  ,  et  tout  ce  qui  pourroit  en  rap- 
peiler  le  souvenir. 

Pour  détruire  jiisques  dans  sa  racine 
la  religion  du  Christ ,  on  prêche  l'athéisme 
en  pleine  Convention.  Les  magistrats  du  peu- 
pie  ,  les  Hcbsrt .,  les  Chmmntt  ^ a  deviennent 
~  .|  ■       -  ■■■  ^ 

(<3'.  L'un  prcsursurdç  la  commune,  l'autre  son 
£8bsrltu£.  / 
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les  ëcKos  de  Ciomi  et  de  ù^vont  {à).  Les 
temples  sont  rouverts.  On  y  remplace  TEtre 
Suprême  par  les  nouvelles  divinités  de  la 
Raison^  de  la  Fatr'u  ,  de  ï Egalité  et  de  la  Liba- 
té  :  à^  la  Raison,  à  qui  on  fait  une  guerre 
implacable  sous  le  nom  de  modération  (b')  ; 
de  la  Patrie  ,  qu'on  ensanglante  et  qu'on 
déchire  :  de  la  Liberté  ,  dont  le  mot  seul 
existe  :  et  de  l'Egalité  ,  qui  n'est  depuis  long* 
tems  que  celle  des  souffrances  et  du  mal- 
heur. 

On  n'ose  conspirer.  On  cherche  à  sauver 
ses  biens ,  sa  vie.  On  intrigue ,  on  s'agite 
pour  se  soustraire  à  la  tyrannie.  Des  fac- 
tions terrassées  ,  elle  en  a  conservé  ce  qui 
pouvoit  lui  être  utile  5  Us  noms  ;  la  chose  a 
disparu;  les  mots  seuls  sont  restés,  mais 
avec  des  sens  et  des  emplois  nouveaux, 
précieux  à  recueillir  pour  l'observateur. 
Ce  mot  sur-tout  de  nvolutionnaïre  ^  avec  seî5 
composés  5  est  un  mot  magique  dont  les 
eftets  sont  proÙigleux.  Ce  mot,  qui  reten- 


(  a  )  Noms  des  deux  députes  qui  les  premiers  ont 
professé  l'athéisme  au  milieu  de  l'assemblée. 

{}})  Voyez  dans  le  Moniteur  les  fureurs  de  Danton 
contre  les  modérés  et  la  modération. 

tit 
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iit  d'un  honX  de  la  France  à  l'autre  ,  devient 
pour  elle  un  principe  de  iorce  et  de  loi- 
blesse.  Ce  mot  seul  la  régiî,  la  gouverne  , 
la  décompose ,  la  désoie  ,  lamine  et  la  rend 
triomphante. 

Le  tivoluiionnaire  et  le  contre  rivofutlonnairc  SQ 
présentent  sous  des  aspects  bien  différents. 
Le  révolutionnaire  de  Ci/itirieur  est  celui  qui 
roule  le  niveau  de  l'égalité  sur  toutes  les 
fortunes.  Le  contrc-rivolutionnuite  de  L  intérieur 

V 

est  celui  qui  s'oppose  à  ce  mouvement ,  qui , 
par  ruse  5  par  force  ou  par  adresse  ,  cher- 
che à  Fempêcher  ou  à  le  retarder.  Le  pre- 
mier se  d\\  un  patriote ,  et  ne  peut  être  qu'un 
brigand.  Le  second ^est "appelle /^//a:  patriote 
ou  aristocratf. 

Le  révolutionnaire  de  l  extérieur  ou  des  frontières 
est  celui  qui  ,  enflammé  des  plus  nobles 
passions,  s'élance  fièrement  dans  les  rang^j 
ennemis.  Armé  d'un  simple  fer,  il  brave 
les  canons  ,  franchît  les  batteries  :  il  met  safc 
gloire  à  être  libre  ,  et  son  bonheur  à  mou- 
rir ,  s'il  le  faut,  pour  le  salut  de  son  pays^ 
Soldat  sublime  ,  intrépide  au  dehors  :  et  au- 
dedans,  vil  instrument  de  pillage ,  de  rapine 
et  de  meurtre, 

2'ome  IL  3f^ 
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Le  sen3  de  comrc  révoliLticnr.j^lrz  à  /'c'cririinr 
ou  aux  frontières  y  demande  ,  pour  être  saisi , 
quelques  développemenis.  Le  soldat  de  l'é- 
galité ne  connoît  point  de  supérieur  ;  il  ne- 
peut  donc  êîre  rebelle  ,  ni  indiscipliné  :  si 
on  le  punissoit  comme  tel ,  l'armée  démo- 
cratique se  soulèveroit  et  prendroit  sa  àé- 
fense.  Comiraent  le  plier  à  l'obéissance  pas- 
sive, sans  laquelle  il  n'est  point  de  succès 
à  la  guerre  ?  Nous  allons  d'un  seul  mot  opé- 
rer ce  miracle.  Punissons  de  mort  comme 
ûristocrùti  et  contre- révolutionnaire  ^XoVxX  TCiçiu^ 
bre  de  Farmée  ^qui  y  dans  la  gradation  des 
rangs  militaires  ,  n'exécutera  pas  à  l'instant 
Tordre  qu'il  reçoit  de   son  chef,    et   d'un 
mot  nous  rétablissons  dans  les    armées  la 
discipline  et  la  subordination.  O  puissance 
^e5  mots  !   celui  d^  cor,tre'rcvolut:c7znaire  con- 
tient le  traître  et  soumet   le  solda!  :  il  ra- 
inène   la  victoire  sous  les  drapeaux  répu- 
blicains :  et   celui    de    rivolutionnaîre ,   plus 
étonnant  encore  dans  ses  effets ,  excite  un 
mouvement  semblable  h  la  tempéîe.  Les 
François  s'abritent,  se  soulèvent.  La  France 
se  déborde ,  se    précipite  par  torrents  sur 
toales  lee  frontières;  et  les  armdjes  foniii- 
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dabies  qu'on  lui  oppose  de  tous  côfës  ne 
fionf  plus  que  de  foibtes  roseaux  ,  obligés 
décéder  à  des  courants  impétueux  qui  les 
plient ,  les  brisent  et  les  emportent 


Fin  du  Livre  neuvième^ 
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V^.'e  3  T  un  adage  ancien  et  trivial ,  rhr:  de 
nouveau  sous  U  soUïh  Les  événements  actuels 
démentent  cet  adage.  Avant  Tannée  17S9, 
le  vieillard  rassasié  de  jours,  a  pu  croire 
en  mourant  que  tout  se  ressemble  dans  la 
vie  ;  qu'il  vaudroit  peu  la  peins  de  renaître  : 
que  les  générations  qui  se  succèdent  ,  re- 
produisent sans  cesse  les  mêmes  circons- 
tances ;  et  que  l'avenir ,  et  les  âges  futurs  , 
copiant  le  passé ,  ne  seront  qu'une  répéli- 
tion  fastidieuse  de  ee  qu'il  a  vu  e^  de  ce  qu'il 
connoît.  Ce  vieillard  changeroit  aujourd'hui 
de  langage.  Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux 
est  sans  modèle  dans  le  passé  ;  et  si  letems 
n'est  que  la  succession  des  réflexions  et  de5 
idées  :  si  la  longueur  de  la  vie  se  mesure 
sur  le  nombre  et  la  variété  des  événements, 
et  sur  les  impression^  fortes  que  l'arae  en 
reçoit ,  et  qui  lui  donnent  le  sentiment  de 
la  durée:  chaque  mois,  depuis  cinq  anSj» 
équivaut  à  un  sièclôj  et    l'observateur  a 
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ïéelîement  plus  vécu  clans  ces  cinq  ans  , 
qu'il  n'eût  fait ,  si  la  nature  eût  étendu  son 
existence  sur  les  d-Aix-  ou  trois  mille  ans 
qui  ont  précédé  ce  lustre. 

La  situation  de  la  France  que  nous  ve- 
nons de  présenter  ,  incroyable  pour  tout 
autre  que  pour  celui  qui  la  voit,  qui  l'ob- 
î^erve ,  donne  naissance  à  un  nouvel  Etat 
plus  extraordinaire  encore.  Tout  tremble 
en  France ,  excepté  les  armées  qui  font 
trembler  les  rois.  Le  François  victorieux 
est  réduit  à  s'afEiger  de  ses  succès  ;  il  désire  ' 
en  suspendre  le  cours,  et  n'attend  que  de 
quelque  revers  le  bonheur  de  sortir  d'es- 
clavage. Il  s'établit  ainsi  ,  sans  dessein,  sans 
concert ,  une  espèce  de  ligue  entre  la  France 
intérieure  et  opprimée,  et  ses  ennemis  ex- 
térieurs et  vaincus.  L'Europe  et  la  France  , 
également  épouvantées  ,  à  la  vue  du  colosse 
révolutionnaire  qui  menace.  Tune  d'un  pro-  ^ 
chain  bouleversement,  et  l'autre  de  sa  ruine 
totale  ;  espérant  peu  lui  résister  de  front  , 
recourent ,  comme  par  instinct ,  à  la  même 
lactique.  Des  deux  côtés ,  on  s'attache  à 
miner  le  colosse,  et  à  le  faire  écrouler  sur 
lui-mêm.e ,  en  exagérant  toutes  ses  dimen- 
sions. Telle  est  l'origine  des  ultra-rivoluilon- 

y  3 
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Tiaircs ,  Composés  d'étrangers  et  de  leurs 
émissaires ,  réunis  à  la  foule  des  François 
méconlenfs  ,  et  qui  tous  altaquent  sourde- 
ment la  révolution,  en  distendant  tous  ses 
ressorts. 

A  ceux-ci ,  s'en  joignent  d'autres  qui  ont 
des  vues  très  -  différentes.  Ils  marchent  à 
r.n  but  opposé  par  le  même  chemin.  Ce 
gont  des  amis  de  la  révolution  qui  se  font 
jdira  rivoluîionnains ;  les  uns,  pour  obtenir 
des  places  et  des  emplois  ,  et  tourner  à  leur 
profil  cette  apparence  d'un  patriotisme  exa- 
géré :  les  autres  ,  pour  se  livrer  impuné- 
ment au  brigandage  et  s'enrichir  par  la 
rapine  :  des  troisièmes  pour  se  mettre  à 
Fabri  du  pillage  ,  espérant  que  l'excès  de 
leur  civisme  détournera  ce  fléau  de  leurs 
propriétés. 

Les  satellites  de  la  ^j'^rannîe  ont  un  cos- 
tume qui  leur  est  propre  ;  et  comme  per- 
sonne n'aime  à  être  opprimé  ,  on  adopte  à 
l'cnvi  le  costume  des  oppresseurs.  Toute 
la  France  arbore  le  bonnet  rouge ,  le  pan- 
talon et  riiabit  écourté.  Tous  les  uhra-rcvo- 
lutiunnains  deviennent  sans  .  culoius.  Ducs  , 
comtes,  marquis,  propriétaires  se  cachent 
pous    cet  ^çcQutrement,  et  sont  réduits  à 


I 
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se  faire  voleurs  pour  n'êii-e  pas  yolës.  Un© 
nouvelle  espèce  encore  a  j.rcki-rlvoiutïonnciircs 
ferma  la  marche.  C'est  aiors  qu'on  voit  des 
hommes  ruinés,  abîmes,  dc-sespérës  par 
la  révohilion  ;  obh'gës ,  par  l'excès  même 
de  la  m.îsèrc  et  du  malheur,  de  revenu'  à 
elle  ;  en  prendre  runiforme  ,  Tëpouser  , 
l'embrasser  avec  fureur;  faire  e [fort  pour 
subsister  par  elle  pour  en  recevoir  ime 
nouvelle  vie ,  ou  lui  donner  la  mort  en 
ré'ouuant  enlre  leurs  bras. 

Le  sans- culotte  est  le  vrai  souverain  :  iî 
en  a  tous  les  caractères.  Il  vexe  et  pille  ses 
sujets  comme  le  font  souvent  les  rois.  Il 
est  payé  comme  eux  pour  exercer  sa  sou- 
veraineté. Il  est  aux  gages  des  jacoljins  à 
quarante  sols  par  jour  {a)  ,  comme  un  roi 
est  aux  gages  de  la  nation  qu'il  gouverne  , 
à  quarante  millions  par  an.Le  sans^culottisnn 
a  relevé  le  trône  abattu  des  Bourbons  ,  et 
s'est  mis  à  leur  place.  Là  ,  il  jouit  des  hon- 
neurs que  les  hommes  rendirent  de  tout 
tems  à  la  toute-puissance.  Là  ,  il  reçoit  Ten* 
cens  que  le  Romain  prodiguoit  à  ses  em- 
pereurs divinisés.  Déjà  la  France  marque 

(cl)  Moniteur  du  4  juia  1793. 
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les  jonrs  de  fête  de  son  calendrier  par  des 
sans- culoiîi des.  Elle  n'a  renversé  la  mondrchic 
que  pour  se  soumettre  à  la  sa/js-culocraiic  y 
et  fléchir  le  genou  devant  elle.  ' 

Cette  forme  de  gouvernement,  aussi  nou- 
velle que  sublime  ,  est  due  au  génie  des 
triumvirs  ,  Marat ,  Danlon  et  Robespierre. 
Uepuis  l'apothéose  du  premier  ,  les  deux 
derniers  sont  en  présence.  A  qui  des  deux 
restera  le  pouvoir  sans  culocratiquc  ? 

Si  on  considère  Taudace  de  Danton  ,  son 
ame  impétueuse  et  trempée  au  feu  de  la 
révolution;  les  formes  robustes,  et  les  di- 
mensions imposanies  du  corps  qui  l'enve- 
loppe :  ses  puissances  vocales ,  son  style 
boursouitlé  ,  ses  métaphores  gigantesques  , 
et  tous  ces  grands  moyens  que  lui  prodi- 
gua la  nature  pour  dominer  et  subjuguer  le 
peuple.  Si  on  revient  de-là  sur  le  caractère 
timide  et  circonspect  de  Robespierre  ,  sur 
sa  petite  stature  ,  sa  figure  grêle  et  menue  ; 
sur  le  genre  de  son  éloquence  où  brillent 
quelquefois  de  l'esprit,  de  la  grâce  et  du 
goût  (  I  )  sur   ses  discours  plus  mesurés, 

(i)  On  dit  que- l'abbé  Syeyes  esr  le  conseiller  des 
actions  de  Robespierre  ;  je  nç  l'en  crois  pas  capable; 
et  le  faiseur  de  ses  discours ,  ce  qui  est  enoors  moins 
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siiblils  ,  pleins  d'arniice  eî  de  sophismes  , 
€t  moins  faits  pour  le  peuple  :  on  doii  cioire 
que  Danlon  l'emportera. 


probable.  H  faut  être  bien  peu  connoisseur  en  style  , 
avoir  ben  peu  le  sentiment  et  le  tacc  du  beau  et  du 
bon  pour  eltver  un  pareil  sojpcon,  Lisciz  qu'est-ce 
que  le  Tiers-Etat  ?  de  l'abbé  Syeyes,  et  les  deux  Frag- 
ments suivants  de  Robespierre  ;  et  demandez  ensuite 
aux  gens  de  goût,  si  ces  divers  morceaux  ont  pu 
£ortir  de  la  même  plume  et  du  même  cerveau,  j'i- 
gnore.si  Robespierre  a  un  faiseur;  je  ne  le  pense  pas. 
11  m'est  du  mojns  bien  démontré  que  s'il  en  a  un , 
ce  n'est  pijs  l'abbé  Syeyes. 

Extrait  du  discours  sur  les  principes  de  iiîoralc  poli- 
tique. Moniteur  du  7  février   1794. 

Portrait  du  faux  révolutionnaire, 

^*  ....  11  s'oppose  aux  mesures  énergiques  et  les 
j,  exagère,  quand  il  n'a  pu  les  empêcher...  Décou- 
j,  vrant  quelquefois  des  complots  découverts  ;  arra- 
;,  chant  le  masque  à  des  traîtres  démasqués,  et  même 
„  décapités:  mais  prônant  les  traîtres  vivants,  et  encore 
',  accrédités....  Toujours  prêt  à  adopter  les  me.*:ures 
„  hardies,  pourvu  qu'elles  aient  beaucoup  d'incon- 
5,  vénients  ;  calomniant  celles  qui  ne  présentent  que 
.,  des  avantages;  ou  bien,  y  ajoutant  tous  les  amen- 
ij  déments  qui  peuvent  les  rendre  nuisibles  :  disant 
yj  la  vérité  avec  économie ,  et  tout  autant  qu'il  le 
ï,  faut  pour  acquérir  ic  droit  de  mentir  impunémem. 


Mais  Danton  est  insouciant  ;  Danton  est 
magnifique  ;  il  est  voluptueux ,  il  aime  le 
piaisir ,  ii  étale  du  luxe  ,  fait  des  repas  à 


„  distillant  le  bien  goutte  à  goutte  ;  et  versant  le  inal 
„  par  torrent  :  plein  de  feu  pour  les  grandes  réso- 
,,  lutions  qui  ne  signifient  rien  ;  plus  qu'indifférent 
,,  pour  celles  qui  peuvent  honorer  îa  cause  du  peuple 
5,  et  sauver  la  patrie....  Très-attache,  comme  les dé- 
a,  vots  5  2UX  pratiques  extirieures  :  il  aimeroit  mieu>: 
5,  user  cent  bonnets  rouges  que  de  faire  une  bonne 
1,  action ,  &c. 

Portrait  des  traîtres. 

''  „   ....  Faut-il  agir  ?  Ils  pérorent.  Faut-il  délibérer  ? 

,,  Ils  veulent  commencer  par  agir.  Les  tems   sont-ils 

„  paisiblas?  Ils  s'opposent  à  tout  changement  utile. 

3,  Sont-ils  orageux  ?  Ils  parlent  de  tout  réformer  pour 

„  bouleverser  tout.  Voulez  -  vous  contenir  les   scdi- 

5,  tieux  ?  Ils  vous  rappellent  îa  clémence  de  César. 

5,  Voulez- vous  arracher  les  patriotes  à  la  persécution? 

5,  Ils  vous  proposent  pour  modèle  la  fc.-metc  de  Bru- 

„  tus.  Ils  découvrent  qu'un  tel  a  été  noble,  lorsqu'il 

,j,  sert  la  république;  ils    ne  s'en  souviennent  plus, 

.,  dès  qu'il  îa  trahit.   La  paix  est-elle  utile?  Ils  vous 

5,  étalent  les  palmes  de  la  victoire.    La  guerre  est- 

5^  elle  nécessaire?  Ils  vous   vantent  les  douceurs  de 

,,  la  paix.  Faut-il  défendre  le  territoire?  ils -veulent 

,;  aller  chasser  les  tyrans  au-delà  des   monts  et  des 

5,  mers.  Faut-ii  reprendre   cos  forteresse?  ?  Ils  veu* 
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cent  écus  par  tcîe.  Il  n'a  pas  de  plan  Exe. 
Il  croit  qu'il  sera  toujours  assez  \Cf\  à  en 
iidopter  un  et  de  Texécuter  ,  quand  les  cir- 
constances ,  selon  lesquelles  il  se  gouverne, 
le  lui  commanderont.  Il  vole  de  ses  pro- 
pres ailes  ,  n'associe  personne  à  ses  projets. 
Sa  marche  est  libre,  fière,  indëpendanie  ; 
il  attend  le  moment.  Il  dédaigne  la  ruse  , 
méprise  ses  ennemis ,  ne  craint  pas  ses 
rivaux  ,  n'est  jaloux  de  personne,  pas  même 
de  Robespierre.  Danton  se  croit  pins  fort, 
,  lui  seul ,  que  tous  les   comités    ensemble. 


j,  lent  prendre  d'assaut  les  églises  et  escalader  le 
j,  ciel.  Ils 'oublient  les  Autrichiens,  pour  faire  la 
„  guerre  aux  devoirs.  Faut-il  appuyer  notre  cause  de 
„  la  fidélité  de  nos  alliés  ?  Ils  déclament  contre  tous 
5,  les  gouvernements  ,  et  vous  propo^^eront  de  met- 
„  tre  en  état  d'accusation  le  grand  Mogol  luî-ménie, 
,  Le  peuple  va-t-il  au  capitole  rendre  grâce  aux  Dieux 
,  de  ses  victoires  ?  Ils  entonnent  des  chants  lugu- 
,  bres  sur  nos  revers  passés.  S'agit-il  d'en  rempor- 
^,  ter  de  nouvelles  ?  Ils  sèment  au  milieu  de  nous 
5,  les  haines,  les  divisions  ,  les  persécutions  et  les  • 
„  découragements.  Faut-il  réaliser  la  souveraineté  du 
s,  peuple  par  un  gouvernement  ferme  et  respecté  ? 
95  Ils  trouvent  que  les  principes  du  gouvernement 
9,  blessent  la  souyeraiiiSté  du  peuple  j  iS:c. 
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Il  s'est  retiré  de  celui  de  salut  puhlic  C« 
comiié  n'a  l'air  de  gouverner  cpe  sous  son 
bon  plaisir.  Il  ne  le  regarde  que  comme 
ime  machine  qui  sert  à  ses  desseins  ,  et 
qu'il  saura  briser  quand  elle  lui  deviendra 
inutile  ou  nuisible.  Danton  se  répand  parmi 
les  mécontents,  voit,  flatte,  caresse  tous 
les  partis  ;  sûr  de  procurer  la  victoire  à 
celui  qu'il  voudra  se  former  ,  ou  à  celui 
dont  il  se  déclarera  le  chef.  Danton  dans 
l'assemblée ,  et  Danton  dans  le  monde  ne 
sont  pas  le  même  homme.  Dur,  sévère, 
impitoyable  ,  assis  sur  la  montagne  ,  et 
indulgent  par  -  tout  ailleurs.  L'effroi  des 
riches  à  la  tribune  ,  et  leur  consolateur 
dans  l'intérieur  de  leurs  maisons.  îl  se  confie 
dans  ses  forces.  Il  en  présume  trop.  Ac- 
coutumé de  vaincre,  il  n'imagine  pas  même 
comment  il  pourroit  être  vaincu.  Sa  sécu- 
rité lui  deviendra  funeste. 

La  dissimulation  et  la  persévérance  ser- 
vent mieux  l'ambitieux,  maîtrisent  mieux 
peut  -  être  les  chances  du  hasard  que  les 
plus  grands  talents.  Depuis  son  entrée  aux 
Etaîs-Générsux,  Robespierre,  toujours  sem' 
bîable  à  lui-même  ,  ne  s'est  point  démenti» 
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Il  ne  néglige  rien ,  ne  perd  pas  de  vue  uiî 
seul  instant   son  objet,  il  s'en  occupe  jou? 
et  nuit.  Uni ,  simple  et  sans  faste  ,  son  luxe 
est   celui  de  la  mère  des  Gracques.  11  ne 
>oît  dans  le   peuple  que  ses  enfanls,  ses 
frères  :  ils  sont  ses  ornements.   C'est  d'eux 
qu'il  veut  tenir  son   lustre.  Danton  exalte 
le  peuple.  Robespierre  fait   plus ,  il  a  l'air 
de  l'aimer.  Lorsqu'il  lui  parle  ou  s'entretient 
de  lui ,  il  est  ému  :  son   langage  est   insi- 
nuant, paroît  partir  du    cœur;  respire  la 
tendresse.  Si  pour  le  célébrer,  Danton  en- 
tonne la  trompette  héroïque  ;  Robespierre 
Hiarche  mieux   à  son   but    avec  le  simple 
chalumeau  ;  il   en  obtient  des  sons    plus 
doux  ,  plus  pénétrants.  Danton  ,'  enfin  ,  est 
le  flatteur  du  peuple  ,  et  Robespierre  en  est 
l'amant.  Il  en  joue  le  rôle  en  acteur  con- 
sommé. Il  se  fait  seconder,  a  des  agents  , 
les   choisit  bien.  Il  excelle   à   fixer  sur  sa 
personne  les   regards  de   la  multitude.  Il 
semble  braver  pour  elle  tous  les  poignarda, 
et  personne  ne  sait  mieux  que  lui  les  évi- 
ter. Il  se  présente  à  elle  comme  une  vic- 
time qui  lui  est  dévouée.  Ma  vic(  lui  dit-il) 
r^st  À  la  patrie^  Que  m  importent  les  dangers  }  Je 
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m  crois  point  a  la  nlusshl  de  vivre  ^  rtîais  scu* 

UrnSTît  à  la  vertu  et  à  la  providence  (a). 

Chaque  jour  son  crédit  augmente  i.clia-^ 
que  jour  le  peuple  autour  de  lui  se  serre 
davanlage.  Il  dp  lui  dit  point  qu'il  est  son 
protecteur  et  son  appui;  mais  il  a  l'art  de 
le  lui  faire  deviner.  Bien  lot  ses  opinions 
font  loi ,  et  ses  paroles  prennent  force  d'ora- 
cle. Malheur  au  député  qui  osera  le  con- 
tredire. Robespierre  d'un  mot  le  ruine  dans 
l'opinion  publique  *  il  lui  imprime  le  sceau 
de  royaliste ,  ou  la  tache  de  traître  :  il  l'en* 
vironne  de  soupçons  ,  le  frappe  d'un  regard, 
et  ce  regard  5  semblable  à  celui  de  l'aspic, 
est  un  arrêt  de  mort. 

Alarmer  pour  régner  ,  tel  est  son  plan* 
Il  exagère  les  ressources  des  ennemis  de 
la  république.  Il  atténue  celles  de  ses  dé- 
fenseurs. Plut  au  ciel ,  s'écrie  -  t  -  il ,  que  nos 
troupes  fussent  aussi  bien  disciplinées  que  les 
rebelles  de  la  Fendce^  Ces  brl^aiid^  se  battent  mieux 
que  nous. 

Il  voit  par-tout  des  trahisons  et  des  com- 
plots ,  peint  l'avenir  des  plus  sombres  cou- 
leurs ,  feint  sans  cesse  de  croire  la  patrie 


(c)  Moniteurs  du  premier  avril  et  29  mai  1794^1 
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en  dangv^r.  Qui  portrra  mieux  déloiirner  les 
maus  qui  la  menacent ,  que  celui  dont  l'œil 
pénéJrant  les  appe^-çoit  et   les  éclaire  ?  Le 
peuple  redouble  en  lui  de  confiance  ,  voit 
en  lui  son  sauveur   eî  Ji'espère   qu'en  lui. 
Robespierre  dislribue  k  ^oi\  gré  la  crainte 
et  l'espérance.  Son  pouvoir  s'accroît  et  s'a- 
limente  des  frayeurs  qu'il  inspire.  Les  cons- 
pirations qu'il  tient  comme  à  ses  ordres  lui 
sont  d'un  double  et  m?rveiileux  usasre.  Par 
elles  ,  il  attire  le  peuple  ,  le  rend  docile  à 
ses  desseins  ,  et  le  tient  sous  sa  main.  Par 
elles  ,  il  atteint ,  il  renverse  tous  ceux  dont 
il  redoute  le  courage  ouïes  lumières.  Poli- 
tique profonde  .  de  puiser  dans  des  factions 
idéales   et   des    coniplols    imaginaires  ,   la 
force  nécessaire  pour  combattre  et   dissi- 
per les  complots  véritables  C]ui  pourroient 
se  tramer  contre  lui.  Personne    avant  lui 
z:i'avoit  manié  avec  autant  d'habileté  leres- 
rort  de  la  peur ,  ne  s'en  étoit  servi  avec  tant 
de  succès. 

Il  suit  des  yeux  Danton  ,  il  voit  s^s  im- 
prudences, compte  ses  fautes  ,  et  s'apprête 
à  en  tirer  parti  et  à  le  prévenir.  Une  cons- 
piration va  le  servir  encore.  îl  va  créer  une 
fttGtian,  eî  d«  ses  fils  envelopper  Danton* 


3r^2  Di  t  E'^ûtuù 

Mais  avant  de  frapper  ce  grand  coup,  Il  ^aat 
y  préparer  le  peuple,  et  porter  dans  son  aine 
l'épouvante  à  son  comble.  C'est  ici  que 
Robespierre  déploie  un  vrai  talent.  Dans 
un  discours  étudié  ,  il  passe  en  revue  les 
factions  abattues  ,  ariscocrates  ,  muscadins , 
hebcrtistes ,  et  les  périls  récents  auxquels  vient 
d'échapper  la  république.  Mai'^  qu  importe^ 
s'écrie- 1- il ,  quHcbeit  ait  expié  ses  trahisGns  sur 
ttchafdud^  s'il -a  des  successeurs  ?  Ce  sont  ce$ 
successeur*  qu'il  faut  frapper.  S^lls  ne  pins-' 
sent ,  Us  armées  seront  battues  ,  les  femmes  et  les 
enfants  seront  égorgés,  (  Il  se  fait  un  mouve- 
ment d'horreur.  )  Danton  est  loin  de  soup* 
çonner  que  cette  horreur  est  dirigée  contre 
lui  et  va  causer  sa  perte.  Kobespierre 
répète  avec  art  ce  mouvement ,  et  fait  en- 
.tendre  de  nouveau  ces  terribles  paroles.  Si 
la  dernière  faction  ne  périt  pas  demain  ,  ne  périt 
pas  aujourd'hui ,  vous  sere^  affamés  ,  les  armées 
seront  battues  ,  vos  femmes  et  vos  enfants  égorgés , 
et  la  république  sera  déchirée  en  lambeaux  {a  . 

Les  rôles  sont  distribués.  St.  Just,  homme 
d'esprit ,  bon  comédien  ,  et  qui  est  à  ses 
ordres  ,  explique  peu  de  jours  après  quelle 


(a)  Moniteur  du  2$  mars  1794. 

est 
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est  CÊtfe  dernière  faction  si  dangereuse.  Ce 
i/esl  pas  proprement  une  faction  nouvelle  ^ 
elle  n'est  qu'un  composé  de  toutes  les  an- 
ciennes. Je  dénonce  ,  dit  -  iî ,  aux  qui  depuis 
cinq  ans ,  ont  servi  les  factions ,  et  nont  suivi 
la  libirte  que  comme  un  ti^re  suit  sa  proii,  (  a  y 
Datilon  est  à  leur  tête.  Ce  Danton  qui  n'a 
cessé  de  tonner  contre  les  modérés ,  les 
indulgents,  volt  son  tonnerre  retourner 
sur  lui-même  ;  ou  pour  mieux  dire  ,  se  voit 
enveloppé  dans  ses  propres  filets,  tissus 
avec  un  art  nouveau  des  mains  de  Robes- 
pierre. Ce  dernier ,  aidé  de  ses  agents  ,  a 
fabriqué  une  faction  des  indulgents  pour  y 
prendre  Danton.  Robespierre  l'en  déclaré 
le  chef.  Danton  est  arrêté.  Le  lion  rugît  , 
s'agite  et  se  débat  au  fond  du  piège  où 
son  rusé  rival  Fa  fkit  tomber.  Huit  autres 
députés  qui  donnent  à  Robespierre  inquié- 
tude et  ombrage,  se  trouvent  pris  au  même 
piège.  Danton  est  dans  les  fers,  et  on  le 
craint  encore.  Danton  ne  veut  parler  et  ss 
défendre  qu'en  présence  du  peuple  et  de 
l'a  Convention.  On  redoute  sa  voix,  ses 
moyens  ,  sa  popularité.  Il  s'obstine  au  silène© 


(fl)  Voye2^  le  Moniteur  du  premier  avril  1794.0 
Tomi  II,  Z 
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et  on  le  prend  au  mot.  Et  lorsqvfennn  il 
veut  se  faire  entendre  ,  prouver  son  in- 
nocence ,  il  n'est  plus  tems.  Dénoncé  à 
rAsseniblëe  comme  rebelle  à  la  justice  et 
a  la  loi  ;  un  décret  Tarais  hors  des  débats. 
Danton  et  ses  collègues  sont  aussi-tôt  en- 
traînés sous  le  glaive  d'un  tribunal  soumis 
à  Piobespierre  {a). 

La  montagne  accable  de  son  poids  la 
France  consternée.  Le  comité  de  salut 
public  ,  au  milieu  de  la  ruine  universelle  , 
pèse  sur  la  montagne  ,  et  Robespierre  seul 
pèsî;  sur  ce  comité  despotique  dont  il  dirige 
secrètement  tous  les  ressorts. 

Piobespierre  doit  plus  que  Jamais  croire 
à  la  Providence  qui  le  protège  visiblement , 
et  favorise  tous  ses  projets.  Il  la  laisse  de- 
puis long  -  tems  exposée  aux  outrages  de 
l'impie.  Il  va  se  montrer  reconnoissant  , 
embrasser  sa  défense,  et  grossir  son  parti 
de  celui  des  dévots.  Il  monte  à  la  tribune. 
Il  parle.  L'assemblée  se  soumet.  La  Con- 

.  {a)  Danton  étoit  avocat  au  Conseil ,  presque  pas 
employé.  Ses  formes  repoussantes  cloignoient  de  lui 
pratiques  et  clients.  Sans  la  révolution ,  qui  Ta  tant 
fait  palier;  on  n'eût  jamais  parle  de  Jui, 
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ventîon  revient  à  un  Eîre  Suprême  par 
ordre  de  Robespierre  ,  et  la  France  croit 
en  Dieu  de  nouveau  par  décret  de  la  Con- 
vention. 

La  crainle  en  ce  moment  est  la  dîvinlîé 
de  l'Europe  et  du  gîobe.  De  tous  côtés  on 
ne  voit  cpae  mortels  forcés  de  lui  sacrifier,- 
Elle  remplit  toutes  les  âmes  de  sa  présence. 
Le  Frauv^ois    resté    dans  ses  foyers  craint 
à'^ew  être  chassé.  Le  François  c[ui  les  a  dé- 
sertés craint  de  ne  plus  les  revoir.  L'homme 
enrichi  par  ses  rapines  craint  qtie  la  vio- 
lence ne  lui   ôte  ce   que  la  violence  lui  a 
donné  ;  et  que    nouveau  propriétaire  ,   orï 
ne  le  traite  comme  il  a  traité   l'ancien.  Le 
député  dans  l'assemblée  craint  le   sort  de 
Danton.  Le  soldat  victorieux  craint  qu'on 
ne  donne   un  sens  contre.révolutionnairc  à  ce 
que   lui  ou  les  siens  disent  ou  font.    Tous 
craignent  pour  leurs   propriétés   ou   pour 
leurs  vies  ,  et  pour  celles  de  leurs  parents 
et  de  leurs  proches.  La  terreur  est  à  l'ordre 
du  jour  pour  les  François.  Elle  est  à  l'ordre 
de  la  nuit  pour  les  princes  Européens  qu'elle 
tient  éveillés,   les  yeux  fixés  sur  î'a/enîr; 
Elle  est  au  fond  de  Tame  même  de  celui 
qui  la  répand  par-tcut  sî  qui  règne  par  eib^ 
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La  montagne  s'enloure  d'échafands  ;  Ils 
sont  ses  boulevards.  Bientôt  iecoûlea a  na- 
tional ,  n'abattant  qu'une    tête   à   la    fois  , 
paroît  trop  lent  aux  ardents  patriotes  ^  liérir 
tiers  des  biens  de  l'ari^^tocratie  ,  et  qui  vou- 
dr oient  qu'elle   n'eut   qu'une  tête    pour  la 
trancher  d'un  seul  coup.  On  invente  de  nou- 
velles méthodes  pour  en  épurer  la  républi- 
que. Aux  exécutions  partielles  succèdent  les 
exécutions   collectives.    La    mort    qui   n'a 
frappé  que  des  individus,  va  les  détruire 
€n  masse.  Des  milliers  d'hommes  tombent 
ensemble  sous  un  feu  meurtrier  ,  sont  mas- 
sacrés en  bloc ,  ou  déchirés  par  une  grôle 
de  mitraille  ou  disparoissent  sous  les  eaux(3> 
La  procédure  criminelle,  cet  écueil  de 
îa  sagesse  humaine ,  reçoit  à  cette  époque 
une  nouvelle  perfection.  (3)  On  la  dégage 
de  ses  formes  timides  et  minutieuses.  Par 
im  essor  hardi  et  un  trait  de  génie ,  o'est 
dans  la  nature   même  du   cœur  humain 

(2)  On  noie  les  prétendus  brigands  de  îa  Vendée 
par  centaines,  ce  qui  s'appelle,  le  haptèmt patriotim 
que.  Moniteur  du  2  janvier  1794. 

(î)  Loi  de  Couthon  du  22  prairial .,  appuyée  p?..t 
Robespierre.  Moniteur  du  i a  juin  1791. 
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qu'on  va  puiser  des  moyens  Infaillibles  , 
datteindre  les  coupables  €t  de  les  distin- 
guer des  innocents.  Ces  moyens  seront  ap- 
pelles ,  preuves  morales. 

Indiquons  la  suite  des  raisonnements  qui 
ont  conduit  à  cette  merveilleuse  découverte» 
On  a  dit.  »  Celui  qui  n'aime  pas  la  révo- 
«  lutlon  qui  a  produit  la  république,  n'aime 
«  pas  la  république.  Celui  qui  n'aime  pas 
«  la  république  en  deairele  renversement- 
€  Celui  qui  désire  le  renversement  de  la 
a  république  est  l'ennemi  du  peuple  et  de 
«  la  liberté.  L'ennemi  du  peuple  et  de  la 
«  liberté ,  est  un  traître  à  la  patrie  et  mé- 
«  rite  la  mort.  Donc  tous  les  ennemis  d& 
«  la  révolution  sont  des  traîtres  qui  méri- 
«  tent  la  mort,  u 

Maintenant ,  il  est  incontestable  que  pour 
fonder  la  république  et  amener  le  règne 
de  l'égalité  ,  il  faut  se  débarrasser  de  tous 
ceux  qui  en  ont  conjuré  la  ruine.  Le  moyen 
le  plus  sûr  de  s'en  débarrasser  est  sans 
Contredit  de  les  faire  périr  ;  car  as  morts 
laissent  en  paix  Us  vivants  ,  st  ne  reviennent 
pas.  {/)  L'amoLir  de  la  patrie  d'un  côté  ;  la 

(fl)  BarrèrCy  s  juillet  1794. 
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justice  de  l'autre  ,  nous  commande  donc 
impérieusement  d'anéantir  tous  les  enne- 
mis de  la  révolution.  Il  ne  s'agir  plus  que 
de  les  reconnoître  ,  et  de  leur  arracher  le 
jnasque  perfide  dont  ils  se  couvrent  pour 
échapper  à  notre  vigilance. 

Si  nous  cherchons  à  constater  leur  crime 
par  des  preuves  légales ,  à  les  convaincre 
par  leurs  actions  ou  leurs  écrits  ,  nous  n'en 
condamnerons  aucuns.  Ils  n'ont  pas  pris 
des  témoins  de  leur  scélératesse.  Ils  n'ont 
ni  écrit ,  ni  signé  leurs  forfaits.  On  sait  assez: 
que  les  conspirateurs  ne  laissent  pas  de 
traces.  Prenons  donc  une  autre  route  pour 
parvenir  à  l'évidence.  Ne  nous  traînons 
plus  sur  des  probabilités  trompeuses ,  ou 
fdes  preuves  douteuses  et  incertaines.  Dé- 
barrassons les  juges  et  les  jurés  des  entra- 
ves de  la  vieille  jurisprudence.  Remettons 
tout  à  leur  probité  ,  à  leur  conscience  ; 
qu'elles  soient  leur  guide  unique  ,  et  leur 
boussole.  Simplifions  tellement  les  choses 
que  chacun  ^çray.  n'ait  rien  de  plus  à  faire 
qu'à  se  replier  sur  lui-même  pour  y  trou- 
ver le  crime.  Si  nous  choisissons  bien  les 
probilcïs  et  les  consciences  ^  pas  un  traître 
n'échappera^ 
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Telle  est  l'essence  de  notre  sublime  ré- 
volution, qu'elle  ne  peut  opérer  le  bien 
général  que  par  des  maux  particuliers ,  ni 
parvenir  au  bonîieur  du  plus  grand  nom- 
bre sans  le  déîrinient  du  pelit.  \Jn  de  ses 
effets  nécessaires  est  de  priver  le  noble  de 
ses  titres  et  de  son  rang,  le  prêtre  de  son 
bénélice  ,  et  le  riche  de  son  superflu.  Goni- 
ment  ces  hommes  aimeroient-ils  la  révo- 
lution? Il  est  contradictoire  à  l'amour  de 
soi-même  ,  gravé  par  la  nature  dans  nos 
cœurs  ,  que  nous  puissions  aimer  ce  qui 
nous  nuit,  nous  désespère  et  nous  opprime. 
Jamais  un  malheureux  passant  n'a  chéri 
le  brigand  qui  le  détrousse.  Il  est  donc  im- 
possible que  les  prêtres ,  les  nobles  et  les 
riches  ne  soient  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion ,  et  même  ne  la  détestent  et  ne  Tabhor- 
ven\.  Nous  avons  donc  trouvé  ce  rnojen 
simple  et  sûr,  tant  et  si  vainement  cherché 
par  les  anciens  criminalistes ,  de  distinguer 
le  crime  et  le  coupable. 

Mettons  celte  découverte  à  coté  de  tou- 
tes celles  dont  s'est  enrichi  la  république  : 
des  poids  et  des  mesures  invariables  et  uni- 
.  formes  ,  des  télégraphes  ,  des  aérostats  ,  des 
écoles  métaphysiques;  où  l'on  infuse  comnr.f 

Z4 
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par  enchantement  à  des  ignorants ,  Fart 
d'éclairer  le  genre-humain;  et  des  nouveaux 
procédés  de  fabriquer  le  salpêtre ,  la  pou- 
dre ,  les  cuirs  ,  et  les  hommes  de  génie 
par  des  manipulations  normales  (4). 

Nous  pouvons  donc  regarder  comme  une 
chose  démontrée,  que  les  riches  ,  lés  nobles 
et  les  prêtres  sont  des  ennemis  implacables 
de  la  révolution  ,  et  partant  des  scélérats 
et  des  traîtres  que  l'intérêt  sacré  de  la  pa- 
patrie  appelle  à  Fécliafaud, 

Ce  n'est  pas  tout  ;  une  grande  découverte 
se  borne  rarement  à  son  seul  objet  :  elle  a 
presque  toujours  des  influences  plus  éten- 
dues. La  confiscation  suit  la  peine  encou- 
rue par  le  crime  de  haute- trahison.  Nous 
avons  l'Europe  sur  les  bras  ,  et  douze  cents 
rnille  hommes  à  nourrir  sous  les  armes.  Ici 
d'un  même  coup  ,  nous  obtenons  deux  avan- 
tages qui  se  correspondent  et  se  soutien- 
nent l'un  par  l'autre.  En  punissant  les  traî- 
tres ,  nous  délivrons  la  république  de  ses 
.ennemis    intérieurs,   d'autant  plus  dange- 

(  4  )  On  sak  que  dans  l'établissement  des  ccoks 
normales  ^  il  s'agit  moins  d'instruire  la  jeunesse  que 
de  lui  apprendre  à  former  des  cièvec  dans  les  scieri».' 
ces  et  dans  les  arts. 
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reux  qu'ils  savent  mieux  se  driguiser  et  se 
cacher.  En  nous  emparant  de  leurs  hieus  , 
r.ous  fournissons  aux  fiais  de  la  guerre?.  ; 
nous  alimentons  nos  armées ,  ([ui  à  leur 
tour  nous  délivreront  de  nos  ennemis  ex- 
térieurs. La  mort  des  conspirateurs  du  de- 
dans nous  sert  à  la  porîer  dans  les  rangs 
des  conspirateurs  du  dehors  ,  et  nous  con- 
vertissons des  richesses  qu'on  eût  dirigées 
vers  notre  ruine  ,  en  moyens  de  défense  , 
d'attaque  et  de  victoire  (  c'est  en  eiï'et  la 
ligne  que  le  gouvernement  révolutidnnaire 
a  fait  parcourir  aux  armées  depuis  son  éla- 
biissement.)  Nous  devons  donc  regarder  cet- 
te seule  découverte  en  jurisprudence  crimi- 
nelle comme  le  salut  de  l'Etat, le  bouclier 
de  la  république  ,  et  le  palladium  de  notre 
liberté. 

^  Nous  avons  vu  la  philosophie  remplacer 
le  Dieu  des  théologiens  par  quatre  nou- 
velles divinités  ,  la  raison  ,  Véga/ué  ,  la  lihené 
et  la  patrie.  Trois  de  ces  divinités  ne  tar- 
dent pas  à  devenir  suspectes.  On  croit  avec 
beaucoup  de  fondement  qu'elles  penchent 
vers  l'aristocratie  (J)).JJl^al.iu,  déesse  incon- 

^-  -    -  -  BUBiiM  II  _         ,  ..     ._  _  Il  ■■!  I       ,     j        _ 

(5)  L'une  d'elles ,  la  raison  ^é^\t  aux  autres.  L'aris- 
tocratie seule  peut  nous  f^ire  honorer  et  chérir.  Sans 
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lestabls  de  la  démocratie  supplanle  sts 
rivales,  attire  tdus  les  vœux  ,  et  les  Fran- 
<^ois  lui  préparent  un  culte  digne  d'elle.  Ils 
lui  élèvent  un  autel  sur  la  place  de  larévo- 

L 

lution.  Là  ,  pour  caractériser  l'hommage 
qu'on  lui  rend  ,  on  lui  offre  sans  choix  des 
■victimes  humaines.  On  entasse  pêle-mêle 
sur  la  même  charrette  le  garde  chasse  et  le 
seigneur,  le  prince  et  son  cocher;  le  fer- 
mier-général avec  le  rat- de-cave  ,  la  cui- 
sinière et  la  duchesse  ,  le  millionnaire  et  le 
scieur  de  bois.  Le  peuple  converti  croit  à 
Véoalité^'Elle  n'est  plus  pour  lui  une  illusion 
dont  on  l'ait  bercé  ou  abusé.  Il  se  prosterne 
devant  ce  principe  divin  des  républiques  , 
lorsqu'il  le  voit  sous  ses  yeux  mêmes  ,  mis 
en  action  :  lorsque  développé  dans  un  grand 
drame;  on  lui  en  donne  chaque  jour  le 
spectacle. 

Ces  tra2:édies  dé  Fégp.liîé  font  une  partie 
essentielle  des  nouvelles  solemnités  et  du 
culte  nouveau ,  dont  les  Lévites  qui  habi- 
tent la  montagne  sacrée  sont  les  ministres. 
Ils  président  à  ces  sanglants  sacrifices  qui 


elle,  nous  ne  serons  jamais  que  de  vains  siniuliijres, 
et  «03  noms  seront  sans  cesse  profanés. 
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doivent  rajeunir  ,  rencuvelier  ,  épnrer  ,  ré- 
générer ,  naturaliser  la  première  ncihoji  du 
monde  ;  selon  la  doclrine  enseignée  par  Vw.x 
des  principaux  de  ces  Lévites.  \.^l:orn?nc ,  dil- 
i\  ,  m  stru  vraiment  Ubn  qu'aîors  qu'il  ssra  ciusû 
pur  qu  au  moment  ou  il  sort  dcS  mains  di  Ici 
nature.  Ne  croycT^  f^^  t  ajoute-t-il  ,  que  ce  soient 
là  des  fictions,  {a)  Et  en  effet ,  c'est  peu  de 
tems  après  qu'ont  commencé  les  grandes 
opérations  de  l'épurement  et  les  sacrifices 

expiatoires. 

t. 

On  jouoit  autrefois  devant  le  peuple  ,  la 
passion  et  les  mysières  de  l'ancienne  reli- 
gion. On  traduisoit  aussi  sur  la  scène  le 
Dieu  de  ce  teuis-là.  Mais  quelle  difiérence  î 
Ce  n'étoit  véritablement  alors  que  des  fic- 
tions ,  des  imitations  théâtrales;  des  com- 
mémorations d'un  ancien  sacrifice  et  de  la 
mort  d'un  juste.  Ici,  tout  est  vrai ,  sensible, 
et  rien  n'est  imité.  Ces  représentations  sont 
autant  supérieures  aux  anciennes  que  la 
nature  est  au-dessus  de  l'art.  Soixante  ou 
quatre-vingts  passions  réelles  entrent  cha- 
que jour  dans  la  composition  d'une  seule 
tragédie   de  l'égalité,  et   le    sang  innocent 

-^— — — ^^— — I    n      II  I  _      I  \m 

(<2)  Thuriot  ^  Moniteur  du  3D^.septcmbrc  2795. 
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de  soixante  ou  quatre-vingts  victimes  coule 

en  réaliti. 

Quand  on  réilëchit  à  quelle  distance ,  c«s 
tragédies  eiTecîives  laissent  derrière  elles 
les  jeux  mesquins  de  lia  passion ,  on  ne 
sauroit  trop  admirer  Us  progrès  de  Cesprit 
humain^  et  l'étonnant  chemin  que  la  philo» 
Sophie  lui  a  fait  faire. 

On  ne  peut  établir  aucun  parallèle  entre 
les  événements  de  nos  jours  et  ceux  quile-s 
ont  précédés.  Tout  ce  qui  caractérise  la 
révolution  Françoise  est  entièrement  neuf, 
et  on  ne  peut  la  comparer  qu'à  elle-même. 
C'est  ce  que  nous  avons  fait  voir  dans  la 
Correspondance  d^un  habitant  de  Paris  ,  &c,  et 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Cette  révolution  se  joue  des  leçons  qu'on 
puise  dans  l'histoire ,  et  ce  grand  livre  ,  ou- 
vert pour  diriger  les  hommes  par  l'eipé- 
riencc  du  passé  ,  désormais  inutile,  n'offre 
à  celui  qui  le  consulte  sur  les  tems  actuels , 
que  des  pages  silencieuses  et  muettes.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  nature  du  cœur  humain 
dont  elle  n'ait  dérangé  les  loix.  Elle  est 
recueil  de  la  sagacité  ,  trompe  les  vraisem- 
blances ,  dément  les  maximes  les  plus  uni- 
versellement reçues ,  met  en  défaut  le  poli- 


Livre  dtx'ùms.  369 

tique  et  le  rappelle  aux  éléments  ,  hnmi- 
lie  l'amour- propre  du  philosophe  qui  s'est 
Cru  pénélrant,  déroute  les  calculs  du  spé- 
culateur le  plus  habile ,  donne  toujours  un 
résultat  contraire  à  celui  qui  a  été  prévu.' 
L'art  de  conjecturer  enfin  expire  sous  cha>- 
cun  des  événements  inaîlendus  qu'elle  roule 
au-devant  d'elle. 

Si  un  peuple  est  en  proie  aux  dissentions^ 
civiles,  et  qu'il  soit  attaqué;  il  oublie  ses 
haines  pour  se  réunir  contre  l'ennemi  com-  , 
iiiun  :  c'est  ce  qui  n'est  point  arrivé  en 
France  ;  où  la  guerre  étrangère  a  marché 
de  front  avec  la  guerre  domestique.  Si  un 
peuple  attaqué  au  -  dehors  ne  met  pas 
fin  à  ses  discordes  intestines,  il  doit  s'at- 
tendre à  être  vaincu  et  subjui^ué  :  la  France 
déchirée  au-dcdans  a  triomphé  de  tous  sç5 
ennemis. 

L'argent  a  toujom'S  été  regardé  comme 
ie  nerf  de  la  guerre ,  et  les  François  ont 
£ait  la  guerre  sans  argent. 

On  regardoit  autrefois  la  noblesse  comme 
Famé  des  armées  Françoises  ,  et  la  tactique, 
comme  une  des  conditions  de  leurs  succès  : 
et  si  on  a  voit  supposé  un  tems  où  des 
ramss  de  nouveliss  kvées,  sans  ^ubordir 
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nation,  sans  science,  sans  officiers  ,  sans 
généraux  ,  auroient  à  soutenir  la  gnerro 
contre  des  armées  aguerries  et  bien  disci- 
plinées ,  on  n'eût  pas  mis  en  donte  seule- 
ment ,  que  ces  levées  ne  fussent  chassées 
et  détruites  aussi-tôt  que  formées  ,  et  que 
plus  le  nombre  en  seroit  grand  ,  plus  leur 
défaite  sercit  certaine.  Qu'avions- non  s  vu  ? 
Ces  mêmes  levées  ,  des  paysans ,  des  boui- 
geois  et  du  papier  ,  battre  l'or  ,  largent  et 
les  troupes  les  plus  bellivqueuses  et  les  mieux 
exercées  de  l'Europe. 

On  sait  assez  que  les  rivalités,  les  Jalou- 
sies ,  le  déidut  d'union  et  d'ensemble  ont 
fait  échouer  toutes  les  ligues.  Si  Ton  en 
îmaginoit  une  dont  les  parties  intégrantes 
eussent  comme  rois ,  non  plus  comme  au- 
trefois à  envahir  quelques  arpents  de  terre, 
humilier  quelques  rivaux  ,  ou  exercer  quel- 
ques vengeances  ;  mais  à  combattre  pour 
leurs  foyers,  leur  sûreté  ,  leurs  vies  :  une 
ligue  oii,  comme  rois,  ils  pussent  en  .con- 
férant enîr'eux  ,  se  dire  avec  vérité.  »  Il  ne 
«  s'agit  rien  moins  ici  que  de  notre  exis- 
«  tence.  Les  jacobins  ,  par  leurs  principes^ 
«  menacent  de  convertir  l'éclat  et  le  faste 
rt  qui  nous   environnent ,  en  appareils  de 
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«  mort  et  en  pompes  funèbres.  Le  moment 
«  est  venu  qui  doit  décider  si  nous  devons 
«  régner  encore  ou  disparoitre  de  la  surface 
«  de  la  terre.  lî  faut  vaincre  ou  périr,  il 
M  n'y  a  pas  de  milieu.  Etouffons  ces  jaco- 
'-  bins  et  leur  république  naissante,  ou  nous 
«  sommes  perdus.  «  On  doit  raisonnable- 
ment penser  qu'une  pareille  ligue  seroit  in- 
dissoluble ;  que  ses  efîorts  seroient  surnatu- 
rels ;  qu'elle  coramanderoit  sur-tout  Fouhlî 
le  plus  profond  de  tout  autre  intérêt.  Eh 
bien  !  cette  ligue  existe.  Vojez  ce  qu'elle  a 
fait  depuis  trois  ans. 

Ejcpliquez  encore  ,  sî  vous  pouvez  ,  com- 
ment il  est  possible  que  la  Suède  et  le  Da- 
neraarck  ,  Venise  ,  Gênes  et  les  Treize- 
Cantons  ,  compris  dans  le  mépris  et  l'igno- 
minie dont  les  François  ont  couvert ,  sans 
distinction ,  les  rois  et  Faristocratie ,  les 
monarchies  et  la  noblesse  ,  soient  restés  les 
amis  de  la  France  :  comment  les  puissan- 
ces liguées  n'ont  pu  déterminer  à  faire  cause 
commune  ces  rois  du  Nord  ,  sur-tout ,  ou- 
tragés et  avilis  comme  elles.  (6) 

(  6  )  St.  Just.  "  Il  y  a  trois  sortes  d'infamies  sur 
jj  la  terre  avec  lesquelles  la  vertu  républicaine  ne 
,,  peat point  ccmpoççr.  La  première,  ce  sent  ks  rois. 
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Les  hommes  et  les  choses  ,  soumis  à  des 
changements  successifs'  et  continnels  .^^  et 
passant  rapidement  d'un  état  à  un  autre  , 
peuvent  se  combiner  à  FinBni.  Admettons 
encore  ,  pour  Tune  de  ces  combinaisons  , 
l'exisience  d'un  peuple, trop  peu  éclairé  pour 
n'être  pas  dévot,  et  très-aitaehé  naguères 
à  ses  rois  et  à  sa  religion.  Une  partie  de  ce 


3,  La  seconde,  c'est  de  leur  obéir.  La  troisième,  c'e^t 
55  de  poser  les  armes  ,  s'il  exi-ste  quelque  part  un  msi- 
„  tre  et  un  esclave.  II  y  a  deux  factions  en  Europe  r 
„  celle  des  peuples ,  entants  de  la  nature  ,  et  celle 
5,  des  rois ,  enfants  du  crime. 

Grégoire.  "  Les  rois  sont  dans  l'ordre  moral , 
5,  ce  que  les  monstres  sont  dans  Tordre  physique. 
,,  Les  cours  sont  Fattelier  du  crime  et  la  tannière  des 
„  tyrans.  L'kistcire  des  rois  est  le  martyrologe  des 
„  nations. 

Boijcr-Fcnfredc  '*  ÎV.  étoit  né  du  sang  des  rois , 
,,  et  malgré  cette  tache  d'infamie ,  &'C. 

„  Robespierre.  Les  rois ,  les  aristocrates ,  les  tyrans 

5,  quels  qu'ils  soient,  sont  des  esclaves  révoltés  cofi- 

,5  tre  le  souverain  de  la  terre ,  qui  e?t  le  genre-humain, 

j,  et  contre  le  législateur  de  l'univers,  qui  est  la  nature. 

Philipcaux  appelle  les  rois,  des  brigands  couronnes. 

Voyez  les  Moniteurs  des  22  septembre  1792;  15 
février;  9,  25  et  27  avril;  s  mai  et  18  octobre  179;. 

peuple 
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peuple  s'en  est  brusquement  séparée  ;  penr 
dantque  Taulre  leur  est  restée  fidèle.  La  por- 
tion schismatique  s'est  laissée  persuader  que 
pour  être  lieureux  et  libre  ,  il  fiut ,  sans 
Dieux.  Prêtres  ni  rois  ,  pouvoir  piller  ,  assas- 
siner impunément ,  traîner  sa  vie  dans  la 
misère,  au  milieu  des  alarmes  ,  et  sous  la 
détresse  d'un  glaive  suspendu  sur  les  têtes: 
que  cette  manière  d'être  s'appelle  une  rc;/;«- 
hliûuc  démocratique  ^  le  plus  parfait  des  gou- 
vernements ,  et  dont  une  machine  nommée 
guillotine  y  est  tout  à  la  fois  le  fondateur  et 
le  régulateur.    Les  républicains  ont   con- 
tr'eux    la    portion  de   leurs  compatriotes  y 
ennemie  de  ce  nouveau  gouvernement.Cette 
portion  est    fortifiée  ,  secondée  par  toutes 
les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre ,  aux- 
quelles  la  république  a  déclaré  la  guerre. 
Attaquée  au  -  dedans,  au -dehors.  Placée 
entre  les  royalistes  et  l'Europe  entière  qui, 
de  concert ,  la  sollicitent  à  main  armée  d® 
reprendre  son  ancien  culte  et  ses  ancien- 
nes loix.  Pressée  elle-même  d'y  revenir  par 
ses  propres  souffrances,  ses  préjugés  ,  ses 
habitudes.  A  qui    des  deux  partis  restera 
la  victoire  ?  Il  n'est  pas  d'homme  sensé  qui  > 
dans  cette  hypothèse^  lie  lève  les  épaules 
Temt  IL  A  3l 
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à  ceite  question.  Et   aujourd'hui,  il  faut 
l«vf  r  les  jeux  de  surprise  et  d'admiration  ! 
Et  pour  couronner  tous  ces  phénomène» 
particuliers  par  celui  qui ,  les  embrassant 
tous  5  est  le  plus  grand  des  phénomènes  ^ 
arrêtons  encore  nos  regards  sur  la  France. 
On  a  bien  vu  les  peuples  d'un  même  Em- 
pire se  battre  entr'eux  pour  le  choix  d'un 
maître  ,  s'égorger  pour  des  opinions  reli- 
gieuses;  la  liberté,  dans   un  Etat,  lutter 
contre  la  tyrannie;  les  pauvres  s  y  armer 
contre   les   riches  ;  les  Paysans  contre  les 
nobles  ;  la  guerre  civile  être  le  résultat  de 
quelques-unes  de  ces  causes.  Mais  ces  causes 
ont  existé  séparément ,   à    certains  inter- 
valles ,  et  dans  des  lieux. et  dans  des  tems 
divers.  Jamais  on  ne  les  a  voit  vu  réunies , 
agir  simultanément  ,   se  croiser  ,    s'entre- 
lacer ,  s'entre-choquer  ,  et  porter  >  par  leur 
concours  ,  toutes  les  passions  humaines  au 
plus  haut  degré  d'exaltation  où.  il  soit  pos- 
alhle  de  les  imaginer. 

La  France  est  travaillée  par  tous  les  fana- 
fîsmes  à-la-fois.  Le  fanatisme  royal ,  le  fa- 
natisme religieux,  le  fanatisme  de  l'hon- 
neur pour  la  noblesse ,  le  fanatisme  de  la 
Jiberté  pour  le  peuple ,  le  fanatisme  de  U 
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philosophie,  €t  le  fanatisme  de  l'égalité^ 
à  l'ombre  duquel  s'exerce  le  brigandage 
de  l'indigent  sur  le  riche  et  le  propriélaire» 
Du  milieu  de  tant  de  déchirements  inté- 
rieurs et  de  calamités,  s'élève  V agiotage  au 
cœur  de  bronze  ,  qui ,  spéculant  sur  la  dé- 
tresse universelle  ,  cause  lui  seul  plus  de 
maux  que  tous  les  fanatismes  ensemble.  Ce 
monstre  exécrable  et  à  figure  humaine  p 
suivi  de  ses  deux  satellites ,  l'avarice  et  la 
cupidité ,  parcourt  la  France ,  achevant 
d'armer  et  d'animer  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres ,  et  de  son  soufïle  empoi- 
sonné, éteignant  dans  tous  les  cœurs  \sl 
probité  ,  l'honneur  ,  la  bonne  foi ,  l'huma- 
nité. La  fraude  et  le  mensonge  multiplient 
ses  dupes  ,  et  ses  dupes  finissent  par  être 
â  leur  tour  des  frîppons.  Il  s'associe  des  scé- 
lérats qui  5  par  la  crainte  comprimant  les 
enchères ,  arrêtent  pour  son  compte  ,  au 
quart  de  leur  valeur,  les  fonds  que  vend 
la  république.  Grains,  denrées,  comesti- 
bles, matières  brutes  et  ouvrées,  tout  est 
l'objet  de  son  trafic  infâme.  La  moitié  de 
la  France  a  confisqué  l'autre  moitié,  et  l'a" 
îiypothéquée  pour  de«  stammes  énormes.  Le 


372  Ve  l'Egalité. 

inonslré ,  alimenté  par  quarante  miîliardi  ' 
de  terres  à  vendre  ou  acheter,  de  papiers 
circulants  ,  de  meubles  et  d'immeubles  ,  est 
parvenu  à  une  stature  dont  les  dimensions 
gigantesques  dépassent  les  exagérations 
anêmes  de  l'imagination.  ll:;mena;ce  d'en- 
gîoutîr  et  confisquants  et.  :Confisqués.  La 
république ,  sur  le  Lord  de  l'abîme  ,  peut 
ié  fermer  ou  j  tomber,  subsister  comme 
p.érir.  Si  la  moitié  confisquée  reprenoit  assez 
de  ressort  pour  se  relever  de  la  confiscation, 
et  confisquer  l'autre  à  son  tour  ;  les  mil- 
liards de  papier  dont  partie  ,  pour  surcroît 
d'infortune ,  est  contrefaite  à  s'j  mépren- 
cire  i  manquant  de  base  et  d'hjpothèque , 
rptomberoient  dans  le  néant.  L'opiniou 
piane  sur  ces  contingents  ,  timide ,  incer- 
taine et  flottante.  Le  monstre  s'en  empare, 
Médite-t-il  de  grandes  ventes  ?  Il  répand  , 
par  des  agents  fidèles ,  et  des  échos  habile* 
ment  distribués  et  dispersés  >  que  la  répu- 
blique est  impérissable.  Aussi-tôt  l'opinion  ^ 
mobile  et  chancelante  ,  s'élève  jusqu'aux 
ïiues  ,  y  attire  avec  elle  le  prix  de  toutes  cho- 
ses. Il  saisit  ce  moment  pour  se  défaire  d© 
tout  ce  qu'il  possède.  Y«ut-ilau  contraire  h% 
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reffijolacer,  et  se  procurer  de  nonveau  îa  pgs- 
session  de  ce  qu'il  a  vendu  ?  Alors ,  la  répu- 
blique est  fondée  sur  le  sable  :  les  émigrés , 
un  monarque  à  leur  tëfê ,  reatrercnt  danF 
leurs  biens.  L'opinion,  frappée  de  ces  bruits,  • 
quitte  à  rçgret  ses  hauteprs.,  et  consternée  , 
laisse   échapper  de  ses  mains  assignats  et 
domaines  :  ie  monstre  les  attend  ,  les  reçoit , 
et  les  paie  toujours  avec  le  seul  bénéfice 
qu'il  a  fait  en  \^s  vendant  précédemment. 
C'est  ainsi  que  se  servant  avec  dextérité  du 
levier  de  l'opinion  ,  il  fait  hausser  et  baisser 
à  son  gré   les  voleurs,  s'enrichissant  lors- 
qu'il les  exagère   comme  lorsqu'il  les  dé- 
prime. Patriote  et  royaliste  tour- à- tour, 
selon  ses  vues  et  ses  projets  ,  il  n'a  point 
de  patrie  ,  se  joue  également  et  des  rois  et 
des  Dieux  et   des  hommes.  Il  sourit   aux 
désastres  de  la  France  ;  et  les  ruisseaux  de 
sang  humain  qui  s'écoulent  de  toutes  parts  , 
ne  sont  pour  lui  que  des  Pactoles  qui  lai 
charrient  l'or  et  remplissent  ses  coffres.  Tel 
est   le   phénomène  extraordinaire  que    la 
France  nous  offre  :  on  le  voit ,  on  l'observe  , 
et  on  ne  peut  y  croire.  La  simple  section 
d'un  seul  peuple  tient  d'une  main  l'aulre  à 
la  chaîne,  et,  au  milieu  de  tant  d'horri- 

A  a  ? 
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bles  convulsions,  de  l'autre  main  déploie  de» 
forces,  une  énergie  devant  lesquelles  l'unie? 
Srers  recule  épouvanté. 

Fin  du  Livre  dix'ùme^ 


DE     L'  É  G  A  LI  T  É- 
LIVRE      ONZIEME. 


^ous  avons  posé  les  vrais  fondements 
de  la  société  ciVile  ;  nous  avons  révélé  sou 
origine  :  elle  est  le  produit  de  la  guerre  ,  et 
par  conséquent  de  la  férocité  et  de  la  mé- 
chanceté de  l'homme.  L'ordre  social  est 
pour  lui  un  état  violent  ;  il  commande  im- 
périeusement la  prépondérance  du  petit 
nombre  sur  le  grand ,  la  distinction  de  su- 
périeur et  d'inférieur  ;  il  repose  tout  entier 
sur  la  plu»  forte  de  ses  antipathies ,  sur  la 
soumission.  S'il  se  soumet ,  s'il  obéit  en 
frémissant ,  c'est  qu'il  ne  connoît  ,  c'^t 
qu'il  n'a  que  ce  moyen  de  se  mettre  à 
l'abri  des  entreprises  de  ses  semblables  : 
c'est  la  crainte  qui  l'emporie  sur  l'orgueil. 
L'égalité  est  une  idée  qui  existe  confu- 
sément ,  comme  sentiment  et  comme  désir, 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  Ce  désir 
a  causé  ,  de  tems  à  autre  ,  des  explosions 
funestes  à  la  paix  sociale.  Il  a  travaillé 
j'asqii'aux  maîtres  de  la  terre ,  peu  disposés 

Aa  4 
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à  céder  le  pas  à  ceux  de  leurs  égaux  que 
le  sort  a  fait  plus  puissants  qu'eux.  On 
connoit  les  vaines  disputes  excitées  entre 
les  rois  pour  le  droit  de  préséance.  Le  sang 
des  lioinmesa  coulé  quelquefois  ,  non  pour 
établir  enlr'eux  une  égalité  réelle  et  im- 
possible ,  mais  pour  en  maintenir  la  simple 
et  frivole  apparence. 

Il  étoit  réservé  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle ,  de  ce  siècle  illustré  par  la  philo- 
sophie,  de  voir  ce  désir  vague,  élevé  au 
rang  de  théorème  politique  :  cette  idée, 
éminemment  anti-sociale ,  transformée  en 
principe  de  gouvernement. 

Rousseau,  Montesquieu  et  plusieurs  au^ 
très  philosophes  ont  parlé  de  Vénalité.  Jamais 
aucun  d'eux  n  j  attacha  le  sens  auquel  a 
conduit  le  sjslême  des  unités  numériques. 
iTans  ce  système  ,  on  commence  par  dire  : 
Une  nation  ,  moins  un  roi ,  est  une  nation. 
On  continue,  et  l'on  dit  :  La  nation  ,  moins 
des  princes  du  sang,  reste  ce  qu'elle  étpit, 
une  nation.  Ensuite  ,  la  nation  ,  moins 
les  courtisans ,  moins  la  noblesse  ,  moins 
le  clergé,  moins  les  parlements  et  la  ma- 
gislrafure,  est  toujours  la  nation.  Puis,  la 
nation,  moins  ses  négociants  ,    ses  ban- 
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«[iilers  ,  moins  ses  gros  fermiers  et  ses  riches 
propriétaires  5  moins  ses  avocats  ,  ses  no- 
taires ,  ses  procureurs  et  tous  leurs  clercs  , 
n'en  est  pas  moins  la  nation.  Enuii ,  la 
nation  existera  comme  nation  ,  lors  même 
qu'on  en  retrancheroit  un  million ,  peut- 
être  ,  de  SQ$  membres  ,  possédant  quelqu» 
chose. 

On  voit  îcî  le  niveau  .de  Tégalité  ,  armé 
du  signe  négatif,  descendre  à  travers  une 
suite  d'équations ,  pour  arriver  enfin  à  une 
dernière ,  dont  les  deux  membres  ne  con- 
tiennent plus  que  des  unités  égales  cnîre 
elles  (  I  )*  Car  tout  homme  ayant  quelque 
chose,  et  rompant  par -la  l'égalité  avec 
celui  qui  n'a  rien ,  doit ,  dans  ce  système  , 
être  réduit  à  l'état  où  l'on  n'a  plus  rien  à 
perdre.  Tous  ont  été  dupes  de  ce  système, 
avant  d'en  connoître  les  développements  : 
les  inventeurs  eux-mêmes,  qui  n'imagi- 
noient  guères  qu'il  leur  coûteroit  ,  aux  uns 
leurs  revenus,  leurs  bénéfices,  et  aux  au- 
tres la  vie.  Tous  ont  cru  follement  que  le 
fer  tranchant  de  celte  al2;èbre  s'arrC-leroit 


(i)  C'eft  ce  système  que  j'si  cru  rendre  heureufe- 
mtiit ,  Cil  l'âppellaut  Sy:ftcmz  des  unité  nuniî'riqucs^ 
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à  eux  ,  et  les  épargiieroit  :  tant  la  vanité  €t 
l'arabilion  aveuglent  les  humains  !  Tous 
ensuite  se  sont  livrés  à  des  regrets  tardifs , 
lorsqu'ils  se  sont  vus  atteints  par  ce  niveau 
ine^torable  de  Tégalité. 

Il  ne  falloit  pas  cependant  un  grand 
effort  de  pénétration  pour  prévoir  que  le 
niveau  de  voit  descendre  jusqu'à  l'unité 
sans.culocraùqiu»  L'habileté  ,  dans  ce  sys- 
tème ,  consistoit  à  prendre  place  à  ce  der- 
nier degré  de  l'échelle  sociale  ,  pour  ne  pas 
être  précipité  plus  bas  ,  et  à  se  renfermer 
dans  l'unité  pour  pouvoir  commander  à 
toutes  les  autres ,  et  s'enrichir  en  les  fai- 
sant mouvoir  :  c'est  ce  qu'ont  fait  les  vrais 
jacobins. 

Tout  le  long  de  cette  échelle  ,  on  n'a 
cessé  d'entendre  le  cri  retentissant  à^egalhé. 
Tous  ont  crié  égalité  en  regardant  les  éche- 
lons d'en- haut,  et  tous  ont  été  sourds  aux 
v©ix  qui  leur  crioient ,  des  échelons  d'en- 
foas  :  éîralité  ! 

Les  nobles  de  la  minorité  se  débarra?- 
soient ,  par  ce  cri ,  de  la  noblesse  en  faveur, 
des  courtisans ,  et  de  tous  ceux  qui  pou- 
voient  rivaliser  avec  eux  d'autorité  et  de 
crédit.  Ils  crurent  qu'en  provoquant,  par 
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un  acte  soîemncl  de  législation  ,  rabolillou 
de  là  noblesse  ;  cette  abolition ,  sérieuse 
pour  la  majorité  fugitive  ,  ne  seroit  qu'un 
jeu  pour  eux  ;  qu'ils  formeroient  entr'eux 
une  espèce  d'oligarchie  qui  gouverneroit 
la  France ,  et  peut  -  être  en  deviendroit 
maîtresse. 

La  noblesse  abolie ,  ce  rang  de  l'échelle 
iocîale  abattu,  laissoit  à  découvert,  et  au- 
dessous  de  lui  immédiatement,  la  légion 
dorée  des  banquiers  ,  commerçant» ,  finan- 
ciers ,  qui ,  à  leur  tour ,  se  sont  bercés  de 
l'espoir  de  jouer  le  premier  rôle.  Elevés  sur 
les  ruines  d'un  ordre  qui  les  humilioit ,  ils 
se  livroient  avec  transport  aux  jouissances 
de  l'orgueil.  Ils  sont  tombés  aussi ,  et  ,  par 
leur  chute  ,  ont  rendu  héritiers  de  leur  joie 
imbécille  la  classe  des  bourgeois ,  des  gros 
fermiers  et  des  cultivateurs ,  qui ,  emportés 
de  même ,  et  peu  de  tems  après ,  par  le 
niveau  fatal ,  ont  fait  paroître  en  première 
ligne  les  commis  de  marchands  ,  les  clercs 
de  procureurs ,  les  boutiquiers  et  les  frip- 
piers  (3). 


(2)  Ce  sont  ces  dernières  classes  qui  ont  fourni 
Iss  fameux  muscadins. 
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Il  n  j  a  eu  d'a^bord  qu'un  seul  ans- 
tocrafe  en  France ,  ie  roi.  Le  niveau  est 
parti  de  ce  point  élevé,  resserrant  chaque 
jour,  en  baissant  d'un  degré,  les  limites 
de  la  démocratie;  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
France ,  qui  toute  entière  se  disoit  démo- 
crate à  l'époque  de  la  révolution ,  se  soit 
trouvée  aristocrate  sans  presque  s'en  dou- 
ter ,  et  à  son  grand  étonncment.  C'est  ainsi 
que  l'hérésie  politique  appellée  aristocratie 
a  pesé  successivement ,  et  toujours  eu  des- 
cendant ,  sur  tous  les  rangs  de  là  société , 
depuis  le  roi  jusqu'au  bedeau  et  au  sonneur 
de  cloche. 

Par  qui  Vitalité  ^  comme  prlrxlpe  ,  a  -  t-  il 
été  proclamé?  Par  les  jacobins.  Qui  étoit 
jacobin  à  l'époque  de  la  révolution?  Toute 
la  France.  Car  les  constitutionnels  du  côté 
droit  de  rassemblée  constituante  étoient 
jacobins  ,  quoiqu'ils  en  repoussassent  le 
nom,  puisqu'ils  avoient  consenti  à  une  cons- 
titution fondée  sur  ce  principe.  Par  qui  ce 
principe  a-t-il  été  abandonné?  Par  tous  ceux 
cjui  se  sont  séparés  des  jacobins.  Les  jaco- 
bins seuls  sont  restés  fidèles  au  principe  , 
ci:  ne  l'ont  jamais  perdu  de  vue.  Eux  seuls 
tendent  invariablement  à  leur  but ,  et  ce 
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but  est  corjorme  au  principe.  Eux  seuls  se 
montrent  conséquents  dans  leurs  raison- 
nements et  leur  conduite. 

Le  premier  anneau  de  la  chaîne  des  in- 
conséquences vient  donc  se  rattacher  aux 
constitutionnels  du  côté  droit ,  et  sur- tout 
à  ceux  du  côté  gauche  ,  tant  nobles  que 
roturiers.  Cette  chaîne  passe  ensuite  suc- 
ecjsivement  dans  les  tro-is  assemblées  sur 
la  tête  des  la  Fayette  ,  des  Lameth  , 
Eroglio  ,  Noailles  ,  la  Rochefoucault ,  Tal- 
iejrand  ,  Clermont  -  Tonnerre  ,  Montmo- 
renci ,  Montesquieu  ,  Cusline ,  Mirabeau , 
Barnave  ,  d'André  ,  Thouret,  Vaublanc  , 
Ramond  ,  Dumas,  Péthion  ,  Manuel,  Ker- 
saint ,  Vergniaud  ,  Guadeî ,  Brissot,  Gen- 
sûhné ,  Buzot  et  autres  dissidents.  Tous 
ont  voulu  Fégalité  et  ne  l'ont  pas  voulu,  ils 
l'ont  voulu  pour  leur  propre  avantage  ,  et 
ont  cessé  de  la  vouloir  quand  l'avauiage 
a  disparu. 

Plusieurs  néanmoins,  j'en  suis  persuadé^ 
et  ceux-là  sont  à  plaindre  ,  n'onr  été  que 
trompés  et  séduits  par  un  système  qu'ils 
ont  cru  propre  à  détruire  le  pouvoir  ar- 
bitraitre.  ils  s'en  sont  détournés  les  uns 
après  les  autres  ;,   à  mesure  qu'ils  en  ont 
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reconnu  le  danger.  Syslénie  eiï'rojaUe  c{iiï 
couvre  la  France  dt;  plus  de  cadavres  et  d'os- 
sements humains  que  toutes  les  tyrannies 
n'en  amoncelèrent  dans  la  durée  des  siècles. 
On  ne  peut  trop  admirer  avec  quel  art 
perfide  les  jacobins  ont  manié  le  principe 
de  l'égaliié.  Ils  excitent  et  portent  la  no* 
blesse  à  solliciter  elle-même  le  décret  de 
sa  propre  dégradation  {a)  :  le  duc  d'Orléans, 
à  invectiver  contre  les  princes ,  et  à  les  per-. 
dre  dans  l'opinion  publique  (  ^  ).  Ils  font 
proclamer  ce  principe  destructeur  de  l'or- 
dre social ,  non-seulement  par  les  consti- 
tutionnels ,  mais  par  tous  les  partis ,  foutes 
les  sectes  et  toutes  les  factions  ;  et  ils  se 
servent  ensuite  du  principe  pour  les  en- 
voyer tous  ,  les  uns  après  les  autres  ,  à 
Téchafaud.  Ce  sont  des  instruments  qu'ils 
ibrisenî ,  après  en  avoir  fait  usage,  pour 
fonder  leur  crédit  et  monter  à  la  domination^ 
Tous  les  parus  périssent  les  uns^ar  les  au- 
tres. Tous  se  sont  élevés  contre  la  tyran- 
nie ,  et  tous  cherchoient  à  devenir  tyrans. 
Tous  invoquent  l'égalité  ;  tous  feignent  de 


(a)  Le   19  juin  1791 
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Tadorer,  pourvu  qu'ils  soient  ks  maître?. 
Tranchons  le  mot  :  de  tous  côtés  on  a  joué 
au  plus  habile  ;  les  jacobins  ont  remporté 
le  prix. 

L'un  des  traits  de  ce  tableau  unique  est 
cette  ardeur  générale  de  se  montrer ,  de 
paroître,  et  de  figurer  sur  la  scène.  Cha- 
cun des  chefs  des  nombreuses  factions  cher- 
jche  à  son  tour  à  devenir  Fobjet  du  culte 
populaire ,  à  s'enivrer  d'encens.  Chacun 
d'eux  brigue  rapothéose  ,  mais  il  la  paie 
cher.  Derrière  Fencensoir  ,  brille  le  glaive 
du  sacrificateur.  Le  démagogue  est ,  à  très- 
peu  d'intervalle ,  et  le  Dieu  qu'on  adore  , 
et  la  victime  qu'on  immole  :  aujourd'hui 
sur  l'aufel ,  demain  sur  l'échafaud. 

J'ai  parlé  d'habileté  et  d'art.  Peut  -  être 
ji'en  faut-il  pas  autant  que  je  lai  supposé. 
L'égalité  est  une  arme  enchantée  ,  et  qui 
procurera  toujours  un  triomphe  facile  à 
celui  qui  saura  ne  point  s'en  dessaisir.  Elle 
prend  l'homme  par  son  foibîe.  Faites  -  la 
briller  à  ses  yeux  ,  et  vous  aurez  pour  vous 
îa  muhitude.  L'égnlité  est  semblable  au 
bouclier  éblouissant  et  flambovant  de  Rur^, 
gim.  Il  n'y  a  de  différence  qu'ici;  c'est  le 
peuple  ébloui  qui   communique   sa  force 
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irrésistibls  à  celui  qui ,  brandissant  cett« 
arme,  opère  le  prestige.  Ruggieri ,  en  décou- 
vrant son  bouclier ,  terrassoit  ses  ennemis 
sans  les  combattre.  Celui  qui  en  faisant  bril- 
ler Tégalilé, rallie  dix  mille  hommes  contre 
un  ,  peut  vaincre  aussi  sans  rendre  de  com- 
bat. Mais  Ruggieri  eut  honte  de  remporter 
tant  de  victoires  où  n'entroient  ni  sa  valeur, 
ni  son  génie.  Il  prit  le  généreux  dessein  de 
jetter  son  bouclier  au  fond  d'un  puits  (  ^  ). 
Que  n'en  peut  on  faire  de  même  pour  la 
tranquillité  des  nations  ,  de  l'arme  morale 
de  régaliîé  ?  Que  ne  peut-on,  par  un  con- 
sentement commun ,  la  couvrir  d'un  silence 
éternel  ? 

Celte  arme  formidable ,  dans  les  mains 
de  celui  qui  s'en  se^'t,  devient  enfin  fatale 
aux  vainqueurs  comme  aux  vaincus.  La 
force  Qu'elle  donne  est  celle  de  Samson. 
Le  héros  Juif  ébranle  les  colonnes  d'un 
temple.  Il  les  renverse  et  demeure  dessous. 
Les  jacobins  ébranlent  de  même  les  colon- 
ties  de  l'édifice  social ,  et ,  comme  Samson  , 

ia)  Fin  dit  Chant  XXc.  d'OrlancIofurioso  : 

.  .  .  E  dice  ,  Costa  giù,  statti  sepu'to , 
E  teco  stia  senipre  il  mio  obbrobrio  occultd. 

resteront 
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testeront  écrasés  sons  ses  ruines  avec  tous 
ceux  qui   rhabltoient. 

Les  jacobins  ont  surmonté  tous  les  obs- 
tacles ,  ei  bont  reslés  les  maîtres  j  parce  que^ 
^e  le  repèl>' ,  ^ux  seu^s  ont  été  con^équev-s  , 
et  ont  suivi  le  principe  de  régalitédans  tous 
ses  développemenîs.  Et  pour  nous  en  con- 
yaincre  ,  écoutons  -  hs  parler  et  raisonner 
eux-mêmes,  fis.  ne  sont  point  une  secte  à 
mystères.  Ils  pubiîent  hautement  et  leur 
doctrine  et  leurs  moyens. 

Voici  comme  s'exprime  Danton  ,  cet  im- 
placable ennemi   des  richfs  f t   des  aristo-* 
crates  ,  avant  d'être  devenu   lai-même  Tua 
et  l'autre  ,  et  dont  Tun  des  moj'cns  de  for- 
tune fut  de  déclamer  contre  les  riches  et 
les  aristocrates.  U  faut  nous  mon'  er  urrlhUs  à 
leur  égard.,  dit-il.  ,  Qui  tous  les  /  urs  ^  un  aristo* 
craie ,   un  scélérat  ,  ^aie  de  sa  tête  sts  forfaits.,,. 
Peu  m  Importe  qu  on  nous  appel U  buteurs  de  sang,,^ 
Il  faut  que  r  aristocratie  de  f  Europe  succombe  s  us 
nos  ef  rts  et  paie  n-ytrc  date,  ou  que  ce  soient  les 
riches  de  France  qui  l  acquitant....  C^est  aux  riches 
à  payer ,  u  h  pain  du  pauvre  et  Us  frais  de  la 
guerre,,,.  Ce  qui  est  k  chacun  est  à  tou^é 

Bar  r  ère.  Dans  la  démocratie  :;  toutes  UsjcuU^^ 
tances  sont  communes, 

iGmt  il,  B  b       . 
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Erouet.  Soyons  brigands  pour  le  hùnhtur  du 
peupU, 

Montaut.  Si  nous  épargnons  un  szul  aristO" 
crate  y  nous  irons  tous  à  Ûéchafaud, 

Marat.  C^est  par  la  violence  quon  doit  ^'r^- 
blir  la  liberté.,..  Il  faut  organiser  le  despotisme 
de  la  liberté  pour  écraser  le  despotisme  des  rois. 

Le  Clerc.  Il  faut  que  le  peuple  se  fasse  justice^ 
parce  que  la  justice  habite  toujours  au  milieu  du 
peuple  ,  et  quil  ne  se  trompe  jamais. 

Chabot.  Les  trois  degrés  ^instruction  tendent 
à  établir  t aristocratie  des  savants  ou  des  philoso' 
pkes ,   au  lieu  de  la  démocratie  des  sans-culottes. 

St.  Jus  t.  Epargne?^  l^  aristocratie  ;  et  vous  pré- 
parer cinquante  ans  de  troubles.  Ose^  :  ce  mot  ren- 
ferme  toute  la  politique  de  notre  révolution,,..  Si 
vous  donne:^  des  terres  à  tous  les  malheureux  ;  si 
i/ous  Us  ote^  a  tous  les  scélérats  ;  je  reconnois  que 
vous  ave:^  fait  une  révolution. 

Camille  Desmoulins  propose  de  prendre 
la  bourse  des  messieurs  pour  payer  les  sans-culottes*^ 
Remployer  contre  les  rebelles  [argent  des  riches  et 
h  courage  des  pauvres ,  etc.  etc. 

Je  pourrois  multiplier  les  citations ,  je  me 
borne  à  celles-ci  {a). 

(rt)  Voyez  les  Moniteurs  du  2ç  septembre  1792  j 
jj  mars,  p  et  29  avril,  9 ,  19  mai  j  7  et  ig  seotcm* 
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'Vioalité  a  éré  publiée  en  France ,  par  les 
premiers  auteurs  de  la  révolution  ,  comme 
un  pi'inc'ipe  de  ju  tice  itzr-idU,  Les  constitu- 
tionnels l'ont  ensuite  effectuée  littéralement, 
et  rédut-  en  acîe  parla  violence ,  en  sup- 
primant les  dislinctions  ;  en  otanl  à  l'opinion 
sa  puissance  sa-utaire  ,  et  en  arrachant  tou- 
tes les  digues  morales  qui  contenoient  la 
multiKide. 

Lorsque  l'égalité  est  regardée  coranieuii 
principe  de  jusact  éurnelU  ,  rien  n'est  plus 
juste  que  de  faiie  tout  plier  sous  le  priiv 
cipe ,  et  de  lui  soumettre  et  les  hommes  et 
les  choses.  Il  est  Juste  d'égaliser  les  rangs  , 
en  supprimant  la  noblesse;  les  biens,  en 
dépouillant  les  riches  ,  et  le  savoir ,  en  écar- 
tant des  places  les  gens  instruits  ,  et  en  prô- 
nant la  barbarie  et  l'ignorance.  Toutes  ces 
ehoses  s'opèrent  en  opposant  l'aristocratie 
à  l'égalité  j  et  en  appeilant  successivement 
aristocrates  les  nobles  ,  les  riches  et  les 
savants.  Plus  on  présente  l'égalité  sous  des 
traits  enchanteurs  ;  plus  on  la  pare  de  cou^ 
leurs  séduisantes  ;  plus  la  teinte  de  l'aristO!-: 

bre;   14  novembre  179$  i  4  jaiivier ,  27  février,  t% 
J4  mars  i7f?4o 
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cratîe  devient  sombre  et  sinistre.  Elle  r/e-t 
bientôt  plus  qu'un  animal  immonde  ,  dans 
lequel   on   a    concenrré    tous   les  poisons  ; 
qu'une  de  ces  bêtes  féroces  dont  il  faut  se 
garantir.  On  prend  les  armes  ;  on  lui  donne 
la  chasse  :  on  se  dispute  la  gloire  de  l'abat- 
tre :  chaque  coup  qu'on  lui  porîe   est  un 
•  triomphe  pour  la  }usliceet  pour  riiumanité. 
Si  celui  qui  n'a  rien  n'est  point  l'égal  de 
celui  qui  possède  ;  celui  qui   sait  ne  peut 
l'être  non  plus  de  celui  qui  ignore.  Cepen- 
dant ,  sans  égalité ,  il   ne  peut  y  avoir  de 
liberté.  L'ignorant  est  dans  la  dépendance 
de   l'homme   instruit;  et  le  pauvre,  bien 
plus  encore  ,  dans  celle  du  riche. 

Toute  réunion  d'hommes    en   corps  de 
nation ,  qui  a  marché  long-tems  vers  l'es- 
vpèce  de  perfection  qui  lui  est  propre,  sup- 
pose ,  par  le  développement  des  facultés  et 
de  l'industrie  humaines  ,  arts  ,  sciences ,  em- 
ploi des  métaux  précieux  comme  signes  des 
valeurs  ;  navigation  ,  commerce  ,  manufac- 
tures ,   recherches  des  commodités  de  la 
vie  ,  raffinement ,  luxe  ;  et  pour  effets  né- 
cessaires ,  toutes  les  passions  en  activité  ; 
f  désirs  excessifs ,  avarice ,  cupidité ,  orgueil: 
mais  le»   moyens  sont   inégaux  entre  les 


Livre  om^ilme,  SS^f 

hommes  ;  d'où  résultent  l'opulence  des  uns  , 
la  roine    de   plusieurs  ,  la  distinction  des 
rangs ,   rinégalilé  toujours  croissante  dm:\s 
les  fortunes;  la  richesse  d'un  côië  ,  l'indi- 
gence de  l'autre.  Le  possesseur  des  signes 
représentatifs  de  tons  les  biens  ,  de  toutes 
les  jonissances  ,  est  seul  libre  de  contenter 
tous  ses  désirs  ;  le  pauvre  ne  l'est  plus.  La 
liberté  alors  se  mesure  sur  le  volume  de  ces 
signes  et  sur  les  dimensions  du  coifre-fort- 
Le  pauvre  travaille  pour  le  riche,  le  sert^ 
le   flatte  ,  s'assujettit  à  ses  caprices  ,  pour» 
devenir  riche  et  libre  à  son  tour.  Il  se  fait 
son  esclave  ,  son  Ilote  :  il  se  vend ,  en  un 
mot ,  pour  acheter  sa  liberté.  Dans  un  tel 
ordre  de  choses  ,  et  il  est  inévitable  ,  libre 
et:  gueux    sont   la    plus  grande  des   disso- 
nances. C'est   ce  qu'ont  très-bien  senti  les. 
jacobins  :  aussi  s'appliquent- ils  unicnjement 
à  le  renverser  comme  source  de  tant  d'iii- 
justices  et  de  désordres. 

Allons  plus  loin  :  si  la  première  des  jus- 
tices est  le  salut  du  peuple  ,  et  qu'il  soit 
convenu  que  ce  salut  est  attaché  à  l'éga- 
lité et  à  la  Hberté  ;  on  ne  mérite  plus  le 
nom  de  philosophe,  d'être  sensible,  phi- 
lantrope  et  humain ,  si  l'on  ne  s'empresse 

B  b  3 
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de  procurer  à  tous  les  peuples  dg  la  ferre 
la  joLïissante  de  ces  bien^  inestimables  : 
t'est  encore  ce  qu'ont  fait  les  jacobins.  «Ils 
i\  promettent  rralerniré  ,  assistance  et  pro- 
«  tection  à  tous  les  peuples  qui  concevront 
«  le  généreux  dessein  de  se  remetk^e  ea 
V  possession  de  leur  souveraineté  ,  et  de 
e  rentrer  dans  tous  leurs  droits  ;  aux  peu- 
«  pies  qui  entreront  en  insurrection  pour 
«  recouvrer  la  liberté  et  secouer  le  joug 
^£  de  leurs  tyrans  :  ordre  aux  généraux  de 
«  leur  porter  secours  ».  (  3  ) 

Danton ,  Tesprit  rempli  de  ces  décrets  , 
apostrophe  ainsi  la  Convention  :  Les  bdUs 
diitinées  qui  vous  attendent!  Puis,  s'abandon- 
nant  à  un  mouvem.ent  sublime  d'indigna- 
tion et  d'impatience  :  Qi'/oi/  dit- il ,  vousavti^ 
une  nation  entière  pour  levier  ^  la  raison  pour  point 
d'appui^  et  vous  riave:^  pas  encore  bouleversé  U 
monde  !  C'est  au  milieu  des  plus  vifs  applau- 
dissements qu'il  termine  son  discours  par 


(;'  Ces  d.:cret8  sont  des  iç  ,  19  novembre  et  iç 
décembre  1792,  et  ont  été  rendus  par  les  ^iioniins, 
ces  btinini  défenseurs  de  Ii  justice,  de  l'ordre  et  dei 
pro}^riétcs  ,  qui  domiuoient  la  Convention  à  cette 
épo(|ue. 
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ces  paroles  :  Que  nos  armes ,  par  tout  victo^ 
rieuses  ,  apportent  aux  peuples  la  délivrance  et  le 
bonheur  ,  et  que  k  monde  soit  venge  (û)  (  c'est- 
à-dlre  ravagé  ,  bouleversé.) 

La  libené  et  Ytgalité ,  ces  heureuses  éma- 
nations de  la  justice  éternelle ,  ne  peuvent  , 
comme  on  l'a  vu ,  convenir  qu'à  des  peu- 
plades neuves  et  agrestes  ,  et  ne  sont  nul- 
letnent  applicables  à  des  peuples  vieux  et 
corrompus.  II  faut  donc  reporter  ceux-ci, 
a  l'état  de  peuplades  ,  leur  rendre  ce  carac- 
tère d'innocence  et  de  grossièreté  primi- 
tives que  leur  imprima  la  nature.  Il  faut 
les  refondre  ,  les  rajeunir  et  les  renouveller. 
L  homme  ne  peut  être  vraiment  libn  ,  que  lorsqu'il 
est  aussi  pur  quau  moment  où  il  sort  des  mains 
de  la  nature.  Le  plan  des  jacobins  est  tout 
entier  dans  ces  paroles  que  je  reproduis 
une  seconde  fois  (Z»).  C'est  en  suivant  ce 
plan  qu'on  parviendra  à  fonder  sur  les  rui- 
nes de  l'aristocratie ,  des  nobles  ,  des  prê- 
tres ,  des  riches  et  des  savants  ,  la  démocratie 
des  sans-culottes  dont  parle  Chabot ,  et  à  l'é- 
tendre ensuite  sur  toute  TEurope. 

{^a)  Moniteur  du  i^  mars  179;. 
(Z?)  Thuriot  ^  Moniteur  du  30  septembre  1793. 

Bb  4 
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Une    fouis  de   jacobins   travanienî    en 
France  à  ce  gian  j  œuvre  ,  avec  un  zèle 
et  une  activité  qu'on  ne  peur  trop  admi- 
rer. Ils  provo  [uent  une  salutaire  anarchie  , 
à    l'aide  de    laquelle   tons  iis  éléments  de 
la  société  ,  heureuseniPiU  brouillés  ,  confon- 
dus et  mêlés ,  puissent  recevoir  une  forme 
nouvelle.   On  les  voit ,  les    bras  nuds  ,  la 
chemise  retroussés  jusqu'au  coude  ,   pro- 
céder à  la  composition  d'une  pâte  civique 
et  houîogène  ,1à  brojer,  la  pétrir  avec  îe 
5ang  humain  ,  pour  en  obtenir  cette  Mainte" 
démocratie  de  saiis-culoltes,  tous  égaux  en 
indigence  ,  en  ignorance  et  en-  naissance, 
rendant  que  îa  pâte  fermente,  la  terreur  et 
la  me  t  sont  à  \ ordre,  du  jour.  La  mort  doit, 
en  effet ,  frapper  tous  les  profanes  qui  vou- 
droient  interrompre  ou  troubler  le  grand 
éJeuvre  de  la  régénération. 
r^'Os  ;[ ,  dit  St.  Just  à  la  Convention  ,  et  cfe 
moî  est  profond ,  oit^^  ;  car  une  révolution  est 
vne'cntripîise  hiro'liue  ^  dont  Us  auteuis  marchent 
tHtrt  la  roue  n  timmcrrtalïtL  "{a) 

Il  est  certain  que  lorsqu'on  s'est  avancé 
une  fois  dans  le  chemin  du  crime  ,  rien 


(p.)  Moniteur  du  premier  arril  175^4» 
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n*es!  plus  claîigereux  que  de  s'arrcrer ,  de 
regard c^r  ou  de  revenir  eu  arrière  ;  il  faut 
oser.  :  le  r^^inords  n'est  pîus  de  saison  :  la 
pitié  eit  foiblesse;  hésiter  c'est  se  perdre: 
Fopprobre  et  le  supplice  attendent  le  Vciin- 
€11  :  c'est  donc  à  tout  prix  qu'il  faut  être 
vainqueur  :  car,  aux  yeux  du  vulgaire, 
l'échafaud  fait  le  crime  ;  et  le  forfait ,  orné 
des  palmes  de  la  victoire,  ressemble  à  la 
vertu. 

Tous  les  partis  en  France  se  sont  plus  ou 
inoins  avancés  dans  le  chemin  du  crime  : 
la  peur  en  a  surpris  plusieurs  en  route, 
et  ils  ont  reculé  ;  lé$  seuls  jacobins  ont  four- 
ni jusqu'au  bout  la  carrière.  Tous  ont  cru  , 
ou  feint  de  croire,  qu'on  ne  pouvoit  être 
criminel ,  lorsqu'il  s'agissoit  d'établir  ce 
qu'ils  appellent  le  règne  de  la  raison  ,  de 
la  liberté  et  de  l'égalité.  Tous  ont  usé  de 
violence  les  uns  contre  les  autres ,  pour 
atteindre  à  ce  but.  Tous  ont  tenu  le  même 
langage  pour  avilir  le  trône  ,  le  renverser 
ensuite  ;  éteindre  la  noblesse  ,  puis  la  per- 
sécuter; envahir  les  biens  du  clergé;  puis 
enfin  piller  ,  voler  ,  massacrer  ,  confisquer 
pêle-mêle,  riches  ,  nobles  ^  lettrés ,  rentiers^ 
plâtres  et  propriélaires. 


94  ^^  t Egalité. 

A  quoi  sont  dus  les  batailles  gagnées  ,  les 
Tilles  prises,  tous  ces  prodiges  éclatants  de 
îa  valeur  fraiiçoise  ?  Aux  préemptions  ,  aux 
maximum^  aux  taxes  arbitraires,  aux  em- 
prunts forcés ,  aux  réquisitions  ,  aux  con-  • 
fiscalions  :  car ,  de  quelqu'enthousiasnie 
qu'on  suppose  animé  le  soldat ,  quelle  que 
soit  son  intrépidité  ,  il  faut  encore  qu'il  soit 
vêtu,  armé,  nourri. 

Si  les  François  cessoient  un  moment  d'em- 
pîojer  ces  moyens  de  force  et  de  violence. 
Si  jamais  les  jacobins  pouvoient  être  ren- 
%'ersés  par  les  modérés.  Si  à  ces  moyens 
succédoient  les  principes  de  justice  et  de 
modération  que  professoient  les  girondins  ; 
ces  principes  seroient  le  terme  àzs  victoires, 
et  recueil  où  viendroient  se  briser  les  succès. 
La  France ,  déchirée  par  la  guerre  civile  , 
seroit  aussi  -  tôt  conquise  et  démembrée. 
Telle  est  la  situation  terrible  où  elle  est 
amenée  ,  que  la.  justice  et  l'injustice  sont 
pour  elle  des  fléaux  presque  également 
redoutables  :  elle  triomphe  par  l'injustice  ; 
elle  périt  si  elle  est  juste. 

Sur  quoi  donc  sont  fondés  ces  exploits 
qui  portent  aux  nues  îa  gloire  du  nom 
françois  ?   Sur  quoi  reposent  tant  de   îro-: 
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phées?  Sur  le  cr'me.  Où  se  trrmlneront- 
ils?  A  quoi  iront-ils  aboutir?  A  la  verlii, 
peut-être.  Et  déjà  St.-Jast  invoque  sur  la 
nouvelle  république  U  bonheur  et  iausûiuè  des 
venus  de  Sparte.  Déjà  la  Convention  déclare 
que  la  probité  et  la  justice  seront  désor- 
mais seules  à  l'ordre  du  Jour.  Ces  vertus 
avoient  pris  le  nom  de  ternur  et  de  mort  j 
pour  purger  la  république  des  méchants 
qui  vouloient  la  ruiner  :  elles  doivent ,  lors- 
qu'ils sont  abattus  ,  reprendre  ,  pour  ne 
plus  les  quitter ,  leurs  anciens  noms  de 
probité  et  àe  justice.  Tel  est  le  sf  ns  dans  lequel 
îa  Convention  vient  de  parler  à  Paris  et  à 
l'univers  ,  urbi  et  orbi.  (d) 

Le  vice  et  la  vertu  paroîssent  alterna- 
tivement sur  l'horizon  du  monde  moral  , 
et  parcourent  autour  de  lui  des  orbites , 
dont  les  loix  ne  nous  sont  pas  connues.  La 
vertu  marche  a  la  suite  du  crime  comme 
son  réparateur;  et  le  crime  succède  à  la 
vertu  jComme  la  nuit  succède  au -jour.  Le 
système  moral  est  le  résultat  de  la  diffé- 
rence a  pperçue  entre  l'un  et  l'autre  :  il  repose 
sur  la  distinction  du  vice  et  de  la  vertu  , 


(a)  Moaitçurs  de  mûrs  et  avril  1794. 
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(Rt  n'est  qu'un  balancement  de  l'un  et   de 
l'autre  (4). 

Que  furent  les  Romains  dans  leur  origine? 


(4)  Oserai-je  citer  ici  un  passage  des  Lacunes  de 
la  Philosophie,  page  i<)%.  *•  Les  alternatives  perpé- 
„  tuel'es,  et  les  balancements  de  bien  et  de  mal,  do 
„  vérité  et  d'erreur ,  sont  la  vie  même  de  Tcntendc- 
,,  ment.  Supprimez  ce  balancement,  suspendez  ces 
5,  oscillations,  le  jeu  de  l'entendement  est  détruit, 
5,  le  pendule  moral  est  arrêté.  11  ne  reste  plus  de 
,,  l'homme  qu'une  espèce  d'automate  ,  réduit  à  la  vie 
4,  animale  ,  et  en  tout  semblable  à  la  brute,  " 

11  ne  Rie  sera   permis  d'être   un  peu  ^;!orieux  de 
ce  passage,  que  lorsque  j'aurai  fluc  succéder  à  l'ou- 
vrage informe  qui  le  contient,  les  développements  que 
j'ai  promis.    Les    Lacunes  de  la   Philosophie,    titre 
postiche  que  je  fus  forcé  de  lui  donner,  parce  qu'il 
fut  mis  à  Vindex  et  frappé  d'anathéme  sous  son  vrai 
titre  :  Du  AÏol  humain  ,    ou  de  tEgoiime  et  de  la 
Vertu.  Les  Lacunes,  dis-je,  ne   sont  qu'un  cadre  ei 
quelques  fragments.  Je  m'honore  également  des  cri- 
tiques et  des  éloges  dont  cet  ouvrage  lut  l'objet  dans  le 
tems;  car  une  cabale  puissante  dirigea  les  critiques,  et 
de  profonds  penseurs  donnèrent  les  éloges. Des  hommes 
légers  et  superficiels,  dont  la  société  abonde,  le  jugèrent 
ensuite  sur"  parole,  et  répétèrent  les  critiques,  lorsque 
les  plus  célèbres  universités  d'Allemagne,  plus  indul- 
gentes ,  me  sommorent  obligeamment  de  tenir  ma  pro- 
messe, et  de  remplir  le  cadre.  Quelques  écrivains 
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Une  bande  de  voleurs  errants  ,  sans  lein-  > 
îTies  5  vers  l'embouchure  du  Tibre ,  et  vi- 
vant  de  pillage  ;   comme  le  sont ,  de  nos 
jours,  its  Cosaques  Zaporaviens,  retranché» 
dans  leurs  seiches  :  ou  les  Cjstes ,  espèce  de 
tlbustiers   de  terre ,  aussi  célibataires  ,  et 
cantonnés  dans  des  îles  du  Niester.  Lors- 
qu'ils voulurent  se  fixer  ,  ébaucher  parmi 
eux:  une  espèce  de  gouvernement;  la  pré- 
Hiière  pierre  sur  laquelle  ils  fondèrent  fut 
un  grand  crime.  Ils  dérobèrent  les  femmes 
de   leurs  voisins  ,  et  les  malheureuses  Sa- 
bines  ,    arrachées   à    leurs  maris,  à   leurs 
enfants,  à  tout  ce  qu'elle*  avoient  de  plus 
cher  ,  furent  obligées  de   passer   dans  les 
bras  de  leurs  farouches  ravisseurs.  La  ré- 
publique fameuse,  qui  doit  à  ces  brigands 
son    existence  ,  a  néanmoins  brillé  à    son 
aurore  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent' le 
plus  honorer  l'espèce  humaine.  La  nouvelle 
république  Françoise  apparoit  de  même  au 
monde  sous  les  auspices  de  la  rapine  ,  du 
.brigandage  et  du  meurtre  ;  et    c'est    sous 

»■■      I    ■■»  '  ' ■'  ■    '         ■    ■ 

«lepuis  l'ont  essayé  pour  moi  ;  ils  ont  cherche  à  me 
devirer ,  et  sur-tout  à  découvrir  le  principe  premier 
^ue  js  n'ai  pas  publié  :  nuh  ils  n'y  ont  pas  réussL 


ces  auspices  que  les  douze  cents  ràiîfe  com-'' 
batlanrs  qui  la  défendent ,  s'illustrent  par 
un  plus  grand  nombre  de  traits  de  courage, 
de  constance  ,  de  grandeur  d'ame  ,  d'hé* 
roïsnie  et  de  dévouement ,  que  n'en  ren- 
ferme l'histoire  des  Grecs  et  des  Romaii  j 
enseml^îe. 

Les  Pvomains  anciens  et  les  François 
modernes,  sont  une  preuve  vivante  que  des 
scélérats  peuvent  donner  naissance  à  une 
république  qui  étonnera  l'univers  par  le 
spectacle  de  ses  vertus.La  politique  romaine 
riVtf^it  qu'un  système  raisonné  de  brigan* 
dag;e  et  de  meurtre ,  et  le  citoyen  Romain 
oiiroit  en  lui  le  modèle  de  la  tempérance , 
de  la  frugalité,  de  la  droiture  et  de  l'hu- 
manilé.  Le  crime  à  Rome  étoit  dans  le 
gouvernement ,  et  la  vertu  dans  Famé  de 
ses  citoyens.  Chez  les  François  on  observe 
aujourd'hui  le  même  phénomène.  On  voit 
dans  les  deux  républiques  le  crime  collec- 
tif marcher  de  front  avec  les  vertus  indi- 
viduelles. 

Nous  sentons  tous  confusément  que  la 
justice  n'est  pas  la  force.  J'ai  bien  peur 
cependant  que  l'une  ne  soit  souvent  pri;e 
pour  l'autre  \  et  que  la  force  ,  revêtue  de» 
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apparences  de  la  justice  ,  ne  soît  ce  que  les 
hommes  appellent  la  justice. 

Si  je  porte  mes  regards  sur  les  peuples 
qui  vivent  sous  la  loi  naturelle ,  je  les  vois 
tous  recourir  à  la  force  pour  vuider  leurs 
querelles  et  terminer  leurs  différents.  Si  je 
les  dirige  sur  ceux  qui  vivent  sous  la  Ibi 
conventionnelle  ,  je  vois  les  épreuves  et  les 
combats  jifdicioires ,  où  la  force  du  cham- 
pion établit  le  droit,  et  fait  l'office  de  jus- 
tice; l'arbitrage  de  la   force  tellement  es- 
timé ,  que  sous  le  nom  de  jugtmtm  de  Dlcu^ 
on  l'érigé  en  justice  divine.  Ainsi,  nations  sau- 
vages, nations  civilisées,  suivent  à-peu- près 
la  même  jurisprudence.   C'est  toujours  la 
justice  établie  et  fondée  sur  la  force.  L'ar- 
tifice même  de  la  société  civile  n'est  qu'un 
système    de  forces    enchaînées    et    subor- 
données les  unes  aux  autres.  N'est-ce  pas 
au  nom  de  la  justice  que  le  bourreau  ,  te 
Confesseur  et  les  archers  traînent  de  force 
le  patient  au  supplice  pour  lui  faire  expi.er 
un  crime  qui,   le  plus  souvent,    est  bhen 
moins  le  sien  propre  que  celui  du  mau\'aii$ 
gouvernement  sous  lequel  il  a  eu  le  naal- 
heur  de  naître.  Singulière  justice  ,  de  pi.inir 
un   innocent   des  fautes    que  nous   a^ons 


commises  ' 


N'est  -  ce  pas  éui  nom  d-^  la  jii.-iîce  qae 
îa  force  dispose  de  la  vie  d'un  malheureux 
soldat ,  enrollé  par  la  force  ou  par  îa  fraude, 
pour  le  soutien  d'une  guerre  injuste  ;  et 
qui  n'eût  jamais  songé  à  déserler,  s'il  so 
fut  rangé  volontairement  sous  la  bannière 
des  défenseurs  de  ses  fojers  et  de  sa  liberté; 
seul  cas  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  où  la 
guerre  puisse  être  légiîime. 

La    justice   des   hommes ,   celte    ju?tîce 
pratique  et  usuelle  ,  si  opposée  aux  notions 
spéculatives  du  juste  el  de  l'injuste,  et  qui 
dépose  contre  le  vice  de  toutes  les  institu- 
tions humaines ,  est  néanmoins  très>néces- 
saire  au  maintien  de  ces  institutions,  et  de 
l'ordre  factice  appelle  social.  Le  perturba- 
teur de  cet  ordre  ,  bon  ou  mauvais ,  doit 
43tre  puni  de  mort.  Si  vous  accordc^z  l'im- 
punité au  criminel  le  plus  innocent,  vous 
Tnettez    en    péril   îa  société   enlière  ,   et  il 
ju'ftxiste  plus  de  sûreté  pour  aucun  de  ses 
membres.  Si  vous  ne  punissez  pas   le  dé- 
s  t  rteur ,  l'armée  se  débande  ,  les  ennemis 
p  énètrent ,  l'Etat  est  envahi. 

N'est-ce  pas  enfin  au  nom  de  la  Justice 
qiae  la  philosophie  même  emprunte  delà 
fo  ice  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  terrible  pour 

élever 
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#evef  en  Franee  rédiflce  de  là.  âimotratiù 
sur  les  londenients  de  la  justice  éternel/c^i 

Tout  fst  sur  ce  globe  Touvrage  de  la 
force,  La  plupart  des  gouvernements  n'ont 
point  d'alître  origine.  Uatidacfe  et  la  vio- 
lence, coaronnées  du  succès,  légitiment 
tout  sur  la  terre.  Malheur  aux  vaincus.  Leâ 
deux  républiques  que  nous  avons  miseâ 
en  regard  nous  en  fournissent  de  grands 
exemples. 

Les  Carthaginois  tiraient  letif  grâildeu!^ 
et  leur  puissance  de  la  souree  la  plus  purs 
et  la  plus  légitime.  ïls  dévoient  leur  pros- 
périté aux  arts  ,  à  l'industrie  et  au  corn-- 
merce.  Telles  étoient  1rs  bases  respectables  ^ 
sur  lesquelles  ce  peuple  laborieux  avoit 
fondé  sa  république  :  lorsqu'au  contraire^ 
celle  de  Rome  ne  reposoiî  que  sur  rusur<* 
pation  et  la  rapine.  Qu'est  -  il  arrivé?  LeJ 
Romains  ,  non  contents  de  s'approprier  leà 
riches  dépouilles  de  Carthage ,  de  liiassâ-* 
crer  ses  habitants,  de  les  réduire  au  déses* 
poir,  de  convertir  en  ruines  c?ftîe  repu-*' 
fclique  florissante,  ont  cherché  encore  à  la 
déshonorer,  k  la  flétrir  aut  jeux  de  l'uni- 
vers 5  et  y  ont  réussi.  Si  Carihage  eut  vainrii 
Jlome,  le  dialeele   phénicien   eût  pris  L| 
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place  de  la  langue  latine.  Nous  serions 
berces  des  grandes  qualités  de  Carthage  et 
de  ses  citoyens.  Ses  écrivains  nous  eussent 
vanté  sur- tout  leur  probité  ,  leur  bonne- foi, 
ces  vertus  disti natives  d'un  peuple  com- 
merçant. La  foi  romaine  réreilleroit  en  nous 
les  idées  de  duplicité ,  de  perfidie  et  de 
mensonge:  et  nous  révérerions  la /oi /^w/?/* 
^ue,  E-ome  nous  eût  été  représentée  comme 
le  repaire  du  plus  fourbe,  du  plus  cruel 
et  du  plus  méchant  de  tous  les  peuples. 

Quel  enchanteur  que  le  succès  !  comme  il 
colore  ou  dénature  !  Quel  jour  radieux  il  sait 
jetter  sur  l'objet  qu'il  favorise  !  N'a-t-il  pas,  en 
France  ,  transformé  en  chef-d'œuvre  de  sa- 
gesse et  de  législation  ,   cinq  années  d'er- 
reurs et  de  forfaits  ?  O  justice  !  O  vertu  îqu'ê- 
îes-Yous  pour  les  malheureux  humains?Quel 
abus  on  fait  de  votre  nom  !  ou  plutôt ,  quel 
brouillard  épais  vous  dérobe  à  nos  regards  î 
Si  j'étois  maintenant  a  Paris ,  et  que  je  vou- 
lusse m'aviser  d'appelUr  ,  injusùc:^  tout  ce 
qu'on  j  statue  contre  les  nobles  et  les  riches; 
mon  opinion  me  coûtcroit  la  vie.  Si  au  con- 
traire je  me    trouvois  à  Vieinie ,   Péters- 
bourg  ou  Berlin  ,  et  que  je  voulusse  y  pro- 
fesser la  vertu  &  la  manière  des  jacobins , 
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c'est  par  le  dernier  supplice  qu'on  m'aver- 
tiroit  de  mon  erreur. 

Certes ,  il  est  dangereux  d'avoir  une 
manière  à  soi  de  croire  à  la  vertu ,  et  je 
conseillerai  toujours  à  celui  qui ,  dans  ce 
genre  ,  voudra  catéchiser  ,  de  se  faire  sou- 
tenir par  une  armée  de  deux  cents  mille 
hommes.  C'est  ainsi  que  Frédéric  le  grand 
osoit  impunément  ne  pas  croire  à  la  vertii 
ViElisahah  et  de  Maru-Thlrest  (5^. 

La  force  a  constaté  la  vertu  des  Romains,' 
et  marqué  d'un  sceau  réprobateur  l'infor- 
tunée Cartilage.  La  force  ,  en  France ,  a 
changé  l'assassin  en  un  républicain  ,  dé*^ 
guisé  le  crime  sous  les  dehors  de  la  vertu 
et  du  patriotisme  ,  et  fait  de  l'émigré  uu 
traître  et  un  brigand. 

Le  plus  sûr  est  donc  de  suivre  sur  la 
vertu  les  principes  du  philosophe  Philo- 
pœmen;  de  la  professer  et  de  l'exerceç 
comme  lui  {^  a\  Des  balaiîles  gagnées  ser- 

(  S  ■  On  connoir  les  sarca'^mes  de  ce  genre  que 
Frédéric ,  qui  batcoit  ses  ennemis ,  pendant  la  guerre 
ée  sept  ans ,  avec  ses  bons  mots ,  "^a  plume  et  soa 
cpée ,  s'est  permis  contre  ces  deux  illurrres  souvt* 
laines  qui ,  à  leur  tour,  ne  le  ménageoient  pas. 

^    («>  Voyez  page  SIS» 

Ce  > 
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YentmcrveîlîeuseinaiU  à  en  fixer  l'idée.  Les^^ 
victoires  de  Leuctres  ^  de  Messene  e\  d'Ar- 
beliesont  décidé  à  cet  égard  en  faveur  des 
Thébains  el  d'Epaminondas  contre  Lacé- 
démone  ;  des  Achcens  et  de  leur  chef  con- 
tre les  Eîolieiis  ;  d'Alexandre  et  des  Macé- 
doniens contre  les  Perses.  C'est  à  ces  trois 
vainqueurs  qu'elles  ont  décerné  le  prix  de 
la  vertu.  Les  victoires  du  sans  -  culotte 
Pichc^ni  pourroient  bien  aussi  l'adjuger  aux> 
François  ;  et  la  vertu  des  jacobins ,  l'em- 
porter sur  celles*  des  puissances  liguées  et 
conjurées  contr'eui ,  parce  qu'elle  est  sou- 
tenue par  douze  cents  mille  hommes  bien 
exaltés  et  bien  déterminés. 
i.  -Si  de  l'idée  de  la  vertu ,  je  passe  à  la  no- 
tion de  Tordre;  mêmes  obscurités;  jamais 
*îen  de  réel;  une  existence  hypothétique 
comme  celle  de  la  vertu.  L'ordre  brille  à 
nos  yeux  sous  un  rapport ,  et  s'évanouit  sous. 
Tin  autre.  J'arrive  au-devant  d'an  palais 
jiiouvellcnient  bâti  ;  j'en  admire  l'ensemble, 
la  symmétrie  et  l'ordre  merveilleux  qui  ré- 
gnent dans  toutes  ses  parties.  Une  troupe  de 
iézarcis  pa*se  à  coté  de  moi ,  se  présente  et 
regarde.  Qud  désordre  e^froyAbU  dans  cet  amas  de 
picrns^  se  dise;it-ils  entr'eux!  tout  y  est  clos,, 
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fermé ,  hotichi;  pas  un  trou  par  ou  nous  puissions 
pénétrer  y  nous  échapper  :  nous  sommes  repoussés  de 
toutes  parts  ,  et  livrés  à  la  merci  du  premier  bar^ 
hare  qui  voudra  nous  massacrer.  Le  ciel  se  couvre 
de  nuages  :  un  bruit  sourd  se  fait  entendre: 
le  tonnerre  gronde;  l'air  s'agite;  fa  terro 
tremble ,  et  le  palais  ,  bientôt  ,  n'est  qu'un 
monceau  de  ruines  sous  lesquelles  restent 
ensevelis  le  propriétaire ,  sa  famille  et  tou- 
tes ses  richesses.  Ah  !  s'écrient  les  lézards  ! 
h  bel  ensemble  ,  Us  belles  proportions  !  Ils  entrent 
dans  les  ruines  ,  passent  par  un  trou  ,  res- 
sortent  par  un  autre  ,  trouvent  par-tout  à 
se  cacher ,  et  célèbrent  à  l'envi  Vordre  qui 
règne  enfin  dans  des  décombres  qui,  do 
toutes  parts  ,  leur  offrent  des  asyles. 

L'aristocrate  est  bien  fondé  à  croire  qu'il 
n'éclata  jamais  sur  aucun  point  du  globe 
d'aussi  affreux  désordres  que  ceux  dont  la 
France  est  le  théâtre]  depuis  quelques 
années. 

Mais,  des  hommes  nouveaux;   des  his- * 
trions  tels  que  Collot ,  des  avocats  obscurs 
comme  Barrhrc  ,   Danton  ,  Couthon  (  6  )  qui  , 

(  6  )  Les  deux  premiers  sont  des  hommes  d'esprit 
ot  de  talent  >  et  quand  je  parle  de  leur  obscurité,  ce 

G  c  3 
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touî-a-coup  ,  se  trouvent  revêtus  de   l'au- 
torité  suprême  ,   qui  parlent  et  comman- 
dent en  maîtres.  Mais  ,  tous  ces  députés  qui, 
dans  les  provinces ,  vont  élaler  le  faste  et 
le  pouvoir  des  rois.  Mais ,  cette  nuée  d'a- 
gents ,  de  Juges  ,  de   commissaires   et  de 
îurés  ,  appartenant  aux  armées ,  aux  comi- 
iés ,  aux  tribunaux  dits  révolutionnaires  ; 
qui,  libres  de  préjugés  ainsi  que  de  remords, 
exploitent  le  Pérou  dans  chaque  cave  d'é- 
migré :  du  débris  des  autels  fabriquent  des 
lingots  :   fondent  lès  madonnes    d'argent  , 
soumettent  au  creuset  les  saints  du  para- 
dis,  et  les  épurent  k  leur  profit;  changent 
en  or  le  sang  des  citoyens  :  qui ,  de  toutes 
parts,  voient  venir  à  eux   les  plus  jolies 
femmes,  tendant  les  bras,   et  demandant 
des  grâces  :  l'une  déposer  à  leurs  pieds  la 
rancjon  d'un  mari  ;  l'autre  ,  son  innocence  , 
pour  racheter  la  vie  d'un    frère  ou   d'un 
amant.  Mais,  le  sans-culotte  qui,  au  lieu 
de  trente  sols  par  jour  qu'il  gagnoit  avec 

Sî*est  pas  pour  la  leur  reprocher.  Il  leur  a  manqué  , 
à  tous  les  deux  ,  des  circonstances  où  le  réle  d'homme 
de  bien  fût  aussi  profitable  et  favorable  à  l'ambitioq  , 
que  Test;  en  ce  moment  celui  d'homme  pervers. 
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peine  autrefois,  reçoit  un  louis  pour  chaque 
tête  qu'il  abat  ;  qui  vit  dans  l'abondance  ; 
n'a  d'autre  soin  qu9  de  boire,  manger, 
dormir ,  s'enivrer  et  tuer.  Tous  ces  hom- 
mes doivent  trouver  que  jamais  il  ne  régna 
un  si  bel  ordre  en  France. 

Ordre  ,  justice  ;  verni  et  vérité^  habitent  dans 
le  ciel.  Les  Dieux  en  possèdent  la  chose 
et  ne  nous  en  ont  laissé    que  les  mots. 

On  peut  se  demander  avec  étonnement,' 
comment  il  est  possible  que  les  François 
déploient  tant  d'énergie  pour  le  maintien 
de  leur  liberté  :  lorsque  dans  le  fait ,  ils 
ne  combattent  que  pour  soutenir  la  plus 
épouvantable  des  tyrannies.  Ce  problême 
est  aisé  à  résoudre.  Les  hommes  ne  se 
laissent  point  ainsi  donner  le  change ,  et  ne 
sont  pas  dupes  à  ce  point.  Depuis  l'expul- 
sion des  nobles  ,  l'armée  est  peuple.  Le  sol- 
dat voit  son  égal  dans  celui  qui  la  com- 
mande. S'il  se  distingue ,  il  peut  monter  au 
premier  rang ,  devenir  général  à  son  tour. 
Il  a  de  plus  en  perspective  le  partage  des 
terres  confisquées.  Il  sait  donc  très  -  bien 
pourquoi  il  se  bat ,  et  ne  se  trompe  point 
sur  le  motif  qui  l'anime.  Ce  motif  est  bien 
réellement^  la  liberté  :  mais  c'est  la  hberté^ 
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pour  lui  et  ses  pareils ,  d'opprimer  les  or- 
dres supérieurs  de  la  nation ,  et  d'exercer 
sur  eux  sa  propre  tyrannie.  Disons  cepen- 
dant qu'il  ne  la  voit  pas  telle.  Le  peuple 
yrançoi'i ,  naturellement  généreux  et  hu- 
pif.in ,  est  bien  loin  de  se  croire  un  t^/ran.  On 
Ipi  a  présenlé  la  noblesse  comme  l'enne- 
ipie  de  son  bonheur  et  de  sa  liberté.  Il  pense, 
en  l'opprimant,  n'exercer  qu'un  acte  de 
justice  (7). 

L'égalité  fut  de  tout  tems  le  principal 
agent  des  révolutions.  Presqu'aucun  grand 
changement  politique  et  moral  ne  s'est 
qpéré  sur  ce  globe  sans  cet  agent.  Maho- 
ïiiet  n'oublia  point  de  l'employer.  Il  sut , 
aidé  de  son  génie  et  de  l'ignorance  de  son 
siècle  ,  le  combiner  avec  le  fanatisme  pour 
fonder  sa  religion  et  son  Empire. 


(7  ^  J'ai  prouvé  dans  la  onzième  lettre  de  la  Corm 
respondinre  ^  d'une  .iianiçre  péremptoire  ,  que  Tins- 
tîtuuon  de  la  noblesse  ,  rappellée  à  ses  vrais  princi- 
pes, devoit  être  la  sauve-  garde  de  la  liberté  Fran- 
çoise et  SOI  plus  ferme  appui.  Plusieurs  écrivains  se 
sont  m's  sur  l.s  rangs  pour  combattre  cette  onzième 
lettre,  et  ont  annonce  dans  les  journaux  du  tems 
j^uMls  la  réfufcroîent.  Ils  en  ont  reconnu ,  je  pense  > 
ri/nppbsibilité  ,  car  aucun  ne  2 'est  moutr^. 
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Nous  avons  déjà  observé  qu'il  n'est  point 
jde  novateur,   point  de  chef  de  sectes  reli- 
gieuses qui  n'y   ait  eu  recours.   Ce  fut  au 
signal  de  l'égalité  que  Fenthousiaste  Af/z/za^r, 
rassembla  des    cohortes   nombreuses   qui 
mirent  rAllemagne  à   deux  doiii^ts  de  sa 
perte.  Pugatscheff^  Orîak  de  nos  jours  s'en 
sont  servis  avec  le  même   succès.  Us  ont 
donné  les  plus  vives  inquiétudes,  le  premier 
à  la  Russie  ,  et  le  second  à  la  maison  d'Au- 
triche. Suivis  d'un    petit   nombre  de  bri- 
gands qus   le  fanatisme  de  régahté  avoit 
rendus  féroces  ;  ce  n'est  qu'avec  des  peines 
infinies  qu'ils  ont  été  réduits ,  dispersés  ou 
détruits.  C'est  encore  au  nom  de  l'égaiiîé 
que  les  Haydamaques ^  espace  de  Cosaques,    i 
réunis  aux  paysans  de  l'Ukraine  firent  trem- 
Wer  la  Pologne,  Ils  massacroient  les  nobles, 
les  seigneurs  ,  leurs  femmes  ,  leurs  enfants , 
l«s  coupoient   en   morceaux  ,  et  en  com- 
bloient  des  puits.  Qu'on  se  représfnte  main- 
tenant un  peuple  instruit ,  poli ,  que  les  na- 
tions prirent  si  long  -  îems  pour  modèle  : 
vingt  millions  de  François  transforméa^par 
les  jacobins    en   autant   d'Hajdamaques  , 
parlant  le   langage  de  la   raison  «t   de  la 
philosophie  ;  appeilant  îoiis*  les  peuples  à  la 


4^o  T^c  l* Egalité; 

liberté,  et  jettant  au  milieu  d'eux  le  bran- 
don de  Vénalité  :  et  qu'on  juge  du  danger 
qui  menace  l'Europe  ? 

Doit- on  se  féliciter  ou  gémir  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  ?  Des  philosophes 
ont  paru  hésiter.  Je  m'en  étonne.  Il  y  a 
pour  rhomme  vivant  en  société  dix  portes 
ouvertes  au  malheur.  Faut-il  lui  en  ouvrir 
dix  autres?  C'est  à  ces  termes  que  se  ré- 
duit la  question.  La  découverte  de  l'Amé- 
rique n'a  fait  que  doubler  le  nombre  de 
ces  portes.  Utile  en  apparence ,  et  brillante 
dans  ses  effets  ;  elle  a  ouvert  sur  nous  la 
boîte  de  Pandore.  C'est  de  l'Amérique  que 
nous  vient  ce  venin  subtil  qui  change  en 
amertume  le  plus  impérieux  d-es  besoins  , 
attaque  Thomme  dans  sa  source  ,  et  verse 
sur  sa  vie  l'opprobre  et  les  souffrances* 
Nous  lui  devons  un  autre  venin  plus  dan- 
gereux encore ,  et  qui  attaque  les  fonde- 
ments mêmes  de  la  société,  et  les  sources 
de  l'ordre  et  de  la  paix  publique.  C'est  le 
poison  politique  de  l'égalité.  Colomb  et  ses 
marins  nous  apportèrent  le  premier.  Et  trois 
cents  après  ,  des  guerriers ,  combattant 
sous  les   drapeaux    de  Wasingtcn^  ont 
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infecté  l'Europe  du  second  (^).  L'Améri- 
que nous  a  frappé  de  tous  les  fléaux  à  la 
fois.  Ses  mines  ,  ses  métaux  nous  ont  rendu 
furieux.  Elle  a  éteint  en  nous  tout  senti- 
ment d'humanité.  Elle  a  dégradé  notre  es- 
pèce par  sa  peste  endémique;  vicié  notre 
postérité  ,  tué  nos  amcs  par  son  or  ,  et  nos 
gouvernements  par  sa  doctrine.  Plus  mal- 
heureuse encore  que  nous,  elle  a  été  for- 
cée de  reconnoitre  la  supériorité  de  nos 
Antropophages  sur  les  siens  ;  et  celte  moi- 
tié du  monde  paroît  n'avoir  été  découverte 
que  pour  être  engloutie  et  dévorée  par 
l'autre. 

Si  cette  doctrine  fatale  s'étend  et  se  pro- 
page sur  la  surface  de  l'Europe  ;  nous  eu 
verrons  les  peuples  enivrés  ,  briser  les  res- 
sorts de  leurs  gouvernements,  et  secouer 
le  joug  de  toute  autorité;  se  Iieurt?u  entre 
eux,  se  pousser,  se  jetter  les  uns  sur  les 
autres  :  une  lutte  effrojable  s'ouvrir  entre 
ia  propriété  et  l'indigence  :  les  possesseurs 
disputant   le  terrein ,  et  obligés  enfin   de 


{a)  Messieurs  ks  marquis  de  la  Fayette  et  comte 
de  Lanieih. 
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céder  au  nombre  et  à  la  force.  "Des  pgys 
abaîJidonnés ,  évacués  ,  et  repeuplés  de  nou* 
veanx  habitants  :  des  villes  florissantes  n'of- 
frir que  rimage  de  la  dévastation  et  de  la 
Kiort.  Déplacements  successifs  ,  émigrations 
lointaines  ;  l'habitant  du  nord  chassé  vers  le 
midi ,  et  celui  du  midi  transplanté  dans  le 
rord.  Flux  et  reflux ,  d'une  contrée  à  l'au- 
tre ,  de  vagabonds  et  de  bandits.  Débor- 
dement universel  de  crime,  de  pillage  et 
de  meurtre.  Des  fugitifs  ,  ne  trouvant  nulle 
part  des  353^68  ,  se  rassembler  en  troupes, 
revenir  sur  leurs  pas  ,  rentrer  dans  l**ur 
pa  js,  contraints  d'en  ressorlir  encore;  péné- 
trer dans  un  autre,  finir  par  s'exiler  aux 
extrémités  de  la  terre.  Des  hordes  de  bri- 
gands l'inondent  et  la  parcourent  en  tor- 
rents ,  n'épargnant  ni  l'âge  ni  le  sexe ,  et 
portant  en  tous  lieux  le  ravage  et  la  déso- 
lation. Quel  sinistre  avenir  ,  et  quelle  pers- 
pective lugubre  ou  déchirante  !  De  tous 
côtés  ,  des  familles  ,  plongées  dans  le  deuil , 
sont  arrachées  à  leurs  foyers  :  elles  errent 
désespérées  au  milieu  des  dangers ,  se  nour- 
rissant de  larmes,  ne  sachant  oà  fuir,  oxx. 
se  cacher ,  et  comment  échapper  aux  bar- 
bares j  évitant  une  horde,  retombant  dans 
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T3ne  autre.  Tout  ce  qui  fixoît  anpsravant 
rallention,  rintërêt  ,  le  respect  et  l'admî- 
ratlon  des  hormiies  :  naissance,  richesse, 
vertu  ,  beauté  ,  science  ,  grandeur  ,  génie  , 
pompe,  éclat  des  litres;  tout  tombe  sous 
leurs  coups.  Tout  va  se  no3-er ,  s'éteindre, 
s'abîmer  et  se  perdre  dans  les  gouffres 
ouverts  sous  ces  flots  de  barbares  î 

C'est  alors  que  se  renouvellera  ,  pour  les 
nations  civilisées  ,  la  détresse  profonde  ou 
les  réduisit  l'invasion  des  sauvages  du  nord  5 
crise  terrible  !  époque  à  jamais  désastreuse 
et  lamentable!  et  la  seule,  dans  la  durée 
des  siècles,  à  laquelle  on  puisse  comparer 
la  révolution  française, 

L'Empire  Romain  s'étendoit  jusqu'aux 
extrémités  de  l'univers  connu.  L'irrupîion 
des  barbares  en  fit  écrouler  toutes  les  par- 
ties les  unes  sur  les  autres.  Coiiimenr  lui-ent 
amenés  ces  teras  aiïVeux  de  gémissements  , 
de  ruines  et  de  deuils?  Qui  pi<t  prodifûîe  ce 
bouleversement  universel  de  l'ctat  sotial? 

On  nous  dit  que  des  nations  liyperbo- 
rées  ,  sous  miiie  noms  divers  juhqu'alors 
inconnus,  sortirent  tout- à- coup  de  Itur» 
forêts  ,  fondirent  sur  l'Empire  Romain  ,  et 
l'inondèrent  de  le,ur  innombrable  popuia- 
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lion  :  et  tout  de  suite  on  transforme  en  im- 
mense fabrique  du  genre ^  humain  ^  quoi?  les 
sapins  et  les  glaces  du  nord.  Des  historiens 
ont  répéié  cette  sottise  les  uns  après  les  au- 
tres. Ils  ont  écrit  des  volumes  sur  cette  in- 
vasion ;  nous  en  ont  révélé  toutes  les  cir- 
constances, excepté  celle  qu'il  importoit  le 
plus  de  savoir,  et  qui  explique  tout.  (8) 

(8)  Je  l'avoue ,  j'ai  peur  Thistoire  fort  peu  d'es* 
time.  Je  ne  la  regarde  en  général  que  comme  un  mé- 
chant roman  ;  où  toutes  les  vraisemblaBces  sont  à 
chaque  instant  violées.  Elle  nous  fait  connoitre  gros- 
sièrement quelques  effets,  quelques  résultats  :  elle  se 
tait  sur  tout  le  reste.  Il  y  a  plus  ;  quand  la  vérité 
exigeroit  qu'on  dit  noir  (  pour  m'cxprimer  triviale- 
ment); les  intérêts  particuliers  et  la  passion  lui  font 
prononcer  blanc. 

Je  me  trouvois  un  jour  dans  une  maison  de  Paris 
où  étoit  le  maréchal  de  Luckner.  I!  arrivoit  de  Stras- 
bourg (c'étoit  au  mors  de  m?r3  1792  \  Nous  yj  rai- 
sonnions sur  les  futurs  contingents  de  la  Ci^mpagnc 
qui  alloit  s'ouvrir;  nous  en  bilancicni  les  probabi- 
lités. La  conversation  avoit  particulièremcrt  îieu  en- 
tre M.  de  Luckner  et  moi.  Anacharîkis  Clootz  écoutait 
dans  un  Coin,  et  n'y  prit  part  qu'un  moment  et  fort 
tard.  M.  de  Luckner  qui  avoit  qualité  pour  tenir  la 
balance,  trouvoit  l'espérance  bien  plus  légère  que  la 
f  raintc.  Néanmoins ,  environné  de  patriotes  qui  vou» 
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Mollis  les  sociétés  humaines  sont  civili- 
sées ,  perfectionnées  ,  plus  grande  est  la 
portion  de  terre  qu'il  leur  faut  pour  sub- 
sister :  c'est  le  cas  dss  ppupîes  chasseurs , 
nomades  ou  pasteurs.  Ils  parcourent ,  en 
petites  troupes,  leurs  plaines  imoienses'ou 
leurs  vastes  forêts  ,  et  s  j  multiplient  peu. 
Dans  les  climats  glacés  du  nord ,  Thabi- 
tant  de  ces  terres  infécondes  est  carnassier, 
et  dévore  en  petit  nombre  la  substance  d'une 
grande  étendue  de  terrein.  Tel  est  celui 
du  Canada  et  de  toute  l'Amérique  septen- 
trionale. 


loient  vaincre,  et  le  poussoient  à  flatter  laur  envie. 
Je  crois  cependant ,  dit-il  en  riant ,  rjue  tout  ira  bien  ^ 
il  ne  nous  manque  que  deux  choses,  des  fiommci  et  de 
l'argent.  Deux  jours  après,  je  vois  cette  conversa- 
lion  occuper  plusieurs  colonnes  de  la  chronique  de 
Paris.  Clootz  et  le  marcchal  s'y  trouvoient  les  deux 
interlocuteurs;  et  Clootz  qui  avoit  rédigé  l'article, 
faisoit  dire  à  M.  de  Luckner  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'il  aroit  dit.  La  première  fois  que  je  revis 
M.  le  Rédacteur,  je  le  plaisantai  sur  ^on  article;  ii 
ne  fit  qu'en  rire.  J'ai  eu  souvent  occasion  de  me  con- 
Taîncre,  sur  les  événements  dont  j'ai  été  témoin,  que 
presque  toute  l'histoire  a  été  écrite  Cûûame  ma  CQH* 
Ycrsation  avec  ISÏ,  de  Luckncro 
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C'est  sous  un  ciel  èerèin  ,  %\\f  fîes  fjlaînes 
fertiles  ,  que  les  hommes  se  mulripiient.  Là , 
des  peuples  nombreux  consomnieut  peu 
sur  un  pèh't  espace  :  c'est  là  ,  c'est  aux  Indes 
Qu'il  faut  chercher  Vofficina  gt7îcns  kumant. 
Il  est  vrai  que  cent  mille  hommes  de  celte 
fabrique  feront  toujours  vaincus  par  cent 
Tartares  de  Tamerlan  ou  d'Atiila;  mais 
les  soldats  Romains  n'étalent  pas  des  In- 
diens. 

La  population  est  donc  toujours  en  raison 
composée  de  la  fertilité,  du  soi  et  de  la  so- 
briété de  ses  habitants.  Que  deviennent  alors 
ces  essaims  innombrables  de  Germains  eî 
de  Gots  ,  de  Sejtes  et  de  Vandales,  dont 
ïts  terres  rom.aines  furent  la  proie  et  la 
conquête?  Voici  le  mot  de  l'énigme  que 
vous  chercherez  vainement  dans  les^  fatras 
qu'on  intitule  kistoint. 

Lorsque  ces  barbares  attaquèrent  l'Em» 
pire ,  y  pénétï-èrenf  ;  il.^  s  j  fortifièrent  de 
la  foule  des  mécontents  ,  des  indigents  : 
deux  classes  d'autant  plus  nouibi-euses,  que 
l'Etat  est  phis  vieux,  plus  corrompu.  Ils 
les  soulevèrent  contre  les  grands  ,  conire 
les  riches.  Ils  débauchèrent ,  séduisirent  les 
arméc;s  ;   qui,    après  y  avoir  réfléchi  un 

moment  ;,■ 
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atooîïient,  trouvèrent  qu'il  valoît  tout  au- 
tant piller  pour  leur  propr«  compte  que 
pour  celui  de  leurs  iiiaîtres..  Us  tirent ,  en 
m^  moi,  iouer  la  inine  de  régaiiié,  dont 
le  succès  est  toujours  infaillible,  quand  le 
moment  est  Dicn  saisi.  lU  allu nièrent  ua 
incendie  qui  gagna  de  proche  en  proche  , 
dura^rès  de  deux  cents  ans  ,  et  porta  toute 
la  portion  civilisée  du  elobe  au  plus  haut 
de^ré  d'an2:t>isse  et  d'infortune  où  il  soit 
possible  de  là  concev^oir. 

Ce  que  lés  barbares  firent  alors  ,  les  phi- 
losophes Tont  exécuté  de  nos  jours.  Ce  sont 
•ux  qui  ont  distribué  les  mèches  au  peu- 
ple ,  mis  le  feu  à  la  mine  j  et  produit  cettô 
explosion  qui  nous  menace  d'une  confla- 
gration aussi  longue  et  aussi  générale  qu« 
«elle  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Peut- erre  le  feu  se  seioiî-il  éicint  de  lui- 
ïnêriiè  ,  si  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
ïi'avoient  conspiré  à  TenUetenir,  le  souf- 
fler, le  nourrir  par  îa  plus  imprudente  des 
guerres  qui  ait  Jamais  été  entr^-prise  ,  et 
qui  décèle  un  grand  aveui^^lement  dans 
leurs  minîsîrr^  e.t   leurs  conseils   (9 

»    •  I"  ■      I  t'«i      »     »  I'  .1.1    .    .  I    I        «A 

(9'^   Trois  semaines  avant  la  cicciaracion  ;  ne  trou- 
Tant  à  dîné  arec  le  même  Ciootz,  et  plusieurs  des 
Toms  //,  D  di 
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Si  quelque  chose  peut  en  arrêter  les 
progrès,  ce  sont  les  préjugés  que  les  jaco- 
bins ont  cru  pouvoir  braver  et  au-dedans 


membres  de  l'Assemblée  :  je  pariai  avec  lui  que  nous 
n'aurionç  pa£  guerre  ;  tant  elle  me   paroissoît  incon- 
cevable; tant  îe  voyois  dans  la  guerre  le  vrai  moyen 
de  réunir  tous  les  François ,  et  de    porter  dai/s  leur 
ame   l'efiFervescence  de  la  liberté  et  de  î'égalité  à  son 
plus  haut  période.  J'avois  écrit  en  1790,  pag.    450 
de  la  Correspondance ,  &c    que  les  hostilités  du  de- 
hors seroient  le  vrai  moyen  de  prolonger  la   durée 
d'un  Système  vicieux  qui  s^  écrouler  cil  bien  plus  tôt , 
si  aucun  choc  extérieur  ne  venait  le  ranimer^  ^c. 
La  guerre  éclata  ,  je  payai  mon  pari  de  trois  cents 
livres  à  Clooîz  qui ,  en  le  recevant ,  me  dit ,    je  perds 
au  gain  de  ce  pari  onze  mille  sept  cents  livres.  11  en- 
tendoit  par-là   les    douze  mille   livres  dont  il  avoifc 
ïésolu  de   faire   hommage  à  l'Assemblée    en   cas    de 
guerre  :  offrande  qui,  réunie  au  titre  pompeux  d'ora- 
teur    du  genre  -  humain  qu'il   avoitpns,  ne  l'a  pas 
sauvé  de  l'ichafaud. 

Je  vais  transcrire  ici ,  par  fragments  ,  deux  lettres 
écrites  à  des  hommes  en  place  qui  me  demand^îent 
tnes  appercus  sur  l'avenir ,  et  me  faisoicnt  honneur 
de  plus  de  pénétration  que  je  n'en  ai.  Ces  lettres , 
d'ailleurs  ,  sont  lices  aux  sujets  que  j'ai  traités  jus- 
qu'à présent. 


eî  au  ^dehors  :  Fassocialion  drs  principes 
irréligieux  aux  priacipeb  [jopulaire.s.  Ce  sont 
\es  ioibiesses  des,  peuples ,  leur  iguorance 

l»ni.i      ,  Il  I     »■    I    I  I.     I    I  I  I  I     I        ■  Il  Ml 

Première  Lettre  du  50  octobre  1792. 

....  Quoique  les  Francoi'-  aient  marche  les  premicrsj 
e'est  à  Padoue  et  à  Pilnitz  que  l'Autriche  et  la  Prusse 
ont  commencé  les  premières  hostilités.  La  constitu- 
tion Françoise  étoit  un  monstre  en  politique,  elle  ne 
pouvoit  tenir.  En  rabandonnant  à  elle  même  ;  en  la 
livrant  au  tems ,  elle  se  seroit  détruite.  Les  pouvoirs 
que  laissoit  au  roi  cette  constitution  ,  et  sur-tout  la 
révision  :  ses  trente  millions  de  feveuu  ;  le  grand 
nombre  de  ses  adhérents ,  la  séduction  ,  l'intrigue  ; 
toutes  ces  circonstances  pouvoicnt  lui  rendieou  une 
autorité  filimitce,  ou  ur.e  autorité  légitime,  et  alors, 
le  rappel  des  fugitif^  en  étoit  une  conbéquence  né- 
cess;iire.  Déjà  les  principaux  membres  populaires  dt 
la  première  Assemblée  Nationale  s'etuient  retournés 
du  côté  du  roi ,  et  la  grande  rnûjcrité  de  la  s-conde 
étoit  pour  lui. 

Maintenant  si  les  cours  de  Vîenn?  et  de  Berlin  me 
cïemandoient ,  qui  a  détiône  !e  roi?  je  leur  «-épon- 
Ôrois^  vous.  Qj-ïi  a  perdu  la  noblesse*^  vous.  Q^n  a 
fait  la  révolution  du  ^o  ao"t  ?  vnits.  Qjyi  a  préparé 
la  victoire  de  la  minorité  sur  la  majorité  ?  vous.  Qui 
a  pu  opérer  le  t'-îomphe  des  factieux  et  la  convoca<* 
tion  d'une  nouvelle  Convention  ?  vous.  Sans  la  guerî?, 
tien  de  touc  cela  ne  seroit  arrivé....  Sans  cette  ma!-* 

D  d  ji 
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qu'ils  n'ont  point  respectées  y  et  auxquelles? 
ils  ont  eu  l'iindrudence  de  ne  pas  se  prêter. 
Ce  sont  les  atrocités  commises  dans  l'ia- 

heureuse  guerre ,  les  François  étoient  encore  teiîe» 
ment  atfachés  au  roi  ,  tellement  prévenus  en  sa  faveur, 
que  lorsqu'il  écrivit  au  roi  François  ,  son  neveu  ,  en 
avril  dernier,  pour  le  détourner  (en  apparence  d'at- 
taquer ,  et  l'inviter  à  la  paix  :  dans  la  lettre  qui  fut 
Tendue  publique  ,  on  lisoit  ces  paroles,  qui  ne  sont 
pas  sorties  souvent  de  la  bouche  d'un  roi.  J'ai  JLire\ 
disoit^il ,  avec  tous  les  François  de  vivre  libre  ou  dt 
rriQurir.  Je  ne  sais  qui  lui  avoit  suggéré  cette  ridicirle 
déclaration.  Eh  bien  ,  le  croiriez  -  vous  mon  prince  ? 
Je  voyois  une  foule  de  François  attendris  qui  en 
ctoient  la  dlipe  ;  mi^is  les  jacobins  initiés  ne  l'etoient 
pas  :  ils  sentoient  bien  qu'ils  étoient  perdus  s'ils 
s'endormoient ,  et  ils  préparoient  dans  le  silence, 
déjà  à  cette  époque,  la  révolution  du   lo  août.... 

Votre  Alresse  sait  mieux  que  moi  qu'aucune  ligue 
n'a  eu  de  succès,  même  contre  de  petits  Etats; 
depuis  la  ligue  de  Cambrai,  jusqu'à  l'Europe  réunie 
contre  Louis  XIV  et  contre  Frédéric  II;  sans  oublier, 
dans  l'inrervalle  ,  IVlarie-Th.rèbe ,  délaissée,  réduite 
«  elle-même  et  à  son  impui$i^^ntc  pragmatigue  sanc- 
tion. Knrre  les  causeï  connues  de  ce  phénomène,  il 
en  =^  t  une  moins  appercuc,  c'est  celle  du  principe 
de  resisrancc  ,  qui  se  proportionne  toujours  ,  dam  et 
cas ,  à  In  puissance.  Lorsque  âcs  rois  ligués  se  réu- 
nissent ccntie  un,  icul  peuple;  lorsque  de  tous  côtés 
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tcrieur ,  et  que  ieurs  ennemis  ont  prc^sentées 
aux  peuples  de  l'Europe  sous  un  jour  plus 
affreux:  encore.  Ce  sont  les  vexations  qu'ont 


•n  cherche  à  l'accabler  ^  ses  ressources  intérieures 
acquièrent  plus  d'énergie.  A  peine  sent-il  ces  poids 
énormes  qui  dcvroient  iVcriser.  Le  ressort  tugmente 
à  mesure  que  la  pression  derient  plus  forte,  et  que 
le  danger  s'accroît.  Ainsi,  chaque  roi,  qui  se  joint  à 
la  ligue,  perd  ses  efforts,  et  prodigue  sans  fruit  ses 
hommes  et  son  or;  parce  que  la  puissance  qu'il  dé- 
ploie contre  un  peuple  assailli ,  y  fait  naître  aussi- 
tôt, du  sein  de  la  détresse  et  de  la  nécessité,  une 
puissance  égale.  On  n'observe  point  ce  phénomène 
dans  les  autres  guerres,  parce  que  le  danf^er  de  la 
destruction,  qui  crée  le  désespoir,  n'y  existe  pas. 
On  n'y  fait  usage ,  de  part  et  d'autre ,  que  de  ses 
forces  naturelles  ;  jusqu'à  ce  que  Pun  des  deux  Etats 
en  guerre,  moins  heureux  ou  plus  foible,  demande 
la  paix  et  l'obtienne.  Voilà  sur-tcuc  ce  qui  a  trompe 
les  efforts  de  toutes  les  ligues.  Ajoutez  à  cette 
cause  le  fanatisme  de  la  liberté  et  de  l'égalité  qui 
exalte  toutes  les  têtes  en  France;  l'horreur  de  l'op. 
pression  ,  cette  horreur  qui  donna  la  victoire  à  une 
poignée  de  pécheurs,  ayant  à  combattre  à  la  fois, 
sur  un  terrein  envahi  par  les  eaux  ,  contre  des  ar- 
mées de  terre  aguerries ,  contre  les  éléments  et  hs 
Hottes  invincibles  du  démon  du  Midi  :  et  vous  aurez, 
je  pense,  une  démonstration  complette  que  la  France 
€$jt  insubjugable.  .  • 
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iéprouvées  Allernanrl.s,  Italiens,  Espao;roîs  e£ 
Fl5inands  ,avec  lc^^queIs  on  ne  s'est  nulle- 
jnent  montré   fidèle  au  cri  redoutable  de 


Qu'elle  ne  puisse  que  se  défendre,  il  n'y  auroît 
rien  là  d'alarmant  :  c'est  l'attaque,  de  sa  part,  quî 
fait  frirmir  ;  c'est  par  ses  moyens  offensifs  que  îa 
France  est  vraiment  formidable.  Elle  recèle  dans  son 
sein  un  instrument,  terrible  et  tout  nouveau,  de 
destrucrion  pour  se%  voisins.  L'histoire  n'offre  rien 
qui  ait  avec  est  instrument  la  plus  légère  ressem- 
blance. Nous  ne  voyons  pas  que  la  démocratie  Athé- 
nienne ,  furieuse  contre  la  Per^e ,  et  ayant  à  se  ven- 
ger de  ses  rois ,  it  soit  jamais  avi>ée  de  les  combattre 
avec  des  propagandes ,  et  de  prêcher  l'égalité  et  la 
prétendue  religion  des  droits  de  l'homme  ,  pour  sou- 
lever les  sujf  ts  contre  leurs  légitimes  souverains.  Cette 
doctrine  ne  peut  ee  répandre  en  Europe  sans  y  dis- 
soudre tous  les  liens  de  la  ^ocîétc  civile.  C'est  une 
tactique  au^si  effrayante  qu'inusitée  que  celle  qui  peut 
paralyser  des  armées  ennemies,  les  tourner  même 
contre  les  généraux  qui  les  comn-.andent,  battre  les 
ro^s  avec  leurs  propres  suiets  ,  et  se  servir  de  la  phi- 
losophie comme  de  la  tête  de  Méduse,  pour  frapper 
ses  adversaires  d'immobil'té.  .  . 

.  .  .  Guerre  aux  chat ruux  ^  paix  aux  cabanes.  Ce 
cri  d'autant  p'us  féroce  qu'il  en  a  moins  l'apparence; 
ce  cri  de  fdllienient  ;  ce  cri  d'une  cruauté  profonde 
et  rafftnce;  ce  cri  plus  funeste  que  la  voix  des  trom- 
pettes de  Jv^richo ,  qui  ne  faisoit  tomber  que  des  myh* 
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guerre  aux  châteaux  ,  paix  aux  chaumières.  Ren- 
dons grâces  à  l'ignorance,  aux  préjugés; 
à  la  superstition  :  ils  auront  du  moins  ,  pour 


railles  :  ce  cri  peut  ébranler  les  trônes^  rerveriser  les 
monarques,  et  les  ensevelir  sous  les  ruines  de  leurs 
palai^-.  Si  cette  guerre  dure,  je  vois  déjà,   dans  une 
perspective  peu  éloignée,  vos  armées  séduites,  refu- 
ser de  faire  feu  sur  les  François,  mettre  bas  les  armes 
à  l'ordre  de  tirer,  et  se  dire  à  elles-mêmes  :  Pourquoi 
nous  souiller  du  sang  des  François ,-  ils  sont  nos  frères; 
ils  nous  appellent  à  l'egalitcj  ils  nous  désignent  nos 
maîtres,  nos  nobles  et  nos  rois  comme  nos  ennemis 
et   nos  tyrans  :  ils  ne  ncu>  demandent ,  pour  prix 
des  terres  et  des  pensions  qu'ils  nous  offrent,  que  d'être 
libres  et  heureux  comme  eux.  Quel  est  l'indigent ,  le 
simple  soldat,  l'homme  du  peuple,  qui  résistera  à 
ces  flatteuses  amorces  ?  .  .  .    La  paix  ,   mon  prince  > 
ia  paix;  le  salut  de  r£urope  y  est  attaché  ,  et  je  crois 
rendre  un  service  signalé,  en  en  démontrant  la  néces- 
sité absolue. 

S'il  reste  encore  quelque  moyen  de  ruiner  le  système 
anti  social  des  François,  c'est  la  paix.  En  abolissant  !a 
royauté,  ils  sont  devenus  plus  conséquents  à  leurs 
principes ,  mais  leur  système  de  gouvernem.ent  n*en  est 
pas  moins  impraticable.  Quand  ils  n'auront  plus  d'ad- 
versaires extérieurs  qui  les  tiennent  unis,  ils  se  déchi- 
reront de  leurs  propres  mains.  Je  suis  intimement 
convaincu  que  les  François  égaux  ne  tarderont  pas  à 
être  les  victimes  de  leur  jalousie  et  de  leurs  dissen- 
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cette  foîs  ,  été  bon»  à  quelque  cli#«;e  ,  cf 
jîous  leur  devrons  peut-être  notre  salut.^ 
Si  jamais  la  marche  irrérocable  du  des-< 

fiions  ;  et  que  vainqijeurs  de  leurs  ennemis ,  ils  scrone 
vaincus  par  eux-mêmes.  .  .  .  C'est  en  fatigant  les 
François,  c'est  en  les  excédant  d'anarchie,  de  dis- 
sentions et  de  désordres ,  qu'on  peut  espérer  de  \q& 
amer.er  à  l'ordre. 

.  .  .  Votre  lettre  m'est  parvenue  dans  îe«.  solitudes- 
du  Jura  où  je  suis  depuis  quelques  mois.  Je  plains 
révcque  de  Bâle  .  prince  malheureux  des  contrées  que 
•j'habite  et  que  j'ai  eu  occasion  àt  voir  à  Bicnne.  Son 
pays  est  perdu  pour  lui.  L'cvéché  vient,  à  1  instigation 
des  François,  de  déclarer  son  indépendance,  et  de 
planter,  comme  en  Savoie  comn'ie  à  Nice,  l'arbre 
fatal ,  et  d'arborer  le  bonnet  rouge.  La  nouvelle  est 
récente ,  elle  est  d'hier.  C'est  un  incendie  qui  gagne 
de  proche  en  proche.  Gare  le  Brabant  ! 

Seconde  Irttre  du  20  janvier  1794. 

0...  Dunkerque  délivré  ;  Marseille  soumis  ;  la  Ven- 
dée balayée  ;  Lyon  rasé  ;  Toulon  repris  ;  Landau 
débloque  ;  le^  ennemi?  de  la  France  rechassés  au-delà 
du  Rhin;  un  million  d  hommes  sous  les  armes  qui  ne 
respirent  que  vengeance ,  et  à  qui  la  Prusse  et  l'Au- 
triche ont  la  bonté  de  donner  des  leçons ,  et  d'appren- 
dre, en  les  battant,  le  secret  d'en  être  un  jour  bat- 
tus.... Si  on  n'a  pu  entamer  les  François  lorsque  leurs 
armées  fourrailloicnt  d'hommes   intéressés  à  croire; 
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tîii  îrnpr'ma  sur  des  événements  ses  traces 
profondes  ei  redoutables,  c'est  sur  ceux  de 
îa  révolution  de  France.  Les  obstacles  siî 

îeurs  succès  ;  que  rera  -  ce  aujourd'hui  qu'ils  en  ont 
expulsé  tous  les  nobles  ?  ils  Font  dit  avant  ces  der- 
niers avantages;  nous  somn.es- entre  la  trahison  et 
^ignorance  :  ils  ont  fini ,  avec  raison  ,  par  prcft*rer 
des  ignorants  fi  Jèles  à  des  trr.itres  instruits....  Ce  sont 
(Ces  ignorants  que  leurs  ennemis,  à  l'envi ,  se  plaisent 
à  instruire  :  ils  leur  enseignent  le  métier  de  la  guerre, 
et  les  forment  de  loin  à  U  victoire...  Je  le  répète, on 
ae  vaincra  point  \t&  François  par  la  guerre;  on  ne 
peut  les  battre  que  par  la  paix;  mais  pour  peu  qu^elie 
tarde  à  se  faire,  je  crains  beaucoup  qu'ils  ne  devien- 
nent invincibles  et  par  la  parx  et  par  la  guerre..,. 

Cette  guerre  imprudente  a  révèle  au  peuple  Fran- 
<;ois  le  secret  de  ses  forces  et  l'étendue  de  sei  ressour- 
ces.... Sans  elle  ,  on  ne  se  fut  jamais  avisé  de  piller 
les  églises  pour  alimenter  le  trésor  public  ;  de  dépouil- 
ler les  saints  pour  vêtir  les  guerriers;  et,  par  une 
politique  profonde  ,  de  supprimer,  avec  le  culte  chré- 
tien la  prise  que  les  princes  pouvaient  avoir  sur  les 
peuples,  et  d'abolir  une  religion  qui  prêche  la  sou- 
mission aux  puissances....  Que  faire  à  la  paix  de  douze 
cents  mille  hommes  aguerris  et  indisciplinés,  qui  mé- 
priseront les  travaux  rustiques ,  et  porteront ,  au  milieu 
des  campagnes  paisibles  ,  l'esprit  altier  et  turbulent 
des  camp??  On  cherchera  à  occuper  l'activité  de  ces 
homijies  dangereux ,    et  à  dctoutner  au  -  dehors  les 
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sont  multiples  à  luiBni  au-devant  de  cha- 
cun de  ses  pas;  et  ces  obstacles  sem!)lent 
n'avoir  été  pour  elle  que  des  moyens  d'aug- 
menter sa  force.  Elle  a  dû  périr  mille  fois  ; 


ravages  qu'ils  poudroient  exercer  au-dedans.   Dq-là, 
à  une  république  guerrière   et  conquérante,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  On  présentera  en  perspective  aux  soldats, 
pour  prix  de  leur  valeur,   le  partage  des  terres  con- 
quises et  des  dépouilles  de  l'opulence.  Les  prétextes 
d'attaque  n'ont  jamais  manqué  à  l'ambition.  Les  ré- 
publicains contracteront  des   alliances  ,  imiteront   la 
politique    des  Romains,  de  s'assimiler    les    peuples 
Vaincus,  et  de  n'avoir,  autant  qu'ils   le   pourront, 
qu'une  puissance  à  la  fois  sur  les  bras    Ils   auront  , 
pour  trésors  et  magasins,    la  France    entière  et  les 
pays  conquis  Je  ne  vois  pas  trop  ce  qui  pourroit  les 
arrêter;  sur -tout,  s'ils  s'abstiennent  de  commettre 
les  fautes  qui    leur   ont  aliène    l'esprit    des    peuples 
étrangers.  Avant  cinquante  ans   i'Kurope  peut  passer 
sous  le  joug  des  jacobins.   Le  ciel    nous    en  garde , 
mais  sans  une  prompte  paix ,  tout  s'uchemine  à  cette 
catastrophe.... 

Je  connois  les  intentions  pacifiques  de  V.  E.  ;  mais 
je  sais  aussi  qu'on  ne  pense  pas  comme  vous  autour 
de  vous....  Le  malheur  des  princes  en  général  est  de 
ne  pouvoir  soutenir  l'éclat  d'une  vérité  qui  le*  blesse 
et  les  importune.  De  tout  tcms  ,  celui  qui  les  flatta 
le  mieux  fut  pour  eux  le  plus  habile  et  le  plus  clair- 
voyant, &c. 
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«t  toujours  elle  a  puisé  une  nouvelle  vie 
dans  les  apprêts  qui  dévoient  opérer  sa 
perte.  Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène  ? 
C'est  que  tout  contr'elle  a  été  fait  trop  tard  : 
c'est  que  l'importance  du  moment  a  été 
sans  cesse  méconnue.  C'est  ce  moment  d'a- 
gir ,  qui  a  tant  d'influence  ,  qu'on  voit  tou- 
jours manqué  d'un  côté  ,  toujours  saisi 
habilement  de  l'autre.  C'est  ce  moment  que 
les  Jacobins  ont  su  constamment  dérober 
à  leurs  ennemis.  Les  coups  qu'on  a  portés 
à  la  révoluion ,  n'ont  été  qu'une  chaîne  non 
interrompue  de  mesures  tardives.  Il  doit 
être  démontré  à  tous  ceux  qui  l'ont  étudiée 
et  suivie ,  que  chacun  des  nombreux  efforts 
qu'on  a  fait  pour  la  renverser  ou  rétouffer, 
auroit atteint  son  but,  s'ilavoit  été  employé 
un  peu  plu  tôt.  Et  c'est  là  un  des  caractères 
frappants  de  la  fatalité.  Toutes  les  conspira- 
tions qui  se  sont  succédées  n'ont  abouti  qu'à 
la  rendre  plus  active  ,  à  en  accélérer  le  mou- 
vement. Chacune  des  combinaisons  dirigée 
vers  sa  ruine  a  fait  naître  un  succès.  Chaque 
complot  lui  a  valu  une  victoire  :  chaque 
assaut ,  un  trophée. 

Sous  combien   de  faces  on  peut  consi- 
dérer la  guerre  qu'elle  occasionne  î  Et  que 
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d'étonnants  corftrastes  elle  offre  dans  sss 
dirers  motifs ,  et  dans  les  vues  qu'on  s'y 
propose  !  C'est  la  liberté  qui  se  débat  contre 
des  fers.  C'est  l'anan  hie  aux:  prises  avec  le 
despotisme.  C'est  une  croisade  de  la  démo- 
cratie contre  la  royauté.  C'est  une  tyrannie 
qui  se  mesure  avec  une  autre.  C'est  un 
comité  de  bourgeois  qui  résiste  aux  cabi- 
nets et  aux  conseils  d'Etat  de  toutes  les  cours 
réunies.  C'est  une  ligue  formidable  qui  plie 
sous  le  génie  de  Robespierre.  C'est  la  phi- 
losophie qui ,  lasse  d'avoir  fait  si  long-tems 
un  usage  inutile  de  la  persuasion  ,  a  pris 
tout- à- coup  le  casque,  la  cuirasse  et  la. 
lance,  pour  soumettre  les  hommes  à  son 
empire.  Ce  sont  douze  cent  mille  profes- 
seurs de  droit  naturel ,  qui  veulent  ensei- 
gner SL  l'Europe  le  Contrdt  SocUl  au  pas  dt 
charge. 

Que  résullera-t-il  de  ces  luttes  sanglan- 
tes ,  où  l'on  combat  pour  de»  excès  égale- 
ment vicieux  ?  Au  milieu  de  tant  d'inco- 
hérences, que  désirer  ?  Quels  vœux  former  ? 
liC  philosophe  ne  peut  en  faire  ni  pour 
l'anarchie,  ni  pour  le  despoli&me,  ni  pour 
la  licence ,  m  pour  le  crime ,  ni  pour  le 
pas  de  charge ,  ni  pour  les  cours,  et  encorei 
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înoîns  pour  Robespierre,  il  sr  contentera 
dVn  cjdresser  ^u  ciel  pour  le  bbniieur  du 
genre-humain. 

Nous  touchons  à  une  grande  crise  mo- 
rale. Que  la  France  soit  victorieuse  ou  vain- 
cue, sa  révolution  n'en  est  pris  moins  de- 
venue invincible.   Elle   est  par  son  éclat, 
par  sa  durée ,  par  s&s  malheurs ,  par  ses 
forfaits,  par  ses  prodiges  ,  comme  un  germ'c 
impérissable  ,  jeîté  sur  norre  globe  pour  en 
changer  la  face.  Cube  ,  religion  ,  politique  , 
coutumes ,  opinion ,  usages,  loix  :  tout,  peuî- 
ctre ,  j  va  prendre   une  nouvelle  forme. 
Mais   ce  germe  se  développera- t- il  rapi- 
dement ou   lentement  ?  Quel  sera  squ  in- 
fluence? L'espèce  humaine  en  recevra-t-elîe 
un  mouvement  progressif  ou   rétrograde  ? 
Voilà  ce   qu'il   est  impossible  de  prévoir, 
pas  même  de  pressentir.  L'avenir  nous  est 
impénétrable.  Soumettons  -  nous  ,  bais>ons 
la  tête  ,  et  adorons,  ('ar  nous  ne  changerons 
rien  au  plan  de  celui  qui  a  tout  arrangé, 
disposé  les  cho>es  de  toute  éternité  ,  et  pour 
qui  l'univers  n'e^t  qu'un  point;  le  présent, 
le  passé  et  l'avenir ,  qu'un  instant. 

Un  du  onzième  Llyre^ 
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^  ous  avons  dit  déjà  que  les  onze 
livres  qu'on  vient  de  lire^commencés  en 
1790,  ont  été  finis  avant  la  catastrophe 
de  Robespierre.  Divers  obstacles  s'é- 
tant  oppofés  juFqifà  préfent  à  leur  pu^ 
blication  ;  nous  avons  eru  devoir  en 
ajouter  un  douzième  comme  fuppîé- 
ment.  Nous  aurions  pu  nous  en  dis- 
penser ^  puisque  cet  ouvrage ,  n'étant 
point  une  histoire  5  n'en  eût  pas  moins 
été  complet.  Cependant ,  nous  avons 
pensé  que  cène  seroit  point  sans  queU 
qu'intérêt  que  nos  Lecteurs  jettei  oient 
un  coup-d'œil  sur  l'esquisse  des  tems 
postérieurs  à  Robespierre. 


MBI 
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jrt  ONNEUR  et  gloire  aux  députés  éner- 
giques du  9  thermidor  (j)  ,  qui  ont  abattu 
le   tyran,  et  par  sa    mort   sauvé  la  vie  à 
des  milliers  de  leurs  conciloyens.  Ils  mé- 
ritent  tous    la   couronne    civique.  A  quoi 
tient  la  destinée  des  nations  ?  De  quoi  dé- 
pend celle  de  plusieurs  millions  d'hommes? 
De  la  structure   interne   et   invisible   d'un 
seul  de  leurs  semblables.  C'est  à  la  m^mîère 
dont  la  nature  va  ,  dans  Arras  (i),  orga- 
niser ,  il  3^  a  trente- cinq  aSis  ,  le  p!«:s  0!).^c:u^ 
des  fœtus,  que  viendra  se  latJac^her  le  sort 
de  la  France  ,   de  l'Euio;!.'-  et    de  r(:\st)èce 
humaine.  Donnez  à  Robespierre  autant  à^m- 
trépidité  qu'il  a  voit  de   génie  :  et    au   lieu 
d'un    dictateur    farouche   et  san2;uinaire  ^ 
vous  aurez  un  chef  avide  de  gloire    et  d* 
célébrité;    un   ambitieux   prudent  ,   géné- 

■'     — ' ■     — — — ■ •—'■■'  I        I  iiii^ 

(a)  27  juillet  j'^oi. 

(i)  Robespierre  écoic  d'Arras ,  et  arocaî. 
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reux  et  humain.  Robespierre  n'est  p]ns  îe 
fléau  .(3e  son  pàjs  ,  iî  en  est  le  ïibéraîeurc 
Il  ne  fait  tomber  que  les  têtes  nécessaires , 
celles I qui  peiivent  traverser  ses  projeté.  Il 
ne  redoute  plus  la  lumière  ;  il  s'entoure 
d'hommes  instruits ,  bien  loin  de  les  pros- 
crire, li  donne  la  paix  à  l'Europe  ,  il  eu 
dicte  les  conditions.  Il  fonde  enfin  la  répu- 
blique ,  et  laisse  après  lui  un  nom  chéri 
et  honoré ,  au  lieu  d'un  nom  fameux  et 
abhorré. 

Donnez  à  l'inForluné  Louis  XVI ,  Fes-^ 
prit,  les  talents,  les  lumières,  toutes  les 
qualités  brillantes  qui  distinguent  ce  héros 
SI  connu  dans  la  fameuse  guerre  de  sept 
ans,  maintenant  le  premier  capitaine  de  son 
siècle.  (  a  )  Et  les  rênes  du  gouvernement 


(  2  )  Ce  prince  a  paru  un  moment  sur  la  s'cètîs 
4t  h  révolution  de  France  ,  à  la  tête  dct  légions  d'ua 
tQÏ  son  illustre  parent ,  alors  en  guerre  avec  les  Fran- 
çois, aujourd'hui  leur  ami.  (.e  pïi^*  grand  générai  peut 
sur  de  fuux  »vis,  et  de  tronipeurs  rcnieigncmentf , 
mrrétcr  un  plan  de  campagne,  ciitFd'œavie  aux  ynii 
àcs  gens  de  l'art.  11  ne  i'cst  pa«  trômp.^  ;  il  Vrt  etc. 
Il  s'apperqoit  ensuite  des  erreurs  da^^s  Icsquelf^s  il  a 
•te  induit.  ï/cpidemi?  et  ses  raragci  viennent  aiou- 
ter -au  dunger  de  sa  situation.  11  négocie ,  il  se  cure  : 

François 
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François  sont  tenues  d'une  maîn  ferme  et 
vigoureuse;  ies  abus  sonriVdppés,  i'éeo- 
nomie  règne  dans  toutes  les  parties  de  Tad- 
ministralion  ;  l'intrigne  est  nulle,  le  mérite 
placé,  les  taleiits^  honorés  ;  les  gémissements 
du  peuple  se  changent  en  bénédictions  ;  la 
nation  est  heureuse,  elle  oublie  Henri  iV; 
son  bonheur  ôte  jusqu'à  l'idée  d'une  révo- 
lution ,  et  Robespierre  reste  ignoré ,  ou 
ne  se  fait  connoître  que  comme  Cochin  ^ 
Gerbier  ou  Mauleon. 

La  crainte  rend  cruel  ,  trouble  le  juge» 
ment.  Robespierre  n'a  versé  tant  de  sang 
que  parce  qu'il  trembloit  pour  sa  vie.  Tout 
lui  portoit  ombrage.  Il  ne  crojoit  jamais 
avoir  fait  à  sa  sûreté  assez  de  sacrifices. 
Ces  monceaux  de  victimes  et  de  cadavres 
qu'il  entassoît  journellement  n'étoient  que 
des  digues  qu'il  cherchoit  à  placer  entre  la 
mort  et  lui.  Le  9  thermidor  arriva.  Il  vou- 


c*est  alors  qu'une  retraite  heureuse  met  le  sceau  à  sa 
gloire  ,  bien  loin  de  l'alrércr.  Pierre  le  grand  pr*^  ce 
parti  avec  les  Turcs  sur  les  rives  du  Pruth.  ^f  ^arva 
son  armée,  peut-être  son  Empire.  Charles  XII  dins 
ies  mêmes  circonst?.'  ces,  ne  consultant  que  sa  témé* 
rite,  trouva  sa  pcitc  à  Puluva. 

Tome  11^  E  «» 
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lut ,  dans  ce  moment  critique  ,  parvenir  k 
ses  fins ,  sans    risquer  sa  personne.  Lors- 
qu'il dcvoit  agir ,  il  ne   sût  que  pâlir.  Le 
peuple  étoit  pour  lui  :  les  sections   balan- 
^oient,    La   liberté ,    la  tyrannie  planoient 
confusément  sur  les  murs  de  Paris  et  flot- 
toient   indécises   sur  celui   des  partis  que 
l'une  ou  l'autre  avoueroit ,  prendroit  sous 
son  égide  :  elles  attendoient  un  succès  pour 
se  déterminer  ;  également  disposées  à  lais- 
ser le  hasard  couronner  de  l'un  ou  l'autre 
de  leurs  noms  ,  les  efforts  de  la  commune 
et  Robespierre  ou  de  la  Convention.  Ro- 
bespierre étoit  suspendu  entre  l'apothéose 
et  le  supplice.  Un  coup  de  canon  pouvoit 
le  proclamer    protecteur   des  principes  et 
de  l'égalité.  Mais  il  temporisa  ,  lorsqu'il  fal- 
loit  brusquer  :  c'est  ce  qui  l'a  perdu.  S'il 
eût  eu  le  courage  de  se  fixer  à  ce  dernier 
parti ,  la  victoire   lui  restoit ,  on  ne   peut 
en  douter.  La  mort  atteint  le  lâche  qui  la 
fuit  ;    l'homme    intrépide    en   la   bravant 
l'esquive. 

Maintenant   si  je  vouîois    présenter  un 

apperçu  des  événements  postérieurs  au  9 

.thermidor  ,  je  ne  pourrois  que  me  répéter. 

Cetapperçune  seroit  autre  chose  que  celui 


j 
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que  j'ai  donné  de^  événeaients  antérieurs, 
mais  pris  en  sens  conliaire.  Remontez  du  g 
thermidor  au  3i  mai,  en  efîaçant  tous  les 
vestiges  de  la  roule.  M^rqiïez  chacun  de  vos 
pas  d'une  empreinte  .)ppo3ée  ,  et  vous  aurez 
parcouru  l'inlervalie  qui  sépare  le  9  ther- 
midor du  moment  actuel.  Tout  ce  qu'on 
avoit  édiiié  dans  les  quatorze  mois  qui  pré- 
cèdent cette  époque  fameuse  a  été  détruit 
dans  les  quatorze  mois  qui  la  suivent.  Ren- 
versez les  actions ,  les  principes  ,  les  opi- 
nions et  les  maximes  de  la  première  période^ 
et  vous  aurez  l'histoire  de  la  seconde. 

Le  9  thermidor  est  donc  l'inverse  du  3 à 
mai ,  avec  cette  différence  que  la  plus  ré- 
cente de  ces  époques  est  une  très-grande 
révolution ,  et  que  l'autre  n'en  est  pas  une. 
Je  ne  puis  voir  dans  le  3i  mai  que  des 
transfuges  de  l'égalité ,  des  jacobins  apos-^ 
tats,  une  majorité  fourvoj'-ee,  qu'une  mino- 
rité ortodoxe  ramène  ,  par  la  force  ,  aux 
maximes  reçues ,  consacrées  et  pratiquées 
depuis  trois  ans.  Le  3ï  mai  est  un  retour 
aux  principes  ,  et  le  y  thermidor  en  est  le 
renversement. 

Que  résultera-t-il  du  choc  de  deui^  sjs^ 
iêmes  opposés? Le  premier  est  efîrojable^ 

Ee  â 
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maïs  il  a  vaincu  TEurope,  comprîiiié  Ta- 
narchie  ,  contenu  les  factions  et  fondé  la 
république.  Faites  succéder  à  ce  S3^stême 
l'indulgence ,  la  justice  et  la  modération. 
Brisez  le  ressort  de  la  terreur  qui  lui  don- 
noit  le  mouvement  et  le  .faisoit  marcher. 
Altérez ,  modiilez  Fégalité  qui  transporte 
la  multitude.  Bannissez  les  idées  de  par- 
tage. Laissez  reprendre  à  la  richesse  son 
ascendant.  Ne  parlez  plus  aux  sens  ,  à  l'ima- 
gination du  peuple  ,  mais  simplement  à  sa 
raison.  Et  tout  ce  qui  ctoit  énergie  ,  patrio- 
tisme et  vertu  dans  le  premier  sjstême ,  va 
devenir  trahison,  crime  et  tyrannie  dans 
le  second.  Les  mots  de  la  langue  n'expri- 
rneront  plus  les  mêmes  choses  ;  leur  accep- 
tion aura  changé.  Patriote  et  jacobin ,  qui 
ci-devant  ne  faisoient  qu'un  ,  ne  s'enten- 
dent plus  dans  le  même  sens.  Le  patriote 
n'est  plus  qu'un  assassin.  La  persécution 
lâche  l'aristocrate  pour  s'attacher  à  lui, 
Les  innocents  sont  dans  les  fers;  les  cou-  'j 
pables  sont  libres.  Les  prisons  ouvrent 
leurs  portes  aux  premiers  et  se  remplissent 
des  seconds.  L'aristocrate  qui  a  soutrert 
l'aclion ,  exerce  avec  fureur  la  réaction.  Le 
patriote  ^  pour  échapper   à  sa  vengeanet^ 
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tX  au  supplice  dont  les  loix  le  menacent , 
se  replie  ,  se  range  sous  Fëtendard  de  Faris- 
tocratie  ,  et  fait  cause  commune  avec  le 
royalisme.  T.e  jacobin  ou  terroriste  ,  qui 
étoit  regardé  comme  le  vrai  soutien  de  la 
démocratie  et  de  la  liberté ,  est  poursuivi 
oomme  leur  détracteur.  Les  commissions 
militaires  remplacent  les  tribunaux  de  Ro- 
bespierre ,  et  les  têtes  d'où  sont  partis  tant 
d'ordres  sanguinaires  ,  tombent  à  leur  tour 
sur  l'échafaud.  Le  côté  droit,  renforcé  de 
ses  membres  proscrits,  reverse  sur  le  gauche 
l'épouvante  dont  il  fut  si  long-tems  frappé. 
Les  Journalistes  qui  ont  exalté  la  montagne 
et  chanté  ses  exploits ,  l'insultent  et  la  baf- 
fouent  dans  ses  revers.  Les  jours  de  gloire 
du  sans-culotte  ,  marqués  par  les  Sans^culom 
eidis,  sont  effacés  de  l'almanach.  Le  culte 
catholique  est  rétabli,  les  autel^  se  relè- 
vent ;  les  prêtres  reparoissent ,  reprennent 
leur  empire ,  effraient  les  consciences ,  sus- 
citent les  remords  ,  travaillent  les  esprits  ; 
et  les  ramènent  à  la  royauté  par  la  supers- 
tition. Le  maximum  et  les  réquisitions  sont 
supprimés ,  et  la  famine  marche  à  la  suite 
de  cette  suppression  ^  suivie  de  la  tourbe 
iii^ernale  des  agioteurs  qui  lui  sourient.  Les 
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^migres  rentrent  en  foule ,  cachés  sous  le 
pardon  de  la  Vendée.  Les  fugitifs  récla- 
jnent  l'héritage  de  leurs  parents  assassinés  ^ 
^t  la  justice  le  leur  accorde.  L'assignat ,  dé- 
sorrnais  sans  base  et  sans  appui ,  chancelle  ^ 
îombe  et  va  s'évanouir  sous  les  resiitutions. 
C'est  ainsi  qu'une  ruine  totale  devient ,  sous 
le  nouveau  gouvernement,  le  prix  de  la 
confiance  et  de  la  foi  que  l'ancien  exigeoit 
sous  peine  de  la  vie.  La  république  voit 
iou t'a- coup  se  déclarer  contr'elle  ses  pro- 
pres fondateurs,  ses  pères,  ses  enfants» 
unis  à  ses  ennemis  naturels;  les  prêtres ^ 
les  nobles  ,  les  partisans  du  trône.  Tous  en- 
semble l'attaqua  nt ,  la  minent ,  la  pressent 
de  tous  côtés  ;  l'Europe  les  seconde.  La  ma- 
chine du  gouvernement  s'arrête  ;  les  factions 
se  réveillent  ;  l'anarchie  se  reproduit  ;  la 
discipline  se  relâche  ;  les  haines  se  rani- 
jncnt;  l'enthousiasme  s'éteint;  l'illusion  se 
dissipe;  les  fondements  de  la  démocratie 
se  laissent  voir  à  nud  ;  leur  laideur  frappe 
ious  les  regards  ;  les  causes  de  la  républi- 
que paroissent  dans  toute  leur  horreur  ;  de 
toutes  parts  on  les  maudit  ;  et  quand  on 
SHaudit  la  cause ,  comment  chérir  l'effet  ? 
J^a  republique  est  donc   perdue  ?  Non. 
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Et  c'est  îcî  cerlainement  le  plus  grand  des 
prodiges  qui  ait  signalé  la  révolution  fran- 
çoise.  Jamais  position  ne  fut  plus  délicate, 
plus  périlleuse,   plus  environnée  de  diffi- 
cultés que  celle  de  la  plaine.  Use-t-elle  de 
douceur  et  de  condescendance?  Les  jaco* 
Lins  l'accusent  de  n'avoir  fait  le  9  thermi- 
dor que  pour  les  royalistes  :  ils  en  prennent 
occasion  de  soulever  le  peuple,  de  le  por- 
ter à  un  nouveau  3i  mai.  Use-t-elle  de 
rigueur  ?  Elle  n'a  ,  disent-ils ,  renversé  Ro- 
bespierre que  pour  prendre  sa  place  ;  c'est 
ime  tyrannie  qui  succède  à  une  autre.  Veut- 
elle  se  concilier  l'aristocratie  par  son  huma- 
nité ?  Elle  en  fait  des  ingrats  :  la  liberté  , 
les  richesses  ,  la  vie  qu'elle  lui  rend  ,  seront 
dirigées  contre  elle-même.  Se  voit-elle  forr 
cée ,  par  1«  désordre ,  les  trouhles  et  l'a- 
narchie ,  de  revenir  à  la  terreur  ?  Elle  fait 
le  procès  au  9  thermidor,  et  justifie  Robes- 
pierre. 

La  conduite  de  la  Convention  ,  dans  une 
situation  aussi  désespérée  ,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  politique  ,  de  prudence  et  dç 
courage ,  que  le  hasard  et  la  fortune  se 
sont  plus  à  couronner  dans   les  journées 
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de  gprmînal  et  prairial  ii).  Quand  elles 
auroient  été  achetées,  elles  ne  pouvoient 
mieux  concourir  au  but  de  leurs  vainqueurs.* 
Ceux  qui  se  sont  trouvés  à  la  lête  des  deux 
niouveinents  opposés  du  g  thermidor  et  du 
3i  mai,  ne  sont  pas  les  moins  habiles. 

Ajoutons  que  tous  les  grands 'change- 
îïients  que  nous  venons  d'indiquer  n'ont 
pas  été  Faits  à  la  fois  :  ils  se  sont  succédés  ; 
rien  n'a  été  brusqué;  tout  s'est  fait  par 
degrés.  Long-tems  encore  après  le  9  ther- 
midor, le  mouvement  du  3f  mai  étoit 
regardé  comme  l'élan  de  la  vertu  et  du 
"patriotisme.  La  politique  n'a  déchiré  que 
lentement  le  voile  qui  cachoit  aux  jeux  du 
peuple  ,  trop  facile  à  tromper  ,  l'opposition 
de  ces  deux  journées.  La  montagne  éloit 
debout.  Oîi  n'osoît  attaquer  l'arche  sainte 
où  Robespierre  avoit  déposé  son  code  (2) 
accepté  par  la  France.  Son  nom  étoit  flétri  ^ 


(i)  D'avril  et  mai  179c.  Les  jacobins  conjurés  contre 
le  nouveau  synéirte  ,  y  furent  sur  le  point  de  rétablir 
l'anciei.  Ils  finirent  par  être  battus ,  et  ces  défaites 
réitérées  ont  ruiné  leur  puissance. 

(^e;  La  constitution  de  179  J' 
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son  cadavre  insuhé ,  et  il  régnoît  encore 
sur  le  mont.  S  mai';  ii  y  dictoit  ses  loix.  L'opi- 
jilon  publique  a  élé  travaillée  avec  art,  et 
ce  n'est  qu'inseiisiblement  qu'elle  a  été  ra- 
menée à  une  direction  contraire  à  celle 
qu'elle  avoit  si  long-tems  suivie. 

Cette  opinion  dépravée  érigeoit  en  vertu 
le  meurtre  des  ennemis  de  l'égalité  et  de 
la  démocratie.  La  tribune  retentissoit  d'im- 
précations contre  ces  monstres  dont  il  fal- 
loit  purger  la  terre  de  la  liberté.  Elle  ne 
îaisoit  entendre  aux  oreilles  du  peuple  que 
les  accents  de  la  mort  et  de  la  destruction. 
Ses  chefs  ,  chaque  jour  ,  Texcitoient  au  car- 
nage. Le  patriote  ne  se  croyoit  pas  digne 
de  ce  titre  glorieux,  s'il  n'a  voit  teint  ses 
mains  du  sang  de  quelqu'aristocrate.  Il  égor- 
geoit  au  nom  de  la  pairie.  On  J'égorgeoit 
lui-même  dans  la  Vendée  au  nom  du  roi 
€t  de  la  religion  :  et  aujourd'hui  encore  cette 
même  religion  couvre  de  son  manteau  des 
compagnies  d'assassins  qui  exercent  sous  les 
.auspices  de  Jésus- Christ. 

Le  peuple  voit  par  les  3^eux  de  ses  ch«fs  ; 
et  veut  ce  qu'on  lui  fait  vouloir.  Il  se  porte 
aux  plus  déplorables  excès  avec  des  inten- 
tions droites   et  pures  j  et  lorsqu'il  s'agit 
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d  objets  sacrés  ,  la  classe  du  peuple  s'étend 
bien  plus  loin  qu'on  ne  pense.  Je  l'ai  dit 
ailleurs  ,  je  le  répète  ici ,  comment  punir 
avec  justice  des  hommes  qui,  en  faisant 
le  mal ,  croient  faire  le  bien  ?  Et  cependant , 
comment  fermer  les  yeux  sur  le  plus  grand 
des  crimes  ?  Comment  faire  grâce  au  meur- 
trier, à  l'assassin  ,  quel  qu'ait  pu  être  son 
motif?  Les  grands  coupables  sont ,  sans 
doute  ,  les  instigateurs  ,  les  promoteurs  ; 
et  parmi  les  assassins  de  l'ancien  système , 
il  est  encore  des  scélérats  bien  avérés  ;  ce 
sont  ceux  qui  ont  joint  le  brigandage  au 
meurtre.  On  ne  doit  guères  supposer  qu'ils 
ont  eu  le  bandeau  sur  les  yeux.  Des  vols 
faits  à  la  république  par  des  hommes  qui 
se  disent  républicains ,  jettent  de  grands 
soupçons  sur  leurs  assassinats ,  et  en  éclai- 
rent les  motifs. 

Mais  Robespierre  lui-même  n'auroît-il 
point  partagé  l'égarement  du  peuple  ?  Ne 
seroit-il  point ,  par  hasard ,  un  esprit  exal- 
té ,  à  qui  la  révolution  auroît  tourné  la 
tête?  Cette  impulsion  effroyable  qu'il  a  don- 
née à  l'opinion  pubHque  ,  ne  l'auroitil  point 
reçue  de  son  propre  cerveau  ?  La  religion 
des  droits  de  l'homme,  née  de  la  révolution  ^ 
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ne  ranroit-elle  point  enivré  de   ce  même 
fanatisme  qu'il  a  communiqué  et  propagé 
autour  de  lui  ?  Rien    ne   me   prouve  que 
jusqu'à   son  dernier  moment ,  il  n'ait  été 
de  bonne  foi.  Robespierre  ,  soupçonneux , 
sombre  et  mélancolique  ,  parlant  sans  cesse 
de  providence  ,  agissant   sous  ses  inspira- 
tions ,  ne  s'écariant  jamais  de  la  ligne  rigou- 
reuse des  principes ,  prêt  à  leur  tout  sacri- 
fier ,  me  paroît  avoir  tous  les  caractères  d'un 
fanatique.  On  n'a  point  dit ,  api*es  sa  mort, 
qu'il  eût  amassé  des  trésors.  Il  le  pouvoit , 
sans  doute.  Si  on  eût  trouvé  dans  ses  pa- 
piers les  traces  d'une  grande  fortune  ,  on 
en  auroit  parlé  :  on  l'eût  encore  exagérée; 
et  dans  toutes  les  horreurs  dont  on  a  chargé 
sa  mémoire ,  on  n'eût  pas  oublié  des  vols  , 
des  extorsions  et  des  rapines  qui  pou  voient 
la  rendre  encore  plus  odieuse. 

Robespierre  a  donné  la  plus  douce  des 
morts  h  une  foule  d'innocents.  François  I^'' 
et  Louis  XIV  ont  fait  périr  dans  les  plus 
affreux  supplices  des  Protestants  par  mil- 
liers. Pourquoi  dit-on  de  Robespierre  qu'il 
est  un  scélérat ,  et  ne  le  dit-on  pas  de  ces 
deux  rois  ?  Tous  trois  se  sont  montrés  atro- 
ces. C'est  qu'on   regarde  à  l'intention.  Si 
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pLobespîerre  n'a  été  hypocrite  nî  fourbe  ,  11 

n'est  pas  plus  scélérat  que  ces  monarques. 

Fanatisme  des  deux  côtés  ,  peut-être.  La 
république  ,  sous  Robespierre,  a  poursuivi 
l'aristocrate  comme  fauteur  de  la  monar- 
chie et  détracteur  de  l'égalité  :  et  la  monar- 
chie perséeutoit  les  Réformés  comme  répu- 
blicains et  déserteurs  de  la  foi  catholique. 
C'est  toujours  le  fanatisme  précédé  de  guil- 
lotines ou  de  bûchers  ,  cherchant  à  intro- 
duire,  par* le  fer  ou  la  flamme,  l'égalité 
de  foi ,  de  culte  et  de  doctrine  ,  ou  celle 
des  principes,  des  conditions  et  des  for- 
tunes. 

Le  théâtre  sur  lequel  se  joue  le  plus  éton- 
nant des  drames  et  la  plus  sanglante  des 
tragédies  :  ce  théâtre  où  depuis  six  ans 
l'héroïsme  et  les  forfaits  se  disputent  le 
prix ,  est  celui  que  les  Druides  jadis  souil- 
lèrent des  plus  cruelles  et  des  plus  sombres 
superstitions.  C'est  dans  ces  mêmes  lieux , 
sur  les  mêmes  autels  qu'ont  été  sacri- 
fiés autrefois  Albigeois ,  Vaudois ,  Hugue- 
nots ,  Catholiques.  Le  fanatisme  est  une 
lource  féconde  où  l'homme  puise  égale- 
ment et  tous  les  cçimes  et  toutes  les  vertus. 
Les  événements  nous  ont  conduits  à  le  pré^ 
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senter  ]  tant  dans  cet  ouvrage  que  dans 
le  précédent,  sous  l'un  et  Tautre  de  ces 
aspects,   (^z) 

C'est  à  la  philosophie  à  s'emparer  du 
fanatisme  ,  à  le  distiller  avec  tant  d'art  , 
tant  de  sagesse  dans  les  institutions  civiles, 
politiques  et  religieuses ,  qu'il  ne  puisse  y 
produire  que  des  effets  favorables  à  la 
félicité  sociale. 

Nous  avons  traversé  dans  cet  ouvrage  six 
années  d'une  révolution  ,  qui ,  entre  toutes 
celles  qui  ont  étonné  et  consterné  la  terre, 
s'élève  comme  un  colosse  qui  les  éclipse 
toutes.  Qu'il  seroit  doux  ,  après  de  si  vives 
et  de  si  cruelles  agitations ,  de  pouvoir  se 
reposer  enfin  sur  un  avenir  plus  riant  !  Ne 
sera-t-il  donc  pas  permis  de  l'espérer  ?  Quoi  ! 
Une  assemblée  régénérée ,  rendue  à  elle- 
même  ,  convenant  de  ses  torts ,  confessant 
ses  erreurs.  Une  assemblée  qui  n'est  occu- 
pée qu'à  réparer  les  désastres  du  précédent 
régime  ,  qui  sent  la  nécessité  de  l'union  , 
appelle  les  lumières,  chercha  à  venger  la 
philosophie  de  toutes  les  horreurs  commi- 

(  û  )  Voyez  la  Correspondance  d'un  habitant  de 
TtiriSy  &c.  page  367  et  suivantes. 
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ses  sous  son  nom  ,  qui  n'use  des  pouvoirs 
immenses  dont  elle  est  revêtue  que  pour 
fermer  les  plaies  de  la  révolution  ,  et  qui 
par  tous  les  biens  qu'elle  sème  sui*  sa  nou- 
velle carrière,  par  son  attachement  inal- 
térable à  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de 
probité,  d'humanité  et  de  justice,  prouve 
qu'elle  est  aujourd'hui  composée  d'hom- 
mes éclairés  et  honnêtes,  de  sincères  répu- 
blicains ,  et  que  les  gens  de  bien  en  for- 
ment la  grande  majorité  !  Et  le  terme  des 
calamités  ne  se  laisseroit  point  encore  ap- 
percevoir! 

Une  tranquillité  apparf^nte  a  régné  un  mo- 
ment. N'étoit-elle  donc  qu'un  de  ces  calmes 
perfides  ,  avant-coureur  de  nouvelles  tempê- 
tes ?  J'entends  courir  aux  armes.  Quel  jour 
se  prépare  ?  Un  jour  bien  plus  sinistre  en- 
core que  tous  ceux  qui  ont  éclairé  les  épo- 
ques sanglantes  de  la  révolution.  Loin  d'ap- 
frocher  du  port  on  s'en  éloigne.  L'ar! ,  la 
bonté  des  piiotr.*;  plient  sous  l'ascendant 
d'une  étoile  funeste  qui  li^annonce  à  la 
France  pour  dédommagement  des  maux 
qu'elle  a  soufferts ,  que  des  malheurs  plus 
grands  enrore.  Ce  ne  sont  plus  des  citoyens 
unissant  leurs  efforts  pour  détruire  une  bas- 
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tîlle  ou  renverser  un  trône,  Paris  est  divisé. 
La  moitié  de  ses  habitants  va  se  précipiter 
sur  l'autre  ,  faire  couler  des  flots  de  sang 
pour  venger ,  perdre  ou  sauver  la  repré- 
sentation nationale. 

Reportonsi  notre  vue  sur  la  position  cri- 
tique de  la   Convention.  Rappelions-nous 
le  détroit  dangereux  où  la  suite  des  événe- 
ments Ta  engagée ,  et  nous  verrons  que  la 
journée  du  i3  vendémiaire  (^)  en  est  une 
conséquence  naturelle  et  un  résultat  inévi- 
table. Le  9  thermidor  a  jette    la   Conven- 
tion entre  deux  écueils  également   redou- 
tables. Placée  entre  l'indulgence  et  la  ter- 
reur, elle  ne  peut  impunément  recourir  à 
l'une  ni  à  Tautrc.  La  justice  et  la  violence 
peuvent  lui  devenir  également  fatales.  L'in- 
dulgence replonge  la  France  dans   l'anar- 
chie ,  la  livre  aux  manœuvres  de  l'étranger, 
laisse  le  champ  libre  à  toutes  les  factions , 
et  la  terreur  les  réunit  et  les  soulève  con- 
tre la  Convention. 

Pour  se  tirer  d'un  pas  si  difficile  ,  elle 
n'a  qu'un  parti  à  prendre  ,  c'est  de  quitter 
sa  forme  conventionnelle  pour  revêtir  bien 


(fl)  $  octobre  179s. 
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vite  une  forme  constitutionnelle  ;  c'est  aussi 
celui  auquel  elle  s'est  décidée  :  mais  ce  parti 
là   même  est  encore  hérissé  de  difficultés. 
Le  passa9!;8  d'une  de  ces  formes  à   l'autre 
ne  peut  se   faire   qu'à  travers   les  bouras- 
ques  de  l'anarchie  et  des  factions.  La  ré- 
publique peut  y  périr.  La  France  est  cou- 
verte de  mécontents  5  de  constitutionnels  , 
de  prêtres  et  d'émigrés  rentrés  ou    échap- 
pés des  prisons  de  Robespierre.  Les  patrio- 
tes sont  dans   les  fers  comme  assassins  ou 
ttrrorisîes.  C'est  en  l'absence  de  ceux-ci  ^ 
et  sous  l'influence  de  ceux-là  que  le  peu- 
ple souverain,  divisé  en  assemblées  primai- 
res ,  délibère  sur  une  nouvelle  constitution; 
et  c'est  aussi  cette  constitution   qui  est  la 
-cause  ,  l'occasion  ou  le  prétexte  de  la  dé- 
plorable journée  du   i3   vendémiaire.  La 
Coiivention  la  emporté. Qni  des  vainqueurs 
ou  des  vaincus  étoit  fondé?  Car  le  Juge- 
ment des  hommes  a   séparé   depuis  long- 
tems,    ce   qu'avoient   autrefois   réunis    les 
jugtmcnts  ae  DUu  ,  la  victoire  et  le  bon  droit. 
La  constitution  a  été   reçue   et  adoptée 
presqu'unanimément.  Ou  elle  est  bonne  , 
ou  elle  est  mauvaise.  Sicile  est  mauvaise, 
pu  a  eu  grand  tort  de  faccepter.  Si  elle  est 

bonne  - 
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tonne  ,  tous  les  moyens  imaginables  doi-» 
vent  être  employés  pour  l'établir  et  la  met* 
tre  «n  activilé.  L'un  des  plus  sûrs,  sans 
contredit ,  est  d'en  confier  l'exécution  à 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  Ils  sauront 
l'exécuter ,  le  pourront  et  le  voudront  mieux 
que  personne.  Leur  amour  -  propre  ,  leuc 
gloire  y  sont  intéressés.  Remettre  à  des 
mains  étrangères  le  soin  de  la  faire  mar- 
cher, c'dst  en  compromettre  le  succès  ; 
c'est  risquer  le  salut  de  la  république;  ou 
bien ,  c'est  avoir  le  dessein  secret  de  la 
détruire. 

La  Convention  a  présenté  ces  considé- 
rations aux  assemblées  primaires,  et  les  a 
invitées  à  confirmer,  par  leurs  suffrages, des 
décrets  qui  conservent  dans  le  nouveau 
gouvernement  constitutionnel  les  deux  tiers 
des  ouvriers  qui  l'ont  construit  pour  ea 
suivre  et  diriger  les  mouvements  pendant 
quelques  mois.  Le  méchanicien  à  qui  oa 
disputeroit  le  droit  d'essaj^^er,  d'éprouvée 
son  chef-d'œuvre  ,  d'en  régler  les  premiers 
mouvements  :  ne  seroit-il  pas  fondé  à  soup 
conner  qu'on  cherche  à  gâter,  à  ruines: 
son  ouvrage ,  qu'on  veut  lui  en  ravir  la, 
gloire ,  et  le  perdre  lui-même  ?  C'est  ce  (ju«f 
Jemc  H,  S  ^ 
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ïô  plupart  des  sections  de  Paris  ont  l'ait  i\ 
regard  de  la  Convention  ,  en  rejettant  le 
décret  des  deux  tiers. 

Ecoutons  leurs  raisons  cependant.  Elles 
lui  disent:  »  Qu'est-ce  que  la  liberté  que 
«  nous  promet  votre  constitufion ,  si  dans 
«  la  seule  des  fonctions  qui  nous  en  pré- 
ce  sente  l'ombre,  vous  nous  gênez  dans  l« 
«  choix  de  nos  électeurs  et  de  nos  repré- 
«  sentants  ?  Vous  vous  entourez  de  soldats, 
«  vous  nous  dictez  vos  décisions  ;  vous  nous 
«  circonvenez  ,  nous  isolez  ;  vous  attentez 
a  à  notre  souveraineté  ;  vous  voulez  nous 
ce  soumettre  par  la  force  des  armes  ;  vous 
>  «  n'êtes  que  des  oppresseurs  qui  cherches? 
(c  à  perpétuer  dans  vos  mains  le  pouvoir 
«  tyrannique  que  vous  exercez  sur  nous 
tt  depuis  trois  ans  «. 

La  Convention-  répond  :  »  C^est  à  vous  , 
«  foibie  portion  d'un  tout,  à  vous  soumettre 
«  au  vœu  de  la  majorité  du  peuple  François, 
«  et  c'est  à  nous  à  le  faire  respecter.Ce  vœu 
i<  s'est  prononcé  pour  la  réélection  des  deux 
«  tiers  d'entre  nous  ;  et  la  meilleure  preuve 
«  que  nous  puissions  vous  donner  de  la 
u  liberté  parfaite  dont  ont  joui  les  assem- 
«  blées  primaires ,  et  dont  vous  jouissejî 
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€î  vous-mêmes,  c'est  la  dureté  de  vos  apoa- 
«  trophes  ,  l'audace  avec  laquelle  vous  nous 
«  parlez  et  que  nous  endurons.  «  («) 

Les  sections  répliquent  :  w  A  la  tyrannîç 
«  vous  joignez  l'imposture.  Ce  vœu  que 
«  vous  invoquez  n'^t  pas  pour  vous.  Vos 
«  relevés  sont  infidèles,  {I?^  et  ce  n'est  pas 
«  dans  les  ténèbres  de  vos  comités  secrets 
«  qu'on  doit  pompier  les  voix.  C'est  à  la 
M  France  entière  que  vous  devez  en  pré- 
ce  senter  un  tableau  exact  et  détaillé.  « 

François  ,  si  j'ose  vous  le  dire  ,  vous  êtes 
trop  inconséquents.  Vous  soutenez  que  vos 
représeniants  sont  indignes  de  votre  con- 
fiance. Pourquoi  donc  acceptiez- vous  d'eux 
le  système  des  loix  sous  lesquelles  vous 
desirez  de  vivre  ?  SI  la  Convention  n'est 
composée  qtie  d'hommes  vi's  et  de  mé- 
chants ,  comme  vous  cherchez  à  le  per- 
suader; une  assemblée  de  scélérats  n'a  pu 
produire  et  vous  donner  qu'une  œuvr« 
d'iniquité.  Supposons,  comme  vous  le  dites,' 
qu'on  vous  ait  déguisé  le  véritable  vœu  des 
assemblées  primaires ,  ce  que  je  suis  fort 


(c^^  Moniteurs  du  i6  et  27  septembre  I795> 
Moniteitr  du  ^g  septembre  179^. 
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éloigné  de  croire  ,  vous  auroît-on  trompe  ? 
Trompe- 1- on  l'enfant  à  qui  ,  par  super- 
cherie ,  on  fait  avaler  le  breuvagr,e  amer  qui 
doit  lui  sauver  la  vie  ? 
,  Sans  cette  supercherie ,  si  elle  existe  ^ 
quelle  elFro^^able  perspective  !  Les  assem- 
blées primaires  ,  livrées  ,  sans  le  savoir  , 
aux  influences  dvi  royalisme  déguisé,  ne 
peupleront  les  nouveaux  corps  législatifs 
que  de  royalistes.  (  3  )  Alors  tout  est  ren- 
versé ,  et  la  révolution  ,  rebroussant  sur  ses 
pas,  va  peut-être  encor©  employer  six  an- 
nées à  revenir  5  à  travers  de  nouvelles  rui- 
nes et  de  nouveaux  massacres  ,  au  point 
d'où  elle  étoit  partie.  Le  peuple  souverain 
n'est  qu'un  grand  enfant ,  que  pour  son 
Tjien ,  il  faut  tromper  souvent.  Si  vous  ne 
le  trompez  ,  vous  le  perdez  ,  et  s'il  s'en 
apperçoit ,  il  voojs  égorge.  La  souveraineté 
du  peuple  finit  toujours  par  là. 

(;)  Ceux  qui  m'auront  lu,  sentiront  bien  que  0€ 
n'est  pas  la  royauté  qui  me  fait  peur ,  mais  scule- 
jnent  rimpossibilité  d'y  revenir  sans  armer  une  mol- 
iic  de  la  Fra'nce  contre  l'autre.  Un  nouveau  trône 
ne  peut  être  fondé  que  sur  des  cadavres,  et  ce  n'est 
qu'à  force  de  l'arroser  de  sang  qu'on  pourra  lui  faire 
prendre  racine. 
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La  Convention  s'est  tirée  de  la  crise  du 
ï3  vendémiaire  avec  la  même  dextérité  que 
de  celle  du  9  thermidor.  Elle  a  déployé  dans 
l'une  et  l'autre  la  même  sagesse,  la  même 
habileté.  C'est  par  un  juste  mélange  de  clé- 
mence et  de  sévérité  qu'elle  a  ramené  les 
uns,  intimidé  les  autres  ,  fermé  les  jeux 
sur  les  coupables.  En  punissant  les  roya- 
listes ,  elle  s'est  souvenue  qu'en  prairial ,  ils 
l'avoient  délivrée  du  joug  des  montagnards. 
Ici ,  nous  rentrons  dans  le  labj^rinthe  des 
factions  ;  et  nous  recommençons  à  nous  y 
égarer.  Il  est  un  fil  à  l'aide  duquel  on  p.our- 
roit  peut-être  le  parcourir  ,  ce  sont  les  sens 
variés  de  patriotes  et  de  patriotisme;  si  ces 
divers  sens  ne  formoient  eux  -  mêmes  un 
nouveau  labyrinthe,  comme  nous  avons. 
eu  déjà  occasion  de  l'observer.. 

Tout  est  obscur  et  compliqué  dans  la 
révolution  de  France  ,  pour  qui  n'en  con- 
sidère que  les  mouvements  extérieurs  et 
le  jeu  apparent.  Mais  tout  se  simplifie  et 
devient  assez  clair ,  lorsque  pénétrant  au- 
delà ,  on  s'attache  à  en  démêler  et  saisir 
les  mobiles.  On  les  trouvera  tous  cachés 
dans  les  replis  secrets  du  cœur  humain. 
Là  -  réside  le   type  premier  de  toutes  ic* 

F  f.5 
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formes  dont  sait  se  revêlir  l'intérêt  person- 
nel. C'est  ce  que  nous  avons  assez  insinué 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  C'est 
aussi  dans  le  cœur  humain  que  l'architecte 
éternel  a  tracé  en  petit  le  plan  original  de 
tout  ce  que  les  hommes  appellent  dans  la 
Conduite  de  leurs  semblables  des  labj^rin- 
thes  et  des  dédales.  Prenez  pour  guide  les 
passions ,  et  vous  en  suivrez  avec  facilité 
les  sinuosités  et  les  détours. 

Dans  une  révolution  entreprise  pour  la 
liberté  et  la  patrie  ;  le  principe  réel  ou  ap- 
parent de  tous  ses  mouvements  doit  être 
la  liberté  et  la  patrie.  Le  patriotisme  de*- 
irient  le  voile  uniforme  dont  chaque  facr 
tien  couvre  ses  vues  et  ses  projets. 

Ce  fut  le  patriotisme  ,  qui  en  89  renversa 
la  Bastille ,  mit  le  feu  aux  châteaux ,  se 
porta  sur  Versailles  ,  en  enleva  le  roi  elle 
retint  captif  aux  Tuileries.  ^ 

Ce  furent  des  patriotes ,  ayant  à  leur  tête 
la  Fayette  et  Bailli,  qui  firent  feu  sur  des 
«citoyens  que  le  patriotisme  avoit  rassem- 
blés au  Champ- de-Mars  autour  de  l'autel 
de  la  patrie. 

Ce  furent  ^es patriotes  ,  qui ,  au  cri  révéré 
*^t  ia  nation^  la  loi ^  le  roi^  et  à  la  voix  deç 
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patriotes  Pithion  et  Rœderer  ^  se  rangèrent  le 
jo  août  autour   de  la   constitution  et   du , 
palais  des. Tuileries  ,  pour  les  garantir  l'un 
et  l'autre  de  toute  insulte. 

Ce  fut  un  patrioLisme ,  bien  plus  brûlant 
encore ,  qui  dirigea  sur  ce  palais  une  foule 
de  François  ,  et  les  porta  à  exposer  leur 
vie  pour  renverser  un  gouvernement  qu'ils 
avoient  tous  juré  de  maintenir,  et  qui  re- 
posoit  sur  la  loi  d'un  serment  soltninel. 
C'étoient  des  patriotes  qui  vouloient  déga- 
ger la  démocratie  de  l'alliage  monstrueux 
d'un  monarque  héréditaire  ,  et  qui  ne 
crojoient  pas  à  la  sincérité  d'un  roi  pro- 
fessant les  principes  de  l'égalité  et  de  la 
démocratie. 

Qu'étoit  le  3i  mai  ?  Que  la  lulte  de  deux 
partis  qui  se  disputoient  la  palme  du  pa- 
triotisme ?  L'un  ,  atroce  et  sanguinaire  ne 
crojoit  être  qu'énergique.  L'autre ,  inclinai>t 
pour  la  modération  ,  n'étoit  que  foible  et 
lâche  aux  jeux  de  son  antagoniste»  . 

Au  9  thermidor  ,  les  patriotes  ,  pratiquant 
l'égalité  absolue,  furent  heureusement  vain- 
cus par  des  patriotes  inconséquents  qui  ne 
vouloient  l'égalité  qu'en  théorie. 

Enpiairial,  \^s  patriotes  bal  tus  le  9  thsr;^ 

F  £  4 
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Sîlidor  cherchent  à  prendre  leur  revanche  J 
attaquent  les  patriotes    de  la    plaine  pour 
jremonler  à  la  domination.  S'ils  réussissent 
les  royalistes    sont    perdus.    Ils   retombent 
^ous  le  couteau  révolutionnaire  de  la  mon- 
tagne. Ils    sont   intéressés    à    défendre   la 
plaine.  La  crainte  Femporte  sur  la  haine. 
Ils  volent  au  secours  de  la  Convention  ,  lui 
font  un  rempart  de  leurs  corps ,  et  reçoi- 
fvent  d'elle  en  retour  le  nom  de  patriotes. 

Mais  ces  patriotes  de  circonstance ,  qui 
tendent  également  à  mettre  sous  leurs  pieds 
la  plaine  et  la  montagne ,  pour  élever  un  roi  ^ 
sur  leurs  débris;  dès  que  leur  crainte  est 
dissipée  reprennent  leurs  projets ,  et  profi- 
tent de  la  crise  des  assemblées  primaires  , 
délibérant    sur   la   constitution,    pour  re- 
îiouer  leurs   trames  contre  la  Convention. 
Alors  la  chance  tourne  et  les  noms  chan- 
gent ;  et  ces  mêmes  patriotes  à  qui  la  Con- 
•vention   doit  son  salut  en   prairial ,    mar- 
chent  contre  elle   en   vendémiaire  ,  et  ne 
sont  plus  que  des  ennemis  de  la  républi- 
que et  des  conspirateurs;   lorsqu'au   con- 
traire les  jacobins  qui  a  voient  juré  la  pertQ 
de  la  Convention,  mettent  tout-à-coup  un 
i^ip:  k  leur  lessejitiment  ;  se  rangent  autouç 
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d^'elle  pour  la  défendre  des  royalistes  ,  et 
^•redeviennent  ce  qu'ils  escient  dans  l'origine 
des  patriotes  de  1789. 

Après  le  9  thermidor  ,  les  jacobins,  pour* 
siiiyis  comme  assassins  ,  s'étoient  rappro- 
chés des  royalistes  ,  mais  cette  union  mons- 
trveuse ,  ainsi  que  celle  des  royalistes  à  la 
Convention  ,  ne  pou  voit  durer  ;  elle  ne 
de  voit  subsiter  qu'aussi  long-tems  que  la 
crainte  qui  a  voit  formé  Tune  et  l'autre  rèr 
gnoit  dans  les  esprits. 

Les  jacobins  de  la  montagne  ,  qui ,  sous 
Robespierre  ,  ont  comprimé  les  factions  , 
par  Fappareil  des  supplices ,  deviennent 
eux-mêmes  ,  sous  le  nom  de  terroristes  ,  lors- 
qu'ils sont  abattus  ,  une  faction  odieuse  à 
tous  les  partis.  Les  girondins  et  l'aristocra- 
tie, qui  ont  également  soufï'ert  de  leurs  ex- 
cès, ont  pendant  quelque  tems  réuni  leurs 
efforts ,  et  donné  le  nom  de  terroristes  à  tous 
les  patriotes  eml^rasés  par  Eobespierre.  II 
y  a  donc  eu  un  moment  où  les  royalistes 
et  l'aristocratie  ,  également  recherchés  et 
favorisés  par  les  deux  partis  rivaux  de  îa 
montagne  et  de  la  plaine,  auroient  pu  les 
perdre  l'un  par  l'autre.  Ils  étoient  secondés 
car  l'intrigue  et  l'or  de  l'étranger.  Ils  avoient 
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une  foule  de  créatnres  et  de  partisans  dans 
l'intérieur^  La  plupart  des  Journaux  leur 
ëtoient  dévoués  ou  vendus.  Tout  paroissoit 
leur  annoncer  un  plein  succès  ;  et  ils  sont 
loin  de  lavoir  obtenu.  Nous  verrons  enclore 
ici  que  tout  a  dépendu  d'un  chef  intré- 
pide ,  habile  et  de  génie  ,  qui  ne  s'est  pas 
trouvé.  (4) 

C'est  avec  le  sens  sinistre  attaché  au  mot 
fédéraliste  que  la  montagne  a  poursuivi  la 
plaine.  C'est  avec  l'idée  sanglante  que  pré« 


(  4  )  Les  royalistes ,  nous  l'avons  dit ,  devoien'c 
tout  à  la  Convention,  et  à  sa  conversion  subits  du 
9  thermidor.  Pour  prix  de  ses  bienfaits  ,  ils  lui  rcser- 
Toient  des  poignards  et  la  mort.  Ce  sentiment  affreux 
dans  la  vie  de  l'homme  privé  ,  n'étonne  point  dans 
celle  de  l'homme  public  et  passionné,  livré  aux  con- 
vulsions et  au  délire  de  l'esprit  de  parti;  mais  il 
devoit  être  renfermé  soigneusement  au  fond  des  cœurr, 
et  couvert  de  toutes  les  apparences  de  la  reconnois- 
sance.  11  a  percé  :  il  s'est  manifesté  au- dehors.  In- 
croyable excès  d'aveuglement  et  d'imprudence  !  Les 
royalistes  avertissoient  ainsi  la  Convention  de  se  tenir 
sur  ses  gardes.  Ils  faisoient  plus;  ils  l'excitoient,  U 
poussoient  à  faire  de  sa  force  le  même  usage  dont 
ils  avoient  été  victimes  avant  le  9  thermidor.  Des 
conspirateurs  habiles  frappent  et  ne  menacent  point* 
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eente  eeliiî  de  urroriite  (5)  que  la  plaine  à 
5on  tour  s'est  vengée  de  la  montagne  et  l'a 
persécutée. 

Si  le  9  thermidor  est  l'inverse  du  3ï 
mai;  le  i3  vendémiaire  est  Finverse  du 
premier  prairial.  Le  i3  vendémiaire  lève 
la  toile  qui  cachoit  le  sens  de  terroriste^  comme 
le  9  thermidor  a  levé  celle  qui  cachoit  le 
sens  de  fédéraliste.  Elle  reste  baissée  sur  la 
nature  du  mouvement  des  sections  de  Paris 
au  i3  vendémiaire.  La  moitié  de  la  France 


(0  1^  "'est  pas  indifférent  de  détemuner  ce  qu'on 
doit  entendre  par  terroriste ,  et  de  fixer  le  sens  de 
cette  dénomination  nouvelle  :  car  on  pouiroit  s*en 
faire  un  jour  les  idées  les  plus  extraordinaires.  On 
yegarderoit  peut-être  les  terroristes  comme  une  espèce 
d'hommes,  ou  plutôt  de  monstrçs  à  figure  humaine 
jusqu'alors  inconnue  ;  comme  une  race  d'êtres  féro- 
ces, venus  des  pays  lointains,  et  attirés  en  France 
par  les  jacobins  pour  être  les  ministres  de  leurs  fu- 
reurs ,  et  des  instruments  de  pillage,  de  ruine  et  de 
désolation. 

Un  terroriste  est  tout  simplement  un  patriote  exalté 
qui  a  toujours  présent  à  la  mémoire  ce  mot  exécra- 
ble de  St.  Just,  oscz^  et  son  commentaire,  si  vous 
épargnez  un  seul  aristocrate  ,  vous  préparez  cii- 
qmntc  am  de  troubles  et  de  déchirements  y  Ccz,  &c. 
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l'a  cru  tin  mouvement  royaliste ,  l'autre 
moitié  ,  un  mouvement  républicain  et  pa- 
triote. La  résistance  de  la  Convention  a  été 
de  même  considérée  ,  par  les  uns,  comme 
la  résistance  du  patriotisme,  et  par  lesaiv- 
tres  ,  comme  celle  d'un  pouvoir  absolu  qui 
cherche  à  se  perpétuer.  On  voit  le  Faux- 
bourg  St.  Antoine  tcrwnsu  et  rebelle  en 
prairial  ;  patriote  et  fidèle  en  vendémiaire, 
passer  successivement  du  rôle  d'assiégé  par 
la  Convention  à  la  première  époque  ,  à  celui 
d'assiégé  pour  la  Convention  à  la  seconde. 
Terroristes  ,  fédéralistes  ,  royalistes  sont 
également  patriotes  et  traîtres.  Tout  dépend 
des  tems ,  et  des  fluctuations  de  l'opinion, 
qui,  tour-à-tour,  les -a  prônés  vainqueurs 
ou  dégradés  vaincus. 

Les  jacobins,  sous  le  nom  de  montagnardsj, 
terroristes  ,  assassins  ,  patriotes  exaltés;  car 
toutes  ces  qualifications  sont  devenues  plus 
ou  moins  sj-nonimes  :  les  jacobins  ,dis-ie, 
présentent  à  l'époque  de  vendémiaire  un 
spectacle  fort  extraordinaire.  Ils  forment 
entr'eux  comme  une  nation  à  part ,  et  rebut, 
ainsi  que  les  Juifs  ,  de  tous  les  autres  peu- 
ples-. Ils  sont  repoussés  par  les  royalistes  * 
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chassés  des  assemblées  primaires,  (<z)  re- 
jettes par  les  modérés  et  les  femllanls  qui 
dominent  dans  la  Convention  ,  et  en  hor- 
reur aux  girondins.  Puis,  après  la  victoire 
de  la  Convention  sur  les  sections,  due  en 
grande  partie  à  leur  courage ,  on  les  voit, 
hommes  sublimes  ,  demander  à  la  barre  [h] 
la  grâce  de  leurs  plus  mortels  ennemis  , 
prier  pour  leurs  bourreaux  ,  et  pardonner 
aux. bandes  de  Jésus  et  du  soleil.  (6) 

Dans  toutes  ces  métamorphoses ,  il  y  a 
du  merveilleux.  Les  prisons  de  Paris  sont 
devenues  des  lieux  d'enchantement.  Elles 
s'étoient  gorgées  de  scélérats  pendant  la  vie 
de  Robespierre  ;  elles  ne  vomissent,  après 
sa  mort ,  que  des  hommes  de  bien.  Ce  sont 
ces  hommes  qui  en  prairial  sauvent  la 
Convention  ,  la  liberté  et  la  patrie.  Après 
le  9  thermidor ,  les  prisons  se  remplissent 
de  nouveau  de  terroristes  et  d'assassins  ;  et 
à  l'époque  du   i3  vendémiaire  ,   elles  ou- 


(c)  Moniteur  du  2$  septembre  179c. 
(h)  Moniteurs  des  14  et  16  octobre  1799. 
(6)  Le  fer  de  ces  assassins  n'étoit  dirigé  que  con- 
tre les  terroristes.  ' 
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vrent  leurs  portes ,  et  ne  restituent  que 
d'honnêtes  gens  ,  des  libérateurs  delà  Con- 
veniion,  des  soutiens  de  la  république;  et 
pour  tout  dire  enfin  ,  elles  ne  rendent  à  la 
sociélé  que  des  patriotes  de   1789. 

On  peut  supposer  que  les  prodiges  delà 
révolution  se  sont  étendus  jusques  dans  les 
prisons  ;  qu'ils  s'y  forment  des  espèces  de 
chrysalides  mystérieuses  ;  qu'on  y  entre 
ver ,  chenille ,  ou  tout  autre  vil  et  abject 
animal ,  et  qu'on  en  sort  régénéré  ,  paré 
des  plus  belles  couleurs  ,  et  prenant  vers 
le  ciel,  sur  des  ailes  brillantes,  un  généreux 
essor. 

Comment  distinguer  le  faux  du  vrai 
patriote?  Tous  peuvent  croire,  de  bonne 
comme  de  mauvaise  foi ,  qu'ils  soutiennent 
la  cause  de  la  patrie.  Le  patriotisme  estuu 
masque  flexible  qui  s^a juste  à  tous  les  par- 
tis ,  se  plie  à  toutes  les  factions  ,  et  qu'elles 
se  disputent  avec  autant  de  droit  peut-être 
les  unes  que  les  autres.  Eu  effet ,  la  France 
renferme  cinq  opinions  principales,  1°.  Les 
partisans  de  la  monarchie  absolue.  2^.  Les 
partisans  de  la  démocratie  royale ,  ou  de  la 
constitution  de  1791.  3^.  Les  partisans  dô 
le  démocratie  absolue  ou  de  la  constitution 
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de  1793.  40.  Les  partisans  de  la  constitu- 
tion Angloise.  5°.  Les  partisans  de  la  cons- 
titution de  1795.  actuellement  en  vigueur; 
ou  pour  les  désigner  par  des  noms  de  fac- 
tions, nous  appellerons  les  premiers  des 
royalistes  ,  les  seconds  des  constitutionnels  ;  les 
troisièmes  des  démocrates  ;  les  quatrièmes  dttS 
aristocrates  ,  et  les  cinquièmes  des  républicains^ 
Chacune  de  ces  fections  compte  peut-être 
au  nombre  de  ses  membres  autant  d'hom- 
mes purs  ,  irréprochables ,  que  d'ambitieux 
et  de  frippons. 

Les  royalistes  croient  qu'une  multitude 
mobile  ,  impétueuse  ,  telle  que  le  peuple 
François,  a  besoin,  pour  son  propre  bon- 
heur ,  d'être  fortement  contenue  :  que  la 
France  est  parvenue  à  ce  degré  d'étendue 
et  de  population  ,  où  l'autorité  ne  peut  être 
partagée  sans  donner  lieu  à  des  divisions 
et  des  chocs  plus  ou  moins  voisins  de  l'anar- 
chie, le  plus  grand  des  fléaux  de  l'état 
social  :  qu'un  chef  unique  doit  y  réunir 
tous  les  pouvoirs ,  y  être  le  seul  représen- 
tant, le  seul  dispensateur  des  grâces  ,  des 
places  et  de  la  force  publique  ,  et  régner 
d'après  des  loix  fondamentales,  dont  les 
gardiens  naturels  sont  des  parlements  j  un 
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corps  de  noblesse  ,  et  un  clergé  riebe  et 
honoré.  Ils  attestent  1400  ans  de  puissance^ 
de  gloire  et  de  bonheur  obtenus  sous  ce 
régime  :  on  peut  les  leur  contester  :  n'im- 
porte ;  les  royalistes  dans  ce  sens  sont 
patriotes. 

Les  constitutionnels  regardent  un  roi  dé- 
mocratique comme  la  plus  belle  des  oon* 
ceptions  politiques  ,  et  la  plus  favorable 
au  bien-être ,  et  à  la  liberté  de  leur  patrie  ^ 
et  dans  ce  sens  les  constitulionnels  soni 
patriotes. 

Les  démocrates^  s'élèvanî  beaucoup  plus 
hant  j  croient  que  les  rois  ne  sont  que  des 
usurpateurs;  qu'ils  se  sont  servis  des  su* 
perstitions  et  des  préjugés  pour  asservir  les 
peuples  ,  seuls  souverains  légitimes  de  la 
terre ,  et  que  la  démocratie  absolue  est  le 
plus  parfait  des  gouvernements,  et  dans  q.% 
sens  ,  les  démocrates  sont  patriotes. 

Les  aristocrates  pensent ,  d'après  l'exem- 
ple de  l'Angleterre ,  que  la  distinction  des 
rangs  ,  et  un  juste  équilibre  entre  les  dif- 
férents pouvoirs,  sont  les  seuls  moyens  de 
concilier  la  liberté  ,  mère  des  arts  ,  de  l'in- 
dustrie ,  avec  la  force  du  gouvernement  ,^ 
et  les  avantages  de  l'ordre ,  de  la  tranquillité 
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st  de  la  paîx  piibll:[ae,  hli ,  dans  ce  sens, 
les/aristocrates  peuvent  se  qualifier  de  ^<2- 
mous. 

Les  ripubUcains  sont  des  sîncrétîques  qui  , 
empruntant  des  rojaiistes  ,  un  roi  qa'iis 
divisent  en  cinq  personnes  ;  des  démocrates, 
Fégcilite  et  la  souveraineté  du  peuple;  et 
des  aristocrates  ,  la  division  des  pouvoirs  et 
leur  balancement ,  croient  être  parvenus  au 
dernier  terme  de  la  perfection  en  matière 
de  politique  et  de  constitution.  Dans  ce 
sens,  les  républicains  peuvent  se  dire  pu-» 
trïous» 

Jettons  tin  coupd'œil  sur  cette  constitu- 
tion républicaine ,  très-supérîeure  aux  trois 
précédentes  ,  sans  doute  ;  elle  est  regardée 
comme  le  port  où  les  François ,  après  six 
ans  d'orage  ,  doivent  enfin  trouver  le  calme 
et  le  bonheur.  Puisse  cet  horoscope  s'ac-» 
complir!  On  s'y  est  un  peu  rapproché  des 
principes  développés  dans  cM  oiivr-^ge , 
anoins  en  réalité  cependant  qu'en  appa- 
rence; plus  par  les  mo:s  que  par  !  es  cho- 
ses. On  a  bien  parlé  de  balance.  On  a 
essayé  d'introduire,  dans  la  nouvelle  cons- 
titution ,  des  pouvoirs  différents  ,  et  une 
espèce    d'équilibre   entr'eux.   Mais,    en  jij 
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regardant  de  près  ,  j'ai  peur  de  n'y  trouver^' 
au  lieu  d'une  balance  des  trois  pouvoirs , 
que  le  concours  des  trois  fractions  d'un  seul 
et  unique  pouvoir;  ou  plutôt,  qu'un  seul 
et  unique  pouvoir  divisé  en  trois  fractions 
qui  rivaliseront  entr'elles ,  se  heurteront 
avec  le  souverain ,  disputeront  avec  lui  de 
souveraineté ,  et  appelleront  ainsi  l'anarchi* 
et  la  guerre  civile. 

Tant  que  l'égalité  et  la  souveraineté  du 
peuple  seront  des  loix  fondamentales  de 
l'Etat ,  ces  loix  en  contradiction  avec  la 
distinction  des  trois  éléments  politiques , 
ramèneront  toujours  le  système  naturel ,  la 
doctrine  des  jacobins  et  le  gouvernement  de 
Robespierre.  Et  en  ce  cas,  il  est  à  craindra 
que  le  pressentiment  de  St.  Just  ne  s'ac-; 
complisse.  A^o/re  liberté ^  dit-il  ,  (^)  aurà.t-dlc 
donc  passe  comme  un  oraoe ,  et  son  triomphé 
comme  un  coup  de  tonnerre  ?  (7) 

■  m 

(g)  Moniteur  du  premier  décembre  1792. 
(7)  Car  un  despotisme  aussi  affreux  que  celui  de». 
âeuK  comités  de  lalut  pul»lic  et  de  lûretc  générale  j 
pouToit  être  utile  et  servir  la  chose  publique  pcn« 
dant  la  guerre ,  pour  soustraire  la  France  1  un  dc« 
mcmbrcmcnt,  et  la  sauver  de  U  conquête  i  nuis  % 
doit  s'ccrouler  pendiinc  la  piix« 

Mi 


Lîvn  dmi-^llme.  467 

Quels  seroient  les  changements  à  faire 
dans  cette  quatrièint  constitution,  et  quelle 
espèce  enfin  de  gouvernement  libre  don- 
ner à  la  France  ?  C'est  dans  le  foible  essai 
que  j'offre  au  pubiic ,  qu'est  contenue  la 
réponse  à  ces  deux  questions.  Je  ne  l'ai 
peut-être  que  bégayée.  Puisse  je  du  moins 
avoir  fourni  à  d'autres  des  moyens  de  la 
prononcer  d'une  voix  plus  distincte,  plus 
forte  et  plus  sonore.  Je  borne  là  mon  ambi- 
tion. 

Je  veux  encore  supposer  un  moment  que 
le  vaisseau  de  la  république  (pour  me  ser- 
vir d'une  figure  devenue  très  -  commune  j 
çoit  entré  dans  le  port  par  la  nouvelle  cons- 
titulion.  Reste  à  savoir  si  ce  port  n'est  point 
percé  à  jour,  et  Vil  ne  communique  pas 
avec  une  autre  mer  toute  aussi  périlleuse , 
où  le  vaisseau  peut ,  par  des  coups  de  vent, 
être  entraîné  ,  jette  ,  et  rester  exposé  à  de^ 
dangers  plus  grands  encore  que  ceux  dont 
il  vient  de  sortir.  Si  le  port  est  fermé ,  la 
révolution  est  finie.  S'il  est  ouvert  ou  per- 
méable ,  c'est  à  recommencer.  On  dit  qu'il 
ëtoitclos  il  y  a  six  ans;  mais  on  soupçonna 
que  la  digue  qui  en  fermoit  Tune  des  ou- 
3r«rtures ,  a  été  renversée  à  la  guite  d'un 
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déluge  ou  le  papier  a  fait  la  fonction  d'eau  ^ 
et  dont  les  débordements  ont  causé  les 
inêmes  ravages. 

Un  milliard  d'assignats  pouvoit  sauver 
la  France  ;  trente  milliards  l'ont  conduite  à 
un  état  d'épuisement  dont  elle  aura  peine  à 
se  relever.  Elle  ^'est  ouverte  ainsi  toutes  les 
veines  par  où  son  or  s'est  écoulé  :  et  des 
terres  en  friclis ,  des  atteliers  déserts  ,  des 
fabriques  sans  bras  ,  un  commerce  détruit, 
les  arts  anéantis,  l'industrie  éplorée  ,  ne 
pourront  le  lui  rapporter  que  diiHcilement. 
Ce  n'est  point  cependant  çncore  là  ce  qui 
peut  la  tuer.  Un  des  caractères  les  plus 
frappants  de  la  décadence  prochaine  d'un 
Empire  est  de  ne  pouvoir  employer  la  force 
sans  se  perdre ,  ni  user  de  foiblesse  sans 
recevoir  des  atteintes  mortelles.  Telle  me 
paroît  aujourd'hui  la  France  ;  et  de  plus  , 
€lle  n'offre  pas  un  coupable  qu'on  puisse 
frapper ,  lors  même  qu'on  l'oseroit ,  sans 
risquer  d'être^injuste.  Elle  n'est  plus  peuplée 
que  d'êtres  équivoques ,  que  d'hommes  à 
qui  les  bisarres  contrastes  de  la  révolution 
ont  imprimé  deux  faces ,  dont  l'une  est 
innocente  et  l'autre  criminelle.  Si  nous  pla- 
idons sa  naissance  à  l'an  89 ,  puisque  c'est 
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de  là  qu'elle  date   sa  nouvelle  exîstene^  ; 
comme  nous  avons  observé  ci-devant  qu'elle 
a  rassemblé ,  dans  l'espace  de  six  ans ,  \m 
vie  toute  entière  des  Etats  qui  ont  duré  mill© 
ans,   on  peut  la  regarder  comme  vieillif 
avant  le  tems  par  cette  succession  rapide 
d'efforts  et  de  prodiges.  Semblable  ,  à  cet 
égard  ,  au  développement  accéléré  de  ce* 
enfants  célèbres  qui ,  brillant  de  connois-; 
sance  et  de  savoir  à  l'âge  où  leurs  pareil© 
ne  savent  qu'épeller ,  ont,  à  huit  ou  neu£ 
ans ,  étonné  l'univers  par  leur  érudition  i 
et,  à  quinze  ou  dix- huit,  offert  tous  les 
signes  de  la  décrépitude.  (8) 

La  situation  critique  et  périlleuse  de  la 
France  se  manifeste  dans  les  débats  du 
corps  législatif.  Elle  transpire  et  se  retrace 
dans  les  discours  de  chaque  député.  On  j^ 
voit  la  république  pressée  par  deux  néces- 
sités également  impérieuses ,  dont  l'une  la 
ramène  à  Robespierre  pour  exister,  et  l'au- 
tre l'en  éloigne  pour  s'honorer.  Elle  paroît 
comme  suspendue  entre  deux  impulsions 
opposées ,  celle  reçue  du  9  thermidor  qui 


(  8  )  Tels  furent  Pic  de  U  Mîrandole ,  les  frère? 
Baratier  €t  (^uelt^ues  autres. 


%ye  De  rEgalhL 

la  conduit  à  la  droiture  et  à  sa  ruine  ;  et 
celle  donnée  par  le  3i  mai  qui  la  mène  à 
la  victoire  et  a  l'opprobre. 

Un  des  effets  de  cette  situation  est  de 
jetter  sur  les  ennemis  secrets  de  la  répu- 
blique un  jour  aussi  propice  qu'il  est  défa- 
vorable à  ses  soutiens;  (  quand  je  dis  enne- 
mis ,  j'entends  de  fait,  et  non  peut-être 
d'intention  ) ,  de  prêter  à  l'éloquence  des 
premiers  les  couleurs  séduisantes  de  la 
Justice  ,  de  l'humanité  et  de  la  grandeur 
d'ame  ,  et  de  les  refuser  aux  discours  des 
seconds.  Nous  prendrons  pour  exemple 
deux  grandes  questions  agitées  dans  l'as- 
semblée :  les  restitutions  et  la  liberté  de  la 
presse. 

Les  questions  d'intérêt  public  ont  tou-» 
Jours  deux  faces.  L'une  est  conforme  aux 
règles  générales  de  la  morale;  l'autre,  aux 
circonstances  particulières  où  se  trouve 
l'Etat  au  milieu  duquel  on  les  discute.  II 
est  rare  que  ces  deux  faces  x\^  se  choquent 
en  plusieurs  points.  L'art  consiste  à  en  sau- 
ver les  dissonnances.  C'est  le  but  des  mani^ 
fistes.  C'est  l'emploi  des  publicistes  et  des 
écrivains  que  les  cours  tiennent  à  leurs 
gages.  Au  milieu  dé  leurs  intérêts  qui  Sf8 
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croisent,  la  justice  et  l'utîUté  deviennent 
des  problèmes  qui  ne  laissent  échapper  dç 
leurs  solutions  incertaines  et  variables  que 
des  vérités  de  convenance. 

Tout  ce  qui  est  utile  n'est  pas  Juste  ,  et 
ce  qui  est  juste  est  souvent  très -nuisible. 
Tant  que  les  hommes  et  les  gouvernements 
seront  constitués  tels  qu'ils  sont  ;  que  la 
guerre  sera  leur  état  habituel  et  naturel  {a)" 
Tant  que  le  malheur  des  uns  fera  le  bon- 
heur des  autres  :  que  la  prospérité  d'un  pays 
sera  le  plus  souvent  fondée  sur  .les  perteg 
et  les  désastres  de  plusieurs  autres  :  qu'une 
puissance  ne  s'ouvrira  des  sources  de  ri- 
chesse qu'en  tarissant  celles  de  ses  voisins  ; 
l'accord  de  la  morale  et  de  la  politique  ne 
sera  qu'un  des  beaux  rêves  de  la  philoso- 
phie. Si  nous  voulions  être  justes ,  disoit  U-B 
Anglois  ,  homme  d'Etat ,  nous  n  aurions  pas 
four  trente  ans  cT  existence.  On  remplir  oit  un 
volume  des  infractions  faites  à  la  morale 
par  les  divers  gouvernements  de  l'Europe  (^). 


(a)  Voyez  page  411  de  la  Correspondance  ^  &c. 

(ô)  Nous  en  avons  touché  quelque  chose  dans 
l'Introduction. 
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Us  ne  sont  jusles  que  quand  ils  trouYsnf 

leur  intérêt  à  l'être. 

La  France  est  aujourd'hui  le  théâtre  du 
phjs  furieux  combat  qui  se  soit  jamais  livré 
entre  Tutilité  et  la  justice. 

La  liberté  de  la  presse  est  la  vraie  carac- 
téristique d'une  république  ,  en  ce  qu'elle 
fait  de  PEtat  entier  une  chose  commune  à 
tous  ,  en  le  mettant  sous  la  garde  et  la 
surveillance  de  chaque  citoyen  :  elle  entre- 
tient l'amour  de  la  patrie,  éclaire  l'admi- 
nistration, fait  trembler  les  tyrans,  et  Con- 
tient les  pouvoirs  dans  de  justes  limites: 
inséparable  de  la  hberté  civile  et  politique  ^ 
et  rempart  le  plus  sûr  des  cités  ,  il  faut  donc 
à  tout  prix  l'établir, 

Quoi  de  plus  juste  encore  que  de  restL- 
.  tuer  à  de  malheureux  enfants  les  biens  de 
leurs  parents  assassinés  ? 

Mais  une  république  naissante  ,  attaquée 
au -dehors,  au -dedans';  assaillie  de  tous 
côtés  par  les  plus  effroyables  tempête^; 
réduite ,  pour  signe  des  valeurs  ,  au  défaut 
d'or,  à  du  papier-monnoie,  a  besoin  de 
monter  les  esprits  à  une  grande  hauteur, 
.€l,c  leur  imprimer  un  mouvement  unifor- 
me^ de  les  diriger  vers  un  byt  commuii^ 
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(Je  produire  une  grande  illnsîoA ,  et  de 
souffler  dans  tous  les  cœurs  l'enthousiasme 
et  l'héroïsme.  Pour  y  réussir ,  il  n'est  qu'un 
seul  moyen:  c'est  celui  mis  en  œuvre  avec 
tant  de  succès  ,  lorsque  la  France  se  soule- 
voit  en  masse ,  et ,  couverte  d'enclumes  ,' 
forgeoit  le  fer,  fabriquolt  de  toutes  parts 
ses  foudres ,  en  tiroit  de  son  sein  les  élé- 
taents  et  la  matière,  et  présentoit  à  la  fois 
l'image  d'un  camp ,  d'un  attelier  et  d'un» 
yaste  forteresse  bordée  de  soldats  invin- 
cibles. Quel  est  c.e  moyen  ?  C opinion.  C'est 
elle  qui  régit  les  mortels.  C'est  avec  l'opi- 
nion toute-puissante  qu'on  maîtrise  les  évé- 
nements ,  qu'on  élève  l'homme  au-dessus 
de  lui-même.  Mais  qu'est-ce  que  l'empire, 
exclusif  d'une  pareille  opinion?  Qu'exige 
cet  empire?  La  suppression  de  toute  liberté 
aux  opinions  partielles  ,  difïerentes  ou  con- 
traires ,  c'est-à-dire  l'esclavage  de  la  presse. 
Accordez-lui  la  liberté  ,  les  opinions  seront 
?iombreuses  ,  divergentes  ,  et  ne  produiront 
plus  d'effet  ;  ou  bien  ,  elles  suivront  des 
directions  opposées ,  elles  s'entrechoque- 
ront,  et  se  détruiront  l'une  par  l'autre.  II 
n'y  aura  plus  d'opinion  ,  et  l'énergie ,  l'en- 
thousiasme et  ses  prodiges  s'étemdront  avec 
elle. 
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Ce  ne  sera  point  encore  là  le  plus  grand 
des  malheurs.  Les  plumes  ennemies  dis- 
tilleront le  fiel  au  nom  de  la  liberté  et 
du  patriotisme  ;  Jetteront  le  découragement 
dans  les  esprits ,  déchaîneront  les  presses 
contre  les  opérations  du  gouvernement ,  leà 
tourneront  en  ridicule ,  déprimeront  les 
assignats  ,  répandront  l'alarme  et  les  soup- 
çons sur  l'hypothèque  ,  et  chercheront  à  les 
ïuiner  dans  l'opinion  publique. 

Que  sera-ce  encore,  si,  à  l'appui  des 
coups  portés,  par  la  liberté  de  la  presse, 
au  crédit  des  assignats,  on  les  prive  en 
réalité  de  leur  gage  ,  on  leur  enlève  le  fon- 
dement de  leur  valeur  par  les  restitutions^ 

Dix  batailles  perdues  ne  pouvoient  faire 
autant  de  mal  à  la  république  que  les  ta- 
bleaux pathétiques  et  les  beaux  mouve- 
ment! des  orateurs  qui  ont  plaidé  pour 
les  restitutions  et  la  liberté  de  la  presse.  Sî 
la  justice  générale  continue  de  décider  ainsi 
les  questions  aux  dépens  des  convenances 
particulières  ,  c'en  est  fait  de  la  république. 

Ce  qui ,  pendant  le  calme ,  est  principe 
de  vie ,  donne  la  mort  pendant  l'orage.  Les 
Romains  ,  dans  les  tems  difficiles  ,laissoient 
dormir  la  république.  Us  nommoient  un 
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despote  5  en  recevoîent  des  fers ,  et  pour 
sauver  la  liberté,  y  renonçoîent.  (9) 
Dans  le  pian  que  je   me  suis  proposé; 


(9)  Robespierre»  jeune  encore,  et  arrêté  à  l'entrée 
de  sa  carrière,  ne  peut  être  juge,  ni  regardé  comme 
un  personnage  connu.  Il  laisse  un  vaste  champ  aux 
conjectures.  Peut-être,  usant  habilement  du  fanatisme , 
ii*ctoit-il  point  fanatique  lui-même.  Peut-être  avoit-il 
plus  de  caractère  et  de  fermeté  que  nous  ne  lui  en 
avons  supposé.  Politique  profond,  il  devoit  ses  succès 
à  U  diiTimulation  et  à  la  ruse.  Il  en  avoit  été  fi  bien 
servi!  Q^ui  sait  si  jusqu'au  bout  il  ne  cherchoit  point 
à  tenir  tout  de  ces  moyens  et  rien  de  la  violence  ? 
A  tenir  des  suffrages  du  peuple  et  de  son  choix  ce 
gue  la  force  pouvoit  lui  procurer?  S'il  ne  se  flattoit 
point  de  l'amener  à  lui  confier ,  pour  un  tems ,  une 
autorité  sans  bornes?  Il  ctoit  naturel  qu'il  préférât 
îe  titre  de  protecteur  légitime  à  celui  d'usurpateur  et 
de  tyran. 

Robespierre  auroit  vraisemblablement  soutenu  les 
assignats  ,  maintenu  le  maximum,  et  les  réquisitions  ; 
nourri  ,  entretenu  la  chaleur  des  opinions  dominantes 
et  de  l'enthousiasme,  empêché  les  presses  d'en  éteindre 
le  feu  ,  redoublé  d'efforts  pour  arriver  à  une  paix 
glorieuse  ;  et  ces  moyens ,  tout  violents  ,  tout  injustes 
qu'ils  fussent,  eussent  sauvé  la  France  d'une  banque- 
route, et  rapproché  peut-être  îe  terme  des  calamités 
de  la  guerre. 

C'est,  ce  me  semble,  très. improprement  qu^oa 
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de  saisir  et  de  peindre  l'esprit,  le  caractère  de 
la  révolution  francoîse  ,  non  d'en  faire  l'his- 
toire  ,  je  dois  terminer  ici  mon  travail.  C'est 


parle  du  régime  et  du  gouvernement  de  Robespierre. 
Il  influoit,  mais  n'ctoit  pas  le  maître.  Il  auroit  com- 
mencé à  l'être  ,  si  le  9  thermidor  l'eût  placé  sur  le 
trône,  au  lieu  de  le  précipiter  dans  le  tombeaq,  La 
proscription  barbare  des  arts  et  du  talent,  les  ordres 
sanguinaires  et  les  décrets  atroces ,  cmanoient  tout 
autant ,  et  plus  encore ,  d'Amar,  Coll'ot,  Billaud  ,  Cou- 
thon  ,  et  des  formes  acerbes  de  Barrère ,  que  de 
Robespierre,  à  qui  vivant ,  les  soixante  treize  députés 
détenus  doivent  la  vie.  Il  écarta  toujours  leur  juge- 
ment. 

Aux  victimes  ^des  deux  comités  gouvernants ,  joi- 
gnez celles  des  exagérations  et  des  cris  forcenés 
d'Hébert  et  de  Chaumettc.  Prosternés  devant  Robei- 
pierre  et  l'élevant  aux  nues ,  ils  outroient  ses  maximes 
pour  les  tourner  un  jour  contre  lui-même.  Ils  espé- 
roient  qu'à  force  de  massacrer ,  de  blasphémer  ,  ils 
le  supplanteroicnt;  et  que  le  démagogue  le  plus  agréa- 
ble aux  yeux  du  peuple,  dont  ils  avoient  fait  un 
Dieu  5  seroit  toujouri  celui  qui,  barbouillé  et  eoduit 
d'athéisme ,  teint  de  sang  et  dégoûtant  d'impiétés  et 
de  crimes  ,  l'emporteroit,  par  ses  excès  sur  ses  pré- 
décesseurs. L'ambitieux  qui  lutte  contre  les  obstacles, 
et  ce  même  ambitieux ,  lorsqu'il  les  a  surmontés  et 
franchis ,  sont  souvent  deux  hommes  très-différents. 
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bien  assez  que  cette  révolution  ne  ressemble 
à  aucune  autre.  Je  l'ai  conduite  jusqu'à 
cette  époque  où  désormais  elle  ne  peut  plus 
ressembler  qu'à  elle-même.  Cette  époque 
est  la  journée  de  vendémiaire  ,  qui  termine 
les  quatorze  mois  écoulés  depuis  la  chute 
de  Robespierre.  Les  événements  que  l'ave- 
nir nous  cache  pourront  être  du  plus  grand 
intérêt,  mais  ils  ne  seront  pas  neufs.  Leurs 
caractères  rentreront  plus  ou  moins  dans 
ceux  que  nous  avons  essayé  de  rendre  , 
et  dans  les  divers  tableaux  que  nous  avons 
présentés.  Il  restera  encore  beaucoup  pour 
l'historien  ,  et  rien  pour  le  philosophe  et 
l'observateur  placés  dans  le  point  de  vue 
que  j'ai  choisi.  Les  partis  qui  divisent  la 
France  continueront  de  la  déchirer.  Le  voile 
qui  cache  le  patriote  s'épaissira  de  jour 
en  jour ,  et  l'idée  de  patriotisme  deviendra 


On  ne  sait  point  ce  que  Robespierre  eût  Fait,  s'il  eût 
atteint  le  but  de  ses  travaux.  Il  ne  Icsavoit  peut-être 
pas  lui-même.  Octave  fut  un  scélérat  tant  qu'il  fut 
aux  prises  avec  la  fortune,  et  il  devint  Auguste  quand 
elle  eut  couronné  ses  efforts.  Robespierre ,  après  avoic 
versé  le  sang  comme  Octave  et  Sylla ,  eue  peut-étrt 
abdi<ius  comme  l'un ,  ou  régné  comme  l'autre» 
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de  plus  en  plus  impénétrable.  Ce  seront 
toujours  les  mêmes  chocs  ,  les  mêmes  mou- 
vements ,  la  lutte  des  mênaes  factions  ,  leurs 
mêmes  marches  souterraines  ,  les  mêmes 
vicissitudes,  et  les  mêmes  alternatives  de 
fluccès  et  de  revers  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin 
paroisse  un  chef  plus  hardi ,  plus  habile 
ou  plus  heureux,  qui  rende  sa  faction  victo  -, 
rieuse,  et  la  soumette  elle-même  à  sa  domi- 
nation absolue.' 

Alors  la  révolution ,  qui  s^est  ouverte 
par  la  chute  du  pouvoir  arbitraire  ,  se  ter- 
mineroit  par  son  triomphe  ;  et  l'histoire  ds 
la  révolution  seroit  contenue  entre  les  deus 
grandes  époques  de  la  liberté  renversant 
le  despotisme  ,  et  du  despotisme  relevant 
ses  autels  sur  les  ruines  de  la  patrie  et 
de  la  liberté.  (10) 

^  - r 

(10)  La  révoliîiion  de  France  est  l'écueil  des  con- 
Jectures,  nous  l'avons  dit.  Cet  horoscope  n'est  donc  pas 
si  sûr  qu'il  ne  puisse  arriver  aussi  que  le  c^ouvçrnernent 
actuel  se  perfectionne ,  se  consolide  et  s'affermisse. 

Pendant  six  ans  on  a  déliré  (même  de  bons  esprits  ) 
unité,  simplicité,  représentation  unique;  on  a  ctc 
forcé  de  revenir  enfin  aux  deux  chambres  et  x  une 
espèce  de  balance  entre  lei  pouvoirs ,  après  ayoif 
épMisé  contre  cette  balance  tous  ics  sarcasmes. 
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Si  le  système  actuel  ne  renferme  pas  encore  let 
vrais  éléments  de  l'ordre  social ,  il  est  du  moins 
disposé  à  les  recevoir.  11  peut  conduire  un  jour  à  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Il  en  contient  déjà 
les  trois  moules,  et  c'est  un  grand  pas  de  fait.  Les 
cinq  cents  sont  le  moule  de  l'aristocratie  populaire  ; 
les  anciens ,  celui  de  l'aristocratie  nobiliaire  y  et  le 
directoire ,  celui  de  la  monocratie. 

Fin  du  douiièmç  et  dernier  Livref 
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